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AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS. 


Le  but  de  l’édition  dont  nous  publions  en  ce  mo- 
ment le  premier  volume  est,  comme  nous  l’avons 
fait  connoître  par  notre  prospectus,  de  rassembler 
sous  un  même  point  de  vue  les  chefs-d’œuvre  que 
l’éloquence  sacrée  a produits  parmi  nous  dans  le 
genre  de  l’Oraison  funèbre  : nous  avons  pensé  que 
cet  hommage  rendu  à une  partie  si  brillante  de  notre 
gloire  littéraire  plairoit  également  aux  amis  des  let- 
tres et  à ceux  de  la  religion  ; et  nous  avons  entrepris 
ce  recueil  avec  d’autant  plus  de  zèle  qu’il  n’en  exis- 
toit  point  encore  de  semblable. 

Tous  nos  soins  ont  été  mis  à ne  rien  oublier  de  ce 
qui  pouvoit  le  rendre  plus  digne  de  son  objet  : nous 
en  avons  confié  l’impression  aux  presses  de  M.  Didot 
l’aîné  ; les  dessins  aux  crayons  de  MM.  Albrier,  De- 
senne,  Fragonard,  Girodet,  Hersent,  Horace  Ver- 
net,  etc.,  etc.  ; la  gravure  au  burin  de  MM.  Dupont , 
Garnier,  Lignon,  Leroux,  Muller,  Prévôt,  etc.,  etc. 
Nous  l'enrichissons  non  seulement  des  portraits  des 
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orateurs  et  de  ceux  des  personnages  qu’ils  ont  célé- 
brés, mais  de  sujets  tirés  des  Oraisons  funèbres  elles- 
mêmes;  ce  qui  n’avoit  encore  été  essayé  sur  aucune 
des  productions  de  l’art  oratoire,  et  ce  qui  ajoute  à 
la  nouveauté  de  cette  collection  un  véritable  carac- 
tère d’originalité. 

Nous  avons  choisi  M.  Dussault  pour  diriger  l’édi- 
tion sons  le  rapport  littéraire  : il  a cru  avec  nous  que 
les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet  et  celles  de  Flé- 
cliier,  les  deux  maîtres  du  genre,  étant  consacrées 
par  l'admiration  publique , nous  ne  devions  pas  dé- 
roger à l’usage  ancien  qui  les  lui  présente  dans  leur 
totalité  et  sans  exception;  elles  rempliront  en  consé- 
quence les  deux  premiers  volumes  de  ce  recueil  ; les 
deux  derniers  se  composeront  des  discours  auxquels 
le  discernement  de  M.  Dussault  aura  donné  la  préfé- 
rence dans  les  autres  orateurs. 

Cet  homme  de  lettres , dont  la  réputation  est  faite , 
et  dont  le  talent,  le  goût,  l’expérience,  sont  incon- 
testés, long-temps  un  des  rédacteurs  les  plus  distin- 
gués d'un  journal  célèbre , auteur  du  recueil  intéres- 
sant et  instructif  des  Annales  littéraires,  a composé 
pour  cette  édition  un  Discours  préliminaire  d’une 
étendue  convenable  sur  l’Oraison  funèbre,  et  des 
Notices  historiques  sur  chacun  des  orateurs,  ainsi 
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que  sur  chacun  des  personnages  dont  la  vie  a fourni 
le  sujet  des  différents  morceaux  de  cette  collection. 

Il  existoit  déjà  des  notices  de  cette  dernière  espèce 
dans  les  recueils  des  Oraisons  funèbres  de  Bossuet 
et  de  Fléchier;  mais,  outre  que  le  style  en  est  diffus 
et  suranné,  sans  précision,  sans  grâce  et  sans  élé- 
gance, qu’elles  manquent  de  critique  dans  le  choix 
des  matériaux , d’ordre  dans  leur  distribution , et 
même  d’exactitude  dans  leur  recherche,  le  ton  qui  y 
régne  ne  sauroit  plus  convenir  aujourd’hui  ; de  ïiou- 
velles  notices  étoient  d’ailleurs  nécessaires  pour 
toutes  les  Oraisons  funèbres  que  renfermeront  nos 
deux  derniers  volumes.  M.  Dussault  a porté  l’atten- 
tion la  plus  scrupuleuse  dans  cette  partie  de  son  tra- 
vail. 

Il  a cru  devoir  séparer  les  morceaux  biographi- 
ques et  littéraires  qui  concernent  les  orateurs,  des 
Notices  sur  les  personnages,  par  un  ton  tout-à-fait 
différent:  il  a traité  les  premiers  d’ijne  manière  en- 
core plus  oratoire  qu’historique  ; ce  qui  les  rattache 
au  discours  qu’il  a mis  en  tête  de  l’édition. 

On  a tant  disserté  sur  l’Oraison  funèbre , comme 
sur  tous  les  autres  points  de  littérature,  qu’un  Dis- 
cours préliminaire  sur  ce  sujet  pouvoit  paroître  inu- 
tile; mais  nous  osons  espérer  qu’en  parcourant  celui 
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de  M.  Dussault , les  lecteurs  nous  sauront  gré  de  n’a- 
voir pas  cédé  à cette  considération. 

Nous  offrons  donc  au  public  un  recueil  qui,  par 
lui-même,  doit  avoir  son  rang  parmi  les  monuments 
de  notre  littérature,  et  qui,  par  ses  accessoires,  doit 
obtenir  une  place  parmi  ces  ouvrages  que  recher- 
chent les  amateurs  du  luxe  et  de  l’éclat  bibliogra- 
phique, auquel  se  joignent  ici  les  soins  et  les  tra- 
vaux d’un  de  nos  meilleurs  littérateurs:  nous  osons 
nous  flatter,  en  conséquence,  d’un  accueil  favora- 
ble ; et  nous  présentons  ce  premier  volume  comme 
un  gage  assuré  du  zélé  soutenu  que  nous  apporte- 
rons dans  tout  le  reste  de  l’édition. 

François  et  Louis  JANET. 
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DISCOURS 


PRÉLIMINAIRE 

SUR  L’ORAISON  FUNEBRE. 

Purpureos  spargam  flores... 

Virü 

Il  est  bien  difficile  qu’aujourd’hui  la  discus- 
sion critique  de  genres  depuis  long-temps  dé- 
finis , d’ouvrages  depuis  long -temps  jugés, 
échappe  au  reproche  toujours  aisé , et  souvent 
très  juste,  de  lieu-commun  : peut-être  faudroit- 
il  que  l’esprit  philosophique  présidât  un  peu 
plus  maintenant  à l’examen  des  productions  lit- 
téraires; c’est  le  goût,  sans  doute,  ce  guide  né- 
cessaire du  génie  et  du  talent,  qui  doit  toujours 
en  être  l’arbitre  ; c’est  lui  qui  doit  apprécier  leurs 
créations,  classer  leurs  titres,  fixer  leur  place, 
déterminer  enfin  le  degré  de  leur  mérite,  et, 
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pour  ainsi  dire , légitimer  leur  gloire  ; mais 
l’analyse  des  rapports  que  leurs  inspirations 
peuvent  avoir,  d’un  côté,  avec  les  sentiments 
naturels,  de  l’autre,  avec  les  habitudes  socia- 
les, ne  fut  jamais  essayée  sans  attrait,  et  ne 
saurait  être  sans  intérêt  et  sans  fruit  : elle  a du 
moins  l’incontestable  avantage  d’approfondir  la 
source  des  jouissances  intellectuelles , de  re- 
nouveler et  de  rajeunir  les  points  de  vue  sous 
lesquels  on  peut  envisager  les  plaisirs  si  doux 
de  l’esprit,  d’élever  plus  haut  la  réflexion,  qui 
veut  se  rendre  compte  des  impressions  reçues 
par  la  sensibilité,  et  de  multiplier  autour  de 
l’admiration,  qui  médite,  après  avoir  joui,  les 
considérations  , qui  l’accroissent  encore  en  la 
justifiant.  Les  procédés  du  goût,  dans  ces  ma- 
tières, sont  plus  sûrs,  il  est  vrai,  que  ceux  de 
la  philosophie , par  cela  même  que  l’instinct 
est  moins  sujet  à faillir  que  la  raison  ; mais  la 
philosophie,  comme  la  raison,  a ses  droits;  et 
ce  seroit  les  méconnoître  et  les  outrager,  que 
de  vouloir  fermer  à«scs  observations  et  à ses 
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recherches  le  domaine  des  lettres  et  des  arts, 
sur  lesquels  elle  peut  répandre  tant  de  lumiè- 
res. N’est-ce  pas *6116  qui,  la  première,  a re- 
cueilli les  lois  du  génie;  qui , la  première,  en  a 
rédigé  le  code(*)?  Puissance  trop  naturellement 
orgueilleuse,  ses  erreurs  ne  sont  nées,  en  gé- 
néral, que  de  ses  prétentions:  elle  eût  inspiré 
plus  de  confiance , si  elle  eût  demandé  moins 
d’empire,  et  si,  plus  modeste  et  plus  sage,  elle 
se  fût  toujours  mieux  souvenue  que,  faite  pour 
observer  le  génie,  et  non  pour  le  guider,  elle 
devoit,  en  littérature,  comme  en  physique, 
calculer  d’après  des  spéculations  attentives  et 
solides , et  non  vouloir  régler  sur  d’audacieuses 
et  chimériques  théories  la  marche  indépen- 
dante et  nécessaire  des  grands  phénomènes. 

Les  chefs-d’œuvre  des  talents  supérieurs  rie 
vieillissent  pas  : c’est  un  privilège  qu’ils  parta- 

* _ # i * . • J 

(*)  Aristote  a , le  premier,  reconnu  et  fixé  les  régies  de  la  poé- 
* sie  et  de  l’éloquence,  comme  il  analysa  le  preraiea  et  détermina 
les  procédés  du  raisonnement.  C'est  un  des  plus  grands  esprits 
qui  aient  jamais  existé. 


Digitized  by  Google 


ÎV  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

\ * 

gent  avec  les  principales  œuvres  de  la  nature 
même.  Les  sentiments  qu’ils  inspirent  et  qu’ils' 
transmettent,  en  quelque  sotte,  dage  en  âge 
sont  toujours  jeunes  et  nouveaux  ; c’est  le  gage 
de  leur  immortalité:  mais  tandis  que  sur  cette 
base  placée  au  fond  du  cœur  humain , ils  de- 
meurent, pour  ainsi  dire,  immobiles,  l’expres- 
sion des  hommages  qui  leur  sont  dus , et  qu’on 
leur  rend,  varie  sans  cesse,  et  finit  par  revenir 
et  tourner  sur  elle-même  : la  justice  et  la  re- 
connoissance  sont  inépuisables  ; les  formes  sous 
lesquelles  on  peut  offrir  leurs  tributs  et  pré- 
senter leurs  arrêts  sont  bornées,  s’usent,  et  pé- 
rissent : tel  est  l’ordre  éternel. 

Dans  l’impuissance  de  leur  restituer  cette 
fleur  et  cet  éclat  que  la  nouveauté  seule  peut 
produire  et  donner,  faut-il  que  nous  courions 
le  risque  banal  de  compiler,  de  répéter  ici  ce 
qu’on  a déjà  dit  si  souvent,  ce  qu’on  a déjà  ré- 
pété tant  de  fois  et  sur  l’Oraison  funèbre,  et 
sur  les  orateurs  qui  s’y  sont  distingués?  pou- 
vons-nous même  nous  flatter  d’éviter  beaucoup 
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les  voies  battues  et  les  sentiers  vulgaires,  en 
nous  proposant  pour  but  d’examiner,  première- 
ment, ce  que  le  genre  d’éloquence  dont  nous 
noiîs  occupons  est  en  lui-même,  et  par  son  es- 
sence; SECONDEMENT,  les  modifications  que  les 
progrès  du  temps  et  les  développements  de  la 
société  lui  ont  fait  subir,  et  en  établissant  sur 
cette  double  direction  tout  le  plan  de  ce  dis- 
cours? 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  premier  qui  pleura  sur  un  tombeau  fit. 
par  ses  larmes  la  première  oraison  funèbre  ; les 
premiers  mots  que  la  douleur  grava  sur  une 
pierre  furent  la  seconde  ; l’expression  natu- 
relle du  regret  obtint  successivement  plus  d’é- 
tendue : la  langue  des  poçtes  lui  prêta  son  at- 
tendrissante harmonie;  celle  des  orateurs  son 
énergie,  sa  vivacité,  sa  liberté,  ses  mouvements. 
Elle  naquit,  pour  ainsi  dire,  en  même  temps 
que  ces  deux  puissants  langages  , Véritables 
interprètes  du  cœur  de  l’homme,  soit  qu’il 
éprouve  les  transports  de  la  joie  et  l’ivresse  du 
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bonheur,  soit  qu’il  se  pénétre  des  amertumes 
de  la  tristesse,  et  s’abandonne  aux  noires  pen- 
sées de  la  mélancolie.  Elle  parut  d’abord  aveç 
eux , et  comme  eux , dans  tout  l’abandon  dte  la 
nature,  jusqu’à  ce  que,  s’éloignant,  comme  tout 
le  reste,  de  la  simplicité  naïve  des  premiers  âges, 
elle  se  montra  dans  tout  l’appareil  de  l’art.  On 
a quelque  peine,  sans  doute,  à reconnoître  la 
modeste  origine  de  l’Oraison  funèbre  sous  les 
parures  fastueuses,  sous  les  pompes  brillantes 

, i 

dont  elle  est  maintenant  chargée,  et,  en  quel- 
que sorte,  sous  la  majesté  de  ses  nobles  et  im- 
posantes  attitudes.  On  a quelque  peine  aussi  à , 
retrouver  les  étais  bruts  et  informes  des  pre- 
mières cabanes,  des  abris  de  l’homme  encore 
sauvage,  quand  des  troncs  dépouillés  de  leurs 
rameaux  et  de  leur  verdure  soutenoient  son 
rustique  asile,  dans  les  magnifiques  architra- 
ves, dans  les  entablements  superbes,  dans  les 
frises,  les  colonnes  et  les  chapiteaux  de  ces 
temples  dorés  et  de  ces  palais  somptueux  qui 
portent  jusqu’aux  cieux  l’orgueil  de  nos  cités. 
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Les  tableaux  si  pleins  d’illusion  des  Michel-Ange 
et  des  Raphaël , des  Girodët  et  des  Gérard , sont 
bien  loin  des  timides  et  grossiers  essais  de  Dibu- 
. tade.  Nos  salles  de  spectacles  ne  ressemblent  pas 
plus  au  chariot  de  Thespis  et  aux  tréteaux  de 
ses  acteurs  barbouillés  de  lie , que  les  tragédies 
de  Corneille  et  les  comédies  de  Molière  ne  res- 

V 

semblent  aux  farces  bachiques  de  ce  premier 
inventeur.  Quel  rapport  entre  le  vil  bouc  orné 
de  lierre , qu’il  recevoit , dans  un  bourg  ou  dans 
un  bameau,  au  milieu  d’une  fête  villageoise, 
pour  prix  de  quelques  ébauches,  et  les  lauriers 
décernés  à Voltaire  en  plein  théâtre,  par  un 
peuple  nombreux  et  poli,  après  soixante  an- 
nées de  travaux , de  succès  et  de  gloire? 

L’art  déguise  tout;  il  agrandit,  il  embellit, 
il  farde  et  masque  tout;  mais,  quelque  indus- 
trieusement  qu’il  appliqué  ses  savantes  cou- 
leurs , le  fond  qu’elles  recouvrent  se  décelle 
toujours  par  quelque  endroit  à l’œil  attentif: 
la  nature  est  toujours  la  base  de  ses  habiles 
combinaisons;  c’est  toujours  sur  quelque  be- 
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soin , sur  quelque  vœu , sur  quelque  sentiment 
naturel,  qu’elles  reposent;  il  n’est  pas  un  seul 
genre  de  poésie  ou  .d’éloquence  qui  n’ait  ce  fon- 
dement : le  génie  puise  dans  le  sein  de  la  na- 
ture tout  ce  qu’il  ne  semble  puiser  que  dans 
les  trésors  de  sa  propre  fécondité;  l’art  qu’il 
emploie  ne  sert  qu’à  perfectionner  les  maté- 
riaux précieux  que  la  nature  lui  fournit;  nous 
ne  saurions  franchir  l’enceinte  que  sa  main  a 
tracée  autour  de  nous;  les  rêveries  même,  les 
délires  les  plus  bizarres  de  notre  esprit  se  com- 
posent de  traits  incohérents  et  désassortis  quelle 
lui  présente;  elle  a tout  créé;  nous  n’inven- 
tons rien,  pas  même  les  folies  les  plus  insen- 
sées et  les  plus  extravagantes  de  notre  imagi- 
nation égarée  ; et  ces  dessins , où  le  crayon  se 
joue,  et  dont  le  nom  exprime  toutes  les  recher- 
ches, toutes  les  métamorphoses,  et  toutes  les 
saillies  du  caprice , empruntent  eux-mêmes  à 
la  nature  les  parties  grotesquement  rappro- 
chées dont  se  forme  un  ensemble  qui  n’existe 
nulle  part;  tant  son  empire  est  universel!  tant 
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il  est  impossible  que  rien  se  dérobe  à sa  puis- 
sance ! 

Mais  s’il  est  une  espèce  de  composition  ora- 
toire qui  semble  sur-tout  appartenir  à l’art,  qui 
en  appelle  et  en  déploie  toutes  les  ressources, 
qui  en  étale  toutes  les  magnificences , qui  en  pro- 
digue toutes  les  finesses,  qui  paroisse  admettre 
au  nombre  de  ses  convenances  les  plus  essen- 
tielles tout  le  faste  même  et  tout  l’apprêt  de  la 
rhétorique,  c’est,  il  faut  en  convenir,  l’Oraison 
funèbre , telle  qu’on  l’a  conçue  de  nos  jours  : on 
exige  d’elle  la  plus  grande  pureté  de.  diction , 
l’élégance  de  style  la  plus  exquiüs,  l’éclat  des 
figures,  la  variété  des  tableaux,  la  délicatesse 
des  pensées  , l’artifice  heureusement  ménagé  ; 

des  antithèses,  et  le  balancement  harmonieux  et 

' • > 

retentissant  des  périodes  (*).  Elle  est  le  complé- 
ment d’une  cérémonie  aussi  pompeuse  que  lu- 
gubre; elle  fait  partie  de  ce  luxe  qui  s’est  em- 

(’)  Les  rhéteurs , les  professeurs  de  l’art , ont  classé  l’Oraison 
funèbre  dans  le  genre  démonstratif,  ou  expositif,  celui  qui  se 
pare  le  plus  convenablement  de  tout  l'éclat  du  talent  oratoire. 
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paré  (le  tout,  et  même  de  la  douleur.  Toute- 
fois, elle  n’en  est  pas  moins  en  elle-même,  et 
dans  son  principe,  urie  inspiration  de  la  nature  : 
c’est  ce  qu’il  est  aussi  facile  de  prouver  que  de 
sentir.  " * • 

Voyez  en  effet  ce  qui  se  passe  toiis  les  jours 
sous  vos  yeux  ; rappelez-vous  ce  que  vous  avez 
éprouvé  vous-même:  une  perte  cruelle  afflige 
un  cœur  sensible  ; la  jnort  ravit  à sa  tendresse 
un  père , ou  un  frère , ou  un  ami , ou  un  bien- 
faiteur ; les  pleurs , un  moment  suspendus  par 
la  stupeur,  s’échappent  avec  abondance  ; les  san- 
glots étouffent  la  voix  : mais  lorsque  la  parole 
parvient  à trouver  place  parmi  les  gémisse- 
ments et  les  soupirs , quels  sont  les  premiers  1 
mots  , quels  sont  les  premiers,  discours  ? Un  | 
éloge  de  l’objet  perdu  est  le  premier  besoin  de 
celui  qui  le  perd  ; un  éloge  est  le  premier  tri- 
but payé  à la  mémoire  de  l’objet  regretté:  le 
souvenir  de  ses  qualités , de  ses  perfections,  de 
ses  vertus,  de  son  mérite,  se  présente  seul  à 
l’esprit , envahit  l’imagination  , exclut  toute 
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autre  pensée,  bannit  tout  autre  discours;  la 
douleur  se  plaît  d’abord  à nourrir  tout  ce  qui 
l’aigrit  et  l’augmente;  elle  cherche  ensuite  des 
consolations  et  des  adoucissements  dans  les 
mêmes  contemplations  qui  entretenoient  son  j 
amertume  : elle  embrasse  de  nouveau  l’image 
dont  elle  est  préoccupée,  pour  l’embellir  en- 
. core;  elle  ne  veut  point  d’ombres  dans  la  pein- 
ture dont  elle  aime  à se  repaître  ; elle  n’envisage 
que  sous  une  seule  face  l’original  adoré  du  ta- 
bleau qu’elle  forme;  elle  se  trompe  elle-même 
par  d’innocentes  exagérations.  N’observe- 1- on 
pas  dans  l’ensemble  de  tous-ces  traits  les  princi- 
paux caractères  de  l’Oraison  funèbre,  qui  se' 
compose  d’un  enchaînement  de  louanges  con- 
tinues, qui  relève  ave  un  soin  minutieux  toutes  ' 
les  qualités  , qui  se  tait  avec  une  discrétion 
scrupuleuse  et  calculée  sur  tous  les  défauts, 
qui  se  permet  d’orner,  d’agrandir  son  objet , et 
d’ajouter  quelque  chose  d’imaginaire  et  de  fic- 
tif à la  réalité? 

Ceux  dont  les  altières  censures  proscrivent 
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impitoyablement  ce  genre,  sans  doute  parce- 
qu’ils  le  considèrent  comme  une  création  pure- 
ment artificielle , comme  une  institution  pure- 
ment sociale , ne  rencontreront  pas  en  nous  des 
défenseurs  de  ses  abus  ; mais  qu’ils  veuillent 
bien  se  rendre  compte  d’un  spectacle  qui  sou- 
vent a pu  frapper  leurs  regards  : ce  n’est  pas 
seulement  la  douleur  qui  fait  retentir  sès  louan-  , 
ges  sur  une  tombe  récente  ; l’indifférence  mêmè 
se  sent  disposée  à présenter  sa  part  de  ce  tribut, 
dd  cet  hommage  naturel  ; sa  froideur  se  ré- 
chauffe; elle  trouve  des  accents;  elle  devient 
éloquente;  elle  écoute  du  moins  volontiers  l’é- 
loge , et  prête  une  oreille  complaisante  au  pa- 
négyrique ; elle  repousse  du  moins  le  blâme 
inconsidéré,  l’implacable  médisance,  la  satire 
insultante  ; c’est  le  moment  de  l’indulgence , si 
ce  n’est  pas  celui  de  la  justice  ; c’est  le  moment 
des  souvenirs  favorables , si  ce  n’est  pas  celui  des 
appréciations  exactes.  Eh  quoi  ! je  vois  l’envie 
elle-même  qui  baisse  les  yeux,  et  qui  s’éloigne 
en  silence:  muette,  elle  s’interdit,  et  tremble 
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devant  la  mort.  Elle  avoue  sa  défaite;  l’heure 
de  l’équité  triomphante  s’avance  : elle  se  hâte , 
elle  arrive;  l’envie , la  malheureuse  envie,  qui 
vouloit  ternir  de  son  souffle  empesté  l’éclat 
d’une  gloire  vivante,  respecte  les  fleurs  semées 
autour  d’un  cercueil  ; se9  mains  impies  ne  ten- 
tent point  d’arracher  de  l’urne  funéraire  les 
couronnes  sacrées  que  l’impartiale  et  tardive 
justice  y dépose.  D’où  vient  cela?  de  Ce  que  la 
mort  a quelque  chose  de  profondément  saint, 
de  profondément  inviolable  : l’éloge  des  hom- 
mes qui  viennent  de  disparoître  d’entre  nous  a 
je  ne  sais  quoi  qui  s’accorde  merveilleusement 
avec  cet  instinct  religieux  dont  la  voix  secréte 
se  fait  toujours  entendre  même  dans  les  coeurs 
les  plus  profanes. 

L’Oraison  funèbre  est  donc  liée  par  un  rap- 
port immédiat  au  culte  des  morts , au  respect 
des  tombeaux , ce  sentiment  si  naturel , si  gé- 
néral , si  universel  ; elle  tient  donc  encore , par- 
là  même,  de  très  près  à la  nature  : aucun  peu- 
ple, dans  aucun  temps,  n’a  tout-à-fait  abjuré 


XÎV  DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

cette  espèce  de  vénération  pleine  de  tristesse 
• qu’inspire  la  cendre  de  ceux  qui  ont  subi  la 
commune  destinée  à ceux  qui  l’attendent.  On 

: 

sait  jusqu’où  l’antiquité  en  porta  les  témoigna- 
ges. Les  nations  polies  et  les  hordes  Itfirlwres , 
l’homme  sauvage  et  l’homme  civilisé,  l’homme 
des  anciens  jours  et  celui  des  siècles  modernes , 
si  divers  à tant  d’égards,  se  réuuissent  dans  le 

I 

même  respect  pour  la  sainteté  des  sépultures  j 
la  violation  des  tombeaux  est  par-tout  un  sacrh 
lège;  l’ardeur  pieuse  du  sentiment  qui  les  pro- 
tège et  les  couvre  de  sa  puissance  n’est  pas 
même  refrôidie  par  ces  derniers  progrès  de  la 
civilisation  devenue  excessive,  qui  semblent 
toujours  glacer  les  cœurs  à mesure  que  les  es- 
prits se  croient  plus  éclairés  : c’est  à l’époque 
du  triomphe,  et  si  l’on  veut,  de  la  licence  et 
des  excès  d’une  philosophie  aride  et  dessé- 
chante (*) , que  Paris , regardé  comme  le  centre 

(*)  Nous  avons  un  poème  très  touchant  et  très  moral  de  l'in- 
fortuné Le  Gouvé  sur  les  sépultures  ce  poème  parut  vers  1 796 , à 
l’époque  où  la  société  bouleversée  par  la  révolution  essayoit, 
quoique  vainement , de  se  rasseoir  sur  des  bases  fixes. 
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des  lumières  européennes,  comme  l'école  de 
toutes  les  hautes  doctrines,  comme  la  terreur 
et  le  fléau  de  tous  les  préjugés  populaires,  a 
vu  , près  de  ses  murs  , s’ouvrir  et  s’étendre  de 
jour  eu  jour  cette  enceiute  célèbre  où  se  pres- 
sent tant  de  monuments  funéraires.  Qui  n’a 
porté  ses  pas  dans  cet  asile  de  la  mort,  dans  cet 
Élysée  devenu  un  des  ornements  de  notre  capi- 
tale? Quel  François,  quel  étranger  ne  l’a  visité? 
Qui  n’a  pas  eu  la  curiosité  d’en  parcourir  les  sen- 
tiers champêtres  et  mélancoliques,  les  tristes  et 
riants  bosquets,  les  pelouses  agrestes,  les  crou- 
pes romantiques,  les  sites  variés,  inégaux,  et 
montueux,  d’où  la  vue  embrassant  un  magique 
horizon,  parcourt  à-la-fois  et  ce  champ  vaste  et 
silencieux  où  la  mort  étale  ses  trophées , et  cette 
ville  immense  , si  populeuse  , si  animée  , si 
bruyaute,  si  pleine  de  mouvement,  où  la  vie 
s’agite,  se  tourmente,  se  plie  et  se  replie,  et 
semble  se  multiplier  sous  mille  formes  diffé- 
rentes? Qui  n’a  pas  contemplé  les  dessins  di- 
versifiés et  les  scructures  pittoresques  dé  tous 
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ces  tombeaux , interrogé  ces  inscriptions  (*)  ? 
Qui  n’a  pas  été  témoin  de  quelques  uns  de 
ces  spectacles  touchants,  si  ordinaires  dans  ces 
lieux?  Qui  n’a  pas  remarqué  avec  intérêt  ces 
fleurs  cultivées,  entretenues,  renouvelées  sans 
cesse  par  la  douleur,  et  qui,  pour  nous  servir 
du  terme  expressif  d’un  de  nos  grands  tragi- 
ques (**) , semblent  croître  sous  ses  larmes  ? 

C’est  là  , c’est  sur  ce  théâtre  éclatant  de  notre 
fragilité,  que  presque  tous  les  jours  l’Oraison 
funèbre  reparoît  dans  sa  simplicité  primitive; 
c’est  là  qu’elle  reprend  , pour  ainsi  dire , sa  phy- 
sionomie originelle  ; c’est  là  que,  dépouillée  des 
atours  brillants  de  l’art,  et  réduite  à ses  véri- 
tables éléments , elle  se  reproduit  et  se  présente 
comme  l’expression  nécessaire,  comme  l’indis- 

(’)  Une  des  plus  éloquentes  est  celle  que  M.  Le  Maire , le  cé- 
lèbre latiniste , a composée  en  latin  pour  le  tombeau  de  son  fils 
unique,  placé  entre  les  tombeaux  expectants  du  père  et  de  la  mère. 

(’*)  Le  noble  et  vertueux  Ducis  : 

Végétaux  précieux,  en  ces  moments  d’alarmes, 

Fleurissez  pour  mon  père,  et  croissez  sous  mes  larmes. 

Roi-Léar. 


* 
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pensable  satisfaction  d’un  besoin  du  cœur  : 
quelques  souvenirs  rappelés  succinctement  , 
quelques  mots  d’éloge,  quelques  m^s  d’adieu, 
prononcés  avec  l’accent  de  la  vérité , près  d’uu 
cercueil,  au  moment  où  la  terre  ouverte  va 
l’engloutir  pour  jamais , retentissent  souvent 
mieux  au  fond  des  âmes  que  le  discours  le  plus 
artistement  travaillé,  débité  dans  le  temple  le 
plus  magnifique,  et  au  milieu  des  décorations 
éblouissantes  du  plus  somptueux  catafalque  (*). 
O vous,  dont  là  tendresse  éplorée  a rendu  ces 
derniers  devoirs  à des  cendres  cheries,  vos  re- 
grets n’ont -ils  pas  éprouvé  quelque  soulage- 
ment, votre  dètte  ne  vous  a-t-elle  pas  semblé 
moins  incomplètement  payée , quand  une  voix 
amie  a rompu  le  lugubre  silence  de  ce  moment 
fatal , pour  interpréter  avec  abandon  ce  que 
vous  sentiez  avec  tant  de  vivacité  ? Si  une  telle 

(’)  Plusieurs  membres  de  l'Institut,  oubliant  le  style  acadé- 
mique , ont  parlé , dans  le  cimetière  du  père  La  Chaise,  avec  un 
naturel  èt  un  abandon  très  convenables  et  très  attendrissants  sur 
les  tombeaux  de  leurs  confrères. 
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circonstance  admettoit  aucune  réflexion,  vous 
auriez  pu  reconnoître  alors  combien  l’hom- 
mage de  l^louange , combien  ce  qu’ôn  appelle 
l’Oraison  funèbre  est  réclamé,  commandé  par 
la  mémoire  récente  de  ceux  qui  ne  sont  plus , 
et  par  la  douleur  nouvelle  et  présente  de, ceux 
qui  leur  survivent,  et  qui  les  pleurent.  Vous 
auriez  pu  confirmer  par  votre  irréfragable  et 
persuasif  témoignage,  ce  que  nous  ne  pouvons 
établir  ici  que  par  des  inductions  toujours  trop 
foibles,  et  par  de. froids  raisonnements  : « Non, 
u sans  doute,  vous  fussiez-vous  écrié,  non,  dans 
« le  chagrin  déchirant  d’une  perte  qu’on  vient 
« de  faire,  rien  n’adoucit  la  plaie  de  l’ame,  rien 
«ne  calme  ses  angoisses,  comme  l’éloge  de  l’être 
« qu’on  regrette:  la  louange  semble  un  moment 
« le  faire  revivre  avec  les  traits  sous  lesquels  on 
« aime  le  mieux  à le  considérer;  elle  nous  le 
« rend,  pour  ainsi  dire,  un  instant;  et,  si  cette 
« illusion  ne  ferme  pas  la  source  de  nos  larmes  ; 

« si  même  alors  nos  pleurs  coulent  avec  plus 
« d’impétuosité  -,  ils  coulent  aussi  avec  moins 


Digitized  by  Google 


sur  l’oraison  FUNÈBRE.  , XIX 

\ 

«d’amertume  : par  un  charme  inexplicable,  lés 
« moyens  meme  qui  sembleroient  devoir  accroî- 
« tre  la  douleur  la  trompent  et  la  suspendent. 

«Si  ce  n est  là  qu’une  tradition,  qu’un  usage  ; 

«qu’une  vaine  coutume  transmise  par  l’imita- 
« tion  ; si  le  vœu  de  la  nature  n’est  pas  là , où 
« donc  le  chercherons-nous  ? » 

La  société  humaine,  dont  l’aspect  est  si  varié, 
offre  aux  observations  du  philosophe  deux  son.  ' 
tes  d’institutions  ; il  en  est  quon  retrouve  par- 
tout , chez  tous  les  peuples , dans  tous,  les  âges , 
sous  tous  les  climats;  il>  en  est  qui  semblent 
n’appartenir  qua  telle  nation  ou  à tel  siècle, 
qui  ne  s’étendent  pas  à toute  la  terre  et  à tous 
les  temps,  qui.se  renferment  dans  les  limites 
d’un  pays , dans  le  cercle  étroit  d’une  époque  : 
celles-ci  ne  seront,  si  l’on  veut,'  que  des  con- 
ventions particulières , que  des  jeux  de  la  socia- 

/ 

bilité,  que  des  caprices , des  espèces  de  modes,  • • 

des  bigarrures  accidentelles  dans  le  tableau 
général  de  l’humanité;  les  autres  sont  évidem- 
ment des  inspirations,  des  ouvrages  de  la  na- 

\ ' 

b. 
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ture  même,  dont  elles  portent  le  sceau.  La  na 
turc  seule  a ce  grand  caractère  d’universalité; 
voilà  son  cachet;  voilà  son  empreintb  : certes, 
nous  serions  plus  en  douté  sur  l’origine  de  l’O- 
raison funèbre,  si  cette  partie  des  honneurs 
rendus  aux  morts  n’étoit,  pour  ainsi  dire,  un 
des  anneaux  de  la  chaîne  qui  lie  le  présent  au 
passé  : dans  quel  lieu , dans  quel  temps  fuit- 
elle  nos  recherches!  faut- il  jamais  s’enfoncer 
dans  les  profondeurs  de  l’érudition  pour  la  res- 
saisir? elle  se  présente  par-tout,  à la  surface 
même  de  l’histoire , chez  les  Egyptiens , chez 
les  Grecs,  chez  les  Romains,  chez  les  barbares, 
chez  les  sauvages,  au  milieu  des  rites  idolâtri- 
ques,  au  sein  du  christianisme  naissant  : elle 
s’attache  aux  noms,  aux  souvenirs  des  Périclès 
et  des  Césars , des  Cicéron  et  des  Déinosthènes , 
des  Grégoire  de  Nazianze , des  Grégoire  de 
Nyssc , des  Ambroise , des  Jérôme  ; elle  se  mêle 
à ces  enquêtes  et  à ces  jugements  si  fameux  de 
l’antique  Égypte  ; elle  fait  entendre  sa  voix  gé- 
missante dans  le  Céramique  d’Athènes,  et  les 
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échos  du  mont  Esquilin  répètent  ses  plaintes 
douloureuses;  elle  célèbre  les  guerriers  morts 
au  commencement  de  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse (*),  et  ceux  qui  périrent  à la  funeste  ba- 
* • 

taille  de  Chéronée  ; elle  proclame  l’illustra- 
tion de  la  plus  noble  famille  de  Rome  par  l’or- 
gane de  César,- qui  prononce  ces  mots  subli- 
mes sur  le  tombeau  d’une  de  ses  parentes  : 
« Je  vois  avec  fierté  que  notre  origine  réunit  la 
t(  sainteté  des  rois , qui  sont  les  maîtres  des 
« hommes,  et  la  majesté  des  dieux,  qui  sont  les 
« maîtres  des  rois  ! » Elle  attendrit  les  premiers 

(')  Il  y a des  traits  sublimes,  et  dignes  de  Bossuet  , dans  ce 
discours  de  Périclès,  conservé  par  Thucydide;  l’orateur  s’écrie: 
Quand  vous  contemplerez  la  grandeur  de  la  patrie',  pen- 
« sez  que  c’est  à leur  sang  que  vous  la  devez;  en  donnant  leur 
• vie  pour  l’état,  ils  ont  mérité  la  plus  glorieuse  des  sépultures  : 
« il  ne  s'agit  pas  ici  de  celle  où  dorment  leurs  ossements  ; la 
« gloire  des  grands  hommes  n’est  pas  captive  sous  la  pierre  qui 
« les  couvre  : la  terre  entière  est  leur  mausolée  ; leur  nom  vit 
« dans  toutes  les  âmes;  c’est  là  qu'habite  éternellement  leur  mé- 
« moire,  tandis  que  la  main  du  temps  renverse  les  monuments 
» qu’elève  la  foiblesse  humaine.,  .V.  etc.,  etc.  » Ce  ton  est  celui 
de  la  plus  grande  éloquence.  , 
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accents  de  l’éloquence  chrétienne  au  berceau  ; 
et  jusque  chez  le  Scythe  et  le  barbare  hyper- 
boréen,  on  la  voit  se  joindre  aux  hurlements 

I 

affreux  d’une  multitude  en  pleurs,  dont  les  cris 
sauvages  et  les  larmes  sanglantes  peignent  le 
regret,  comme  on  peindroit  les  accès  de  la  rage 
et  les  frémissements  de  la  fureur. 

Achevons  donc  de  conclure,  que  l’Oraison 
funèbre  n’est  pas  uniquement , comme  on  pour- 
roit  le  croire  au  premier  coup-d’ceil,  un  pro- 
duit et  une  combinaison  de  l’art  : et  maintenant 

A ' * ' » > * ' 

tâchons  de  nous  rendre  compte  de  quelques 
unes  des  transformations  sous  lesquelles  elle 
nous  apparoît  dans  le  cours  des  âges  et  dans  le 
mouvement  des  sociétés. 

r > \ ’•  . • • 

SECONDE  PARTIE. 

S’il  est  une  spéculation  vraiment  digne  d’un 
esprit  philosophe,  c’est  celle  qui , remontant  à 
la  source  de  tous  les  usages  dont,se  compose  la 
vie  sociale,  et,  découvrant  leur  origine  dans  les 
principes  mêmes  de  l’organisation  physique  et 
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morale  de  l’homme,  se  proposerait  d’examiner 
ce  que  le  développement  de  la  civilisation  a 
par-tout  ajouté  au  vœu  primitif  de  la  nature. 
Ce  curieux  et  intéressant  examen  réduiroit  à 
leur  juste  valeur  et  ces  déclamations  sophisti- 
que^, qui  calomnient  les  institutions  humaines, 
et  ces  théories  réformatrices , qui , sous  prétexte 
de  les  corriger,  tendent  à les  détruire.  Ceux- 
là,  sans  doute,  connoissent  bien  peu. la  na- 
ture , qui  parlent  sans  cesse  de  nous  y rame- 
ner; ceux-là  connoissent  bien  peu  l’homme, 

qui  veulent  réduire  toute  son  existence  morale 
. ’ .» 
à la  raison  pure  : il  y a des  illusions  nécessaires; 

il  y a d’heureux  prestiges  qu’on  ne  peut  dissi- 

. ' 

per  sans  désenchanter  le  monde,  sans  ôter  aux 

sociétés  cette  sorte  de  magie  qui  les  maintient , 

\ 

sans  les  priver  de  quelques  uns  de  leurs  princi- 
paux appuis  (*).  L’imagination  n’est-elle  qu’un 

(*)  L’époque  ou  ces  illusions  sociales  viennent  à sc  perdre  s’en- 
orgueillit du  nom  de  siècle  des  lumière^,  et  touche  au  chaos,  à 
la  barbarie,  jJans  le  sein  de  laquelle  les  éléments  de  la  civilisa- 
tion décomposée  s’agitent,  jusqu’à  ce  que  la  société  sc  réta- 
blisse sur  des  illusion^  nouvelles Usquequo  ? 
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des  accessoires  de  notFe  être?  Le  sentiment  ne 

» 

fait-il  point  partie  des  éléments  qui  constituent 
notre  spiritualité  ? Si  quelquefois  l’un  et  l’autre 
nous  égarent , la  raison  est-elle  donc  toujours 
un  guide  infaillible?  que  si  elle  étoit  le  seul 
arbitre  de  tout  l’assemblage  politique  et  civil, 
combien  ses  arguments  funestes  et  impitoya- 
bles ne  trancheroient-ils  pas  de  liens  essentiels  ! 
A force  de  vouloir  émonder  l’arbre,  elle  en  at- 
taqueroit  la  sève,  elle  le  mutileroit,  elle  le  fe- 
roit  périr.  Que  d’affections,  qui  sont  les  bases 
de  la  sociabilité , s'ébranleraient  et  disparaî- 
traient «à  sa  voix  ! Que  deviendroient,  par  exem- 
ple , l’amour,  la  piété  filiale , le  respect  des  tom- 
beaux, la  sainteté  des  autels,  la  majesté  des  rois, 
l’éclat  des  origines  , le  charme  de  la  gloire  , 
l’empire  de  la  vertu?  que  deviendroient  les  arts 
eux-mêmes.,  qui  s’adressent  à l’imagination  et 
au  cœur?  Elle  anéantirait  la  poésie  et  l’élo- 
quence: elle  briserait  d’une  main  la' lyre  d’IIo- 
mcre,  et  rènVerseroit  de  l’autre  la  tribune  de 
Bossuet.  Combien  d’objections  en  effet  ne  trou- 
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veroit-ellc  point  particulièrement  à foire  contre 
le  genre  dans  lequel  ce  sublime  orateur  s’est 
su^psut  illustre , et  que  son  puissant  génie  a su 
élever  an  niveau  de  tout  ce  qui  jamais  a le  plus 
honoré  la  parole  humaine  (*)! 

« J’avoue  bien , diroit-elle , que  l’Oraison  fu- 
« nébre  a son  germe , comme  toutes  les  autres 
«productions  de  l’éloquence,  dans  une  dispo- 
u sition  du  cœury  qu  elle  est  une  inspiration 
« de  la  nature  et  l’expression  d’une  de  ces  fbi- 
« blesses  de  notre  organisation  que  vous  ap- 
« pelez  des  sentiments  ; mais  dans  quels,  excès 
« et  dans  quels  abus  le  progrès  du  temps  et  la 
« marche  de  la  civilisation  ne  l’ont-ils  pas  préci- 
« pitée  ! elle  semble  vouée-à  la  flatterie  : elle  ne 

• * *v  » 

(‘)  La  raison  dont  on  parle  ici  est  la  jdus  grande  ennemie  du 
bon  sens  et  de  la  vraie  philosophie  : c'est  elle  qui  fut  déifiée 
parmi  nous  dans  le  temps  des  plus  déplorables  et  des  plus  af- 
freuses extravagances  ; elle  fait  de  l’homme  un  être  idéal , et  mc- 
connoit  en  tout  la  nature;  un  homme  fort  et  puissant, qui  savoit 
gouverner,  la  proscrivit  sous  le  nom  d’idéologie;  elle  ne  peut 
trouver  sa  véritable  place  que  dans  l’ombre  de  quelques  écoles 
de  métaphysique,  d'où  elle  ne  dèvroit  jamais  sortir. 
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«célèbre  que  la  puissance  et  la  grandeur;  elle 
« ne  répand  ses  fleurs  que  sur  la  cendre  d^s 
«rois  et  des  princes;  il  faut  être  né  da^^la 
« pourpre,  ou  du  moins  près  d’un  trône,  pour 
« avoir  droit  à scs  hommages  dans  la  poudre 
«du  tombeau  ; elle  consacre  toutes  les  conven- 
< tiôns  de  l’inégalité  en  présence  même  de  la 
«mort,  qui  se  rit  de  nos  chimériques  distinc- 
« tions,  et  qui  égale  tout;  elle  poursuit  et  con- 
« tinue  jusque  dans  le  sein  du  trépas  l’oeuvre 
«que  l’adulation  commence  sur  un  berceau,  et 
«qui  du  moins  devroit  s’arrêter  devant  un 
« cercueil  ! »*  - - 

Nous  n’avons  point  âffoibli  l’énonciation  de 
ces  reproches  ; ils  appartiennent  à une  manière 
incomplète,  fausse  et  trompeuse,  d’envisager 
Fétat  social  ; ils  reposent  sur  une  hypothèse  er- 
ronée. La  réponse  est  fournie  par  une  autre  ma- 
nière devoir  plus  juste,  sans  doute,  plus  éten- 
due,plus  élevée,  plus  exacte  , plus  vraie:  on  ré- 

i 

sout  mal  ces  sortes  de  questions , quand  on  veut 
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les  traiter  isolément;  elles  se  lient  à une  foule 
d’autres.  Se  borner  à considérer  successivement 
toutes  les  pièces  et  tous  les  rouages  d’une  ma- 
chine très  compliquée  n’est  pas  le  moyen  d’en 
connoîtrd  l’ensemble  et  le  jeu  : c’est  d’abord  sur. 
cet  ensemble  qu’il  faut  fixer  ses  regards  et  son 
attention , pour  apprécie;*  ensuite  l’importance 
et  la  valeur  de  chacun  des  détails,  pour  juger 
du  rapport  de  chacun  d’eux  avec  le  tout,  et  des 
rapports  du  tout  av.ee  chacun  d’eux.  L’illustre 
Montesquieu  nous  a appris  à ne  point  blâmer 
légèrement  les  usages  reçus,  les  traditions,  les 
institutions;  il  nous  a montré  à en  chercher 
l’esprit,  la  source , le  but;  à ne  point  nous  lais- 
ser prévenir  parade  superficiels  aperçus;  par 
d’apparentes  bizarreries,  par  des  choses  singu- 
lières dont  la  raison  est  quelquefois  d'autant 
plus  solide  qu’elle  est  plus  cachée..  Le  célèbre 
Thomas  , dans  son  Essai  sur  les  éloges , si  plein 
de  phrases  et  si  pauvre  d’idées , mais  relevé  çà 
et  là  par  quelques  traifs  de  vigueur,'  et  par  des 
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touches  brillantes  (*),  ne  fait  à^peu-près  que 
déclamer,  d’un  ton  morose  et  misanthropique, 
contre  l’abus  de  la  louange  : une  philosophie  si 
chagrine  est  toujours  suspecte;  elle  a quelque 
chose  de  passionné;  elle  a l’air  d’un  parti  pris; 
elle  ressemble  moins  à l’atnour  et  au  zèle  de  la 
vérité  qu’à  la  malignité  de  la  satire.  Au  lieu  de 
toujours  invectiver  contre  les  grandeurs  et 
contre  leurs  panégyristes;  au  lieu  de  poursui- 
vre sans  cesse  et  sans  mesure  des  excès  trop 
connus  qui  ne  suggèrent  à votre  talent  que-dès 
diatribes  conlmunes,  que  ne  cherchiez -vous, 
sombre  et  mélancolique  philosophe , à nous  ex- 
pliquer avec  plus  de  précision  et  de  profondeur 
pourquoi  l’Oraison  funèbre  , parmi  nous  , a 

• , i * * * , ' ' 

(*)  Thomas  enfanta  cct  Essai , qui  est  un  gros  livre,  en  ne  vou- 
lant faire  qu’une  petite  préface  pour  ses  discours  académiques . 
nul  ouvrage  n’est  plus  profondément  imprégné  de  la  teinture  du 
siècle  où  il  a été  composé:  il  y régne  par-tout  un  ton  fier,  pé- 
dantesque  et  froideur,  qu’on  prenoil  alors  pour  le  vrai  ton  de 
la  philosophie.  On  est  un  peu  revenu  aujourd’hui  de  ce  charla- 
tanisme .*  il  y a toutefois  beaucoup  de  mérite  dans  cet  ouvrage 
de  Thomas. 
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brillé  d’un  éclat  si  frappant?  que  ne  nous  avez- 
vous  dit  avec  moins  de  fracas  et  plus  d’exacti- 
tude pourquoi,  dans  son  magnifique  essor,  elle 
a égalé , 'surpassé  même  la  hauteur  que  l’élo- 
quence atteignit  sous  des  influencés  qui  vous 
paroissent  plus  propices , et  que  vous  regret- 
tez toujours?  Une  telle  discussion  ëtoit  digne 
de  votre  plume  énergique,  et  peut-être  vous 
eût-elle  niis  sur  la  voie  de  plus  d’une  observa- 
tion importante.  . 

Un  genre  faux  ne  peut  jamais  être  qu’un 
écueil,  même  pour  le  génie  : quelque  habiles , 
quelque  industrieuses  que  strient  les  mains  qui 
cûltivent  un  sol  ingrat  et  rebelle , jamais  elles 
ne  sauroient  en  tirer  de  vraies  richesses.  Lors- 
que , dans  les  campagnes , vous  voyez  flotter  et 
se  dorer  d’abondantes  moissons,  croyez  que  la 
fécondité  de  la  terre  concourt  avec  l’art  et  les 
efforts  du  laboureur  ; quand  une  plante  pros- 
père, quand  elle  déploie  tous  les  caractères 
d’une  végétation  forte,  et  qu’elle  se  surcharge 
et  se  pare  du  luxe  de  la  vigueur,  c’est  .que  le 
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germe  étoit  fertile , c’est  qu’une  heureuse  har- 
monie s’est  établie  entre  elle  et  le  terrain , et  le 
ciel,  et  les  saisons,  et  les  éléments;  de  même, 
si  vous  passez  de  la  nature  physique  à la  nature 
intellectuelle , et  de  la  matière  à l’esprit , vous 
reconnoîtrez  que , dans  les  lettres , aucun  talent 

"N 

ne  pourrait  obtenir  de  beaux  effets  d’une  com- 
binaison essentiellement  vicieuse.  Si  l’Oraison 
funèbre  n’étoit  en  elle-même  que  le  dernier 
tribut  de  l’adulation,  et,  pour  ainsi  dire,  que 
la  dernière  bassesse  de  l’esclavage,  comment 
concevoir  qu’elle  eût  inspiré  le  génie  avec. tant 
de  bonheur?  où  sont  les  chefs-d’œuvre  qu’a 
jamais  produits  l’avilissement?  On  a- remarqué  \ 
que  l’éloquence  dégénère , se  décolore, et  se  flé- 
trit, quand  les  âmes  s’abaissent  et  se  dégradent: 
pour  que  l’Oraison  funèbre  se  montrât  si  impo- 
sante et  si  majestueuse , il  a donc  fallu  non  seu- 
lement qu’elle  rencontrât  des  orateurs  capables 
de  la  faire  valoir,  mais  qu’elle  eût  dans  sa  na- 
ture le  principe  de  tant  de  grandeur,  et  qu’elle 
trouvât  des  circonstances  propres  à en  favori- 
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ser  le  développement  : à la  considérer  comme 
un  usage  social,  comme  une  institution,  cette 
branche  du  talent  oratoire- honore  l’ordre  de 
choses  dans  lequel  elle  a le  plus  spécialement 
fleuri;  elle  contribue  même  à en  prouver  l’ex- 
cellence aujourd’hui  si  contestée:  est -ce  donc 
sous  un  ciel  de  fer  que  le  sein  de  la  nature  s’em- 
bellit et  se  parfume  des  plus  brillantes  fleurs? 
L’or  ne  s’allie  pas  avec  le  plomb  : une  institu- 
tion qui  met  en  évidence  et  fait  sortir  avec  éclat 
quelques  unes  des  plus  belles  , facultés  de 
l’homme  ne  peut  faire  partie  d’un  mauvais  sys- 
tème de  politique'  Le  mal,  sans  doute,  se  mêle, 

* ‘ 

toujours  au  bien  dans  les  choses  humaines-; 
mais  lorsque , dans  un  ensemble  quelconque , 
plusieurs  parties  admirables  viennent  se  coor- 
donner comme  d’elles  - mêmes  à tout  le  reste, 
ne  doit-on  pas  en  conclure  que  le  système  gé- 
néral n’est  pas  trop  défectueux  ? Seroit-ce  une 
manière  trop  peu  sûre  d’apprécier  les  gouver- 
nements divers,  que  d’en  juger  par  les  monu- 
ments qu’ils  uous  ont  transmis  et  légués,  et, 
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pour  ainsi  dire,  par  leurs  œuvres  toujours  sub- 
sistantes dans  les  créations  et  l’immortalité  du 
génie  plus  ou  moins  favorisé  par  eux? 

Ce  n’est  pas  quand  on  se  renferme  dans  d'é- 
troites préoccupations  qui  captivent  la  pensée 
et  qui  bornent  la  vue  ; ce  n’est  pas  quand  on  a 
pris  la  ^résolution  de  blâmer  toujours  le  passé , 
de  n’approuver  que  le  présent,  de  présumer 
beaucoup  de  l’avenir  quand  on  s’est  entêté  de 
certains  perfectionnements  qui  ne  sont  jamais 
et  ne  sauroient  jamais  être  que  des  espérances , 
qu’on  peut  étendre  un  regard  ferme  et  impar- 
tial sur  ces  'grands  objets.  Encore  une  fois  , on 
risque  beaucoup  de  se  tromper , lorsque , dans 
ces  sortes  d’examens,  on  veut  isoler  trop  les  dé- 
tails , rompre  absolument  la  chaîne  qui  les  unit 
les  uns  aux  autres,  les  séparer  du  centre  auquel 
ils  se  rattachent,  et  les  suivre  un  à un  ; il  faut 
une  autre  méthode. 

Tout  se  tient  en  effet  dans  l’ordre  de  la  civili- 
sation : en 'passant  des  mains  de  la  nature , si  l’on 
nous  permet  cette  supposition , dajns  le  domaine 
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de  la  société , l’Oraison  funèbre  a reçu  des  formes 
différentes , suivant  la  diversité  des  temps , des 
mœurs,  des  usages  auxquels  elle  est  venue  s’a- 
dapter. Nous  ne  nous  proposons  pas  ici  de  re-  ' 
chercher  à.  travers  les  siècles  toutes  les  trans- 
formations plus  ou  moins  remarquables  qu’elle 
a subies  ; H nous  semble  que , chez  les  Romains , 
elle  se  rapportoit  encore  plus  à la  famille  qu’à 
l’état;  elle  appartenoit  cependant  à l’un  et  à 
l’autre  : c’étoit  du  haut  dé  la  tribune  aux  ha- 
rangues, pro  r os  tris , que  l’éloquence  funéraire 
se  foisoit  entendre  devànt  le  peuple  assemblé  ; 
ses  hommages  étoient  réservés  aux  grands,  aux 
patriciens , aux  noms  illustrés  par  la  splendeur 
de  l’origine  ; mais  la  douleur  et  les  regrets  avoient 
pour  interprète  un  parent  de  celui  ou  de  celle 
que  la  mort  venoit  de  frapper  : car  la  cendre 
des  femmes  avoit  droit  aussi  à ces  derniers  bon- 
neurs.  On  payoit  des  gens  qui,  sur  les  tombeaux , 
joignoient  aux  larmes  véritables , aux  soupirs  du 
cœur,  des  gémissements  achetés  et  des  pleurs 
mercenaires;  mais  la  famille  ne  confioit  pas  à 
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une  voix  étrangère  le  soin  de  déplorer  la  perte, 
de  retracer  la  vie,  et  de  célébrer  la  mémoire 
d’un  de  se&  membres;  elle  n’aliénoit  pas  ce  de- 
voir sacré;  elle  vouloit  exercer  elle -même  ce 
ministère;  c’étoit  un  acte  dont  elle  ne.croyoit 
pas  pouvoir  se  dessaisir,  et  qui  faisoit,  en  quel- 
que manière , partie  du  culte  des  dieux  domes- 
tiques. La  religion , qui  présidoit  à tout  chez 
les  anciens , semble  toutefois , à Borne , s’être 
éloignée  presque  entièrement  de  la  cérémonie 
des  funérailles;  elle  n’inspiroit  pas  du  moins 
l’Oraison  funèbre  : le  paganisme  n’avoit  qu’un 
langage,  celui  de  la  poésie,  qui  lui  devoit  sa 
naissance , et  à laquelle  il  devoit  sou  empire.  Il 
ne  pouvoit  s’exprimer  que  sur  la  lyre  ; il  ne  sa- 
voit  que  chanter  des  hymnes  harmonieuses  ; ja- 
mais il  ne  connut  cette  éloquence  grave  et  mé- 
ditative qui  interroge  la  mort,  qui  reçoit,  com- 
mente et  transmet  ses  oracles , qui  montre  en 
sa  présence  la  vie  actuelle , si  passagère  et  si  ra- 
pide, comme  le  chemin  d’une  vie  à venir  plus 
durable,  plus  assurée,  plus  vraie,  et  rallie  les 
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vicissitudes  d’un  monde  fugitif  rux  immobili- 
tés d’uu  ordre  éternel  : si  quelquefois  il.  n’a  voit 
pas  eu  la  ressource  de  l’ivresse  poétique,  il  se- 
roit  resté  dans  le  silence  à l’aspect  d’uu  cercueil. 

Le  christianisme , qui  vint  renouveler  la 
face  vieillie  de  la  terre,  rajeunir  la  décrépitude 
et  les  destinées  de  l’univers  frappé  de  déca- 
dence, et  substituer  d’autres  ressorts  aux  res- 
sorts usés  et  caducs  des  constitutions  morales 
et  politiques;  le  christianisme,  dont  la  plume 
la  plus  éloquente  de  nos  jours  a si  bien  mar- 
qué le  caractère,  décrit  les  bienfaits,  peint  les 
merveilles , analysé  l’esprit  (*) , devoit  s’empa- 

* t 

rer  de  l’Oraison  funèbre:  il  devoit  ravir  aux 
mains  affoiblies  de  l’antiquité  expirante  cet  in- 

(')  Le  Génie  <lu  Christianisme  de  M.  de  Chateaubriand,  le 
livre  aujourd'hui,  et  peut-être  pour  toujours,  le  plus  remarqua- 
ble du  dix-neuvième  siècle , n’est  pas  seulement  un  ouvrage  de 
littérature  plein  de  dissertations  neuves  et  de  descriptions  ad- 
mirables : il  renferme  les  vues  les  plus  profondes  et  les  plus  su- 
blimes sur'  la  politique  ; le  beau  poème  des  Martyrs  ne  présente 
qu'un  des  rapports  et  qu’une  des  applications  particulières  de  ce 
livre  inappréciable.  , , 
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strument  utile,  comme  il  sut  eu  emprunter 
quelques  autres  : il  le  retrempa , le  fortifia , Fen- 
* noblit,  l’agrandit.  L’Oraison  funèbre,  qui,  dans 
la  tribune  flux  harangues , n’étoit  guère  que  le 
triomphe  de  la  vanité  , ou  l’expression  d’un 
souvenir  plus  ou  moins  prompt  à s’effecer,  et 
qui , tout  au  plus , instruisoit  par  des  exemples, 
devint,  dans  la  tribuneévangélique-,  la  source 
d’un  enseignement  plus  profond,  plus  abon- 
dant, et  plus  étendu.  Chez  les  anciens,  elle  ne 
s’appuyoit  sur  aucune  doctrine  ; dans  les  temps 
nouveaux , elle  ne  s’étudia  qu’à  inettre  dans 
tout  son  jour  le  dogme  -le  plus  imposant  de  la 
religion  chrétienne;  autrefois.,  elle  se  bornoit 
à résumer  quelques  uns  des  traits  d’une  vie 
particulière , qui  venoit  de  finir  ; parmi  nous , 
elle  embrasse,  dans  un  plan  vaste  et  complet, 
tout  le  destin  des  hommes  ; elle  sembloit  alors 
fermer  une  carrière  étroite  et  courte , elle  ou- 
vre maintenant  d’immenses  perspectives;  elle 
se  traînoit  dans  la  poussière  et  dans  la  fange , 
sur  les  vestiges  terrestres  d’un  être  éphémère , 
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elle  s’élance  vers  les  deux,  dans  les  voies  les 
plus  pures  et  les  plus  lumineuses,  à.  la  suite 
d’un  être  immortel  ; elle  portoit  ses  regards  le 
plus  loin  quelle  le  pouvoit  sur  le  passé,  pour 
ajouter  au  présent,  elle  prolonge  le  présent 
dans, un  avenir  sans  fin,  et  l’identifie,  pour 
ainsi  dire,  avec  l’éternité.  Elle- partagea,  sous 
le  rapport  du  goût , le  sort  commun  de  tous 
les  arts  et  de  tous  les  autres  genres  d’éloquence  : 
elle  fut  barbare  au  milieu  de  la  barbarie.  La  lit- 
térature, suivant  un  de  nos  plus  grands  pen- 
seurs , est  l’expression  de  la  société  (*).  Le  chris- 
tianisme , appelé  à recomposer  le  monde  dans 
le  chaos  où  il  étoit  retombé , lutta  pendant  des 
siècles  contre  la  confusion  générale , et  ne  par- 
vint que  très  tard  à consommer  son  ouvrage. 
D’un  côté,  les  débris  des  langues  anciennes 


(’)  Ce3(  une  des  pensées  de  M.  de  Bonald  qu’on  a le  mieux  re- 
tenues et  le  plus  souvent  empruntées.  Les  ouvrages  de  ce  philo- 
sophe en  renferment  bien  d’autres  qui  ne  sont  pas  aussi  faciles  à 
comprendre  et  à prendre , mais  qui  sont  également  vraies , et 
dont  les  conséquences  sont  infiniment  plus  importantes. 
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Corrompues  et  mutilées;  de  l’autre,  les  com- 
mencements épineux,  rudes,  infirmes,  gros- 
siers et  difficiles  dés  idiomes  modernes,  sem- 
bloiént  opposer  un  obstacle  invincible  au  retour 
de  l’éloquènce;  mais  lorsque  notre  langue  * à 
travers  ces  décombres  et  ces  ronces , fut  en- 
trée en  possession  de  toutes  Ses  convenances; 
lorsque  la  France,  à qui  le  ciel  accorda  le  pri- 
vilège d’avoir  du  goût,  tandis  que  par-tout  ail- 
leurs on  n’avoit  que  du  génie,  eut  reproduit 
dans  les  lettres  toutes  les  salutaires  doctrines  et 
tous  les  beaux  souvenirs  de  1’antiquité,  qtl’ellè 
faisoit  revivre;  quand  un  siècle  si  justement 
célébré  par  le  plus  brillant  écrivain  de  l’âge 
suivant  (*)  fut  venu  s’associer  aux  plus  nobles 
époques  de  l’esprit  humain , alors  parut  tout  en- 
tière l’heureuse  influence  de  la  religion  chré- 
tienne sur  les  productions  littéraires,  dans  les 

(')  Il  est  possible  que  l’ouvrage  de  Voltaire  sur  le  siècle  de 
Louis  XIV  ait  perdu  tout  son  crédit , depuis  qn*un  écrivain  de 
nos  jours  a conçu  la  sublime  idée  de  partager  cè  siècle  en  deux 
époques  remarquables:  avant  la  fistule,  et  après  la  fistule. 
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immortelles  compositions  des  Bourdàloue , des 
Bossuet , des  Mascaron , des  Fléchier,  des  Mas- 
sillon  ; l’Oraison  funèbre,  particulièrement,’ 
prit  Un  vol  à jamais  remarquable  : forte  des  res- 
sources qu’elle  trouvoit'dans  le  christianisme  , 
secondée  par  d’heureuses  circonstances , et  por- 
tée sur  les  ailes  du  génie,  eHe  s’éleva,  se  plaça 
au  rang  des  exercices  les  plus  illustres  de  la 
parole , et  les  monuments  qu’elle  nous  a laissés 
seront  toujours  comptés,  en  dépit  des  envieux  ■ 
et  des  détracteurs , parmi  lés  titres  les  plus  glo- 
rieux de  l’éloquence  moderne. 

Chez  nous,  comme  chez  les  Romains,  elle 
fut  consacrée  aux  personnes  publiques;  mais 
la  religion  , cette  mère  commune,  qui  nous  re- 
çoit dans  ses  béas  sur  le  seuil  de  la  vie , et  qui 
nous  tend  la  màin  pour  nous'  aider  à en  sortir, 
se  substitua  convenablement  à la  famille  dont 
elle  est  la  plus  sublime  et  la  plus  aimable  image , 
pour  payer  à ses  enfants,  après  leur  mort,  le 
tribut  usité  de  regrets  et  de  louanges;  à ses  en- 
fants , dira-t-on....  ; non  pas  à tous  ! et  ici  revien- 
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nent  ces  difficultés  qui  d’abord  se  sont  offerte* 
à nous  : sans  doute  nous  sommes  tous  égaux 
devant  Dieu,  devant  ses  saints  autels j devant 
la  religion,  qui  n’est  que  la  communication  du 
ciel  avec  la  terre , comme  nous  devons  i’être 
devant  la  justice  sacrée  des  lois , qui , lorsqu’elles 
sont  bien  faites , lorsqu’elles  expriment  avec 
exactitude  les  rapports  mutuels  des  hommes 
en  société , ne  sont  que  l’expression  même  de 
la  nature,  et,  par  conséquent,  celle  de  la  vo- 
lonté divine.  Mais  l’esprit  d’anarchie  peut  seul 
vouloir  détruire  l’édifice  des  hiérarchies  so- 
ciales; lui  seul  peut  méconnoîtré  futilité,  la 
nécessité  des  distinctions  et  des  rangs:- il  n’y  a- 
qu’une  raison  sèche,  dure,  ennemie  de  tout 
sentiment  et  de  toute  imagination,  c’est-à-dire, 
dç  deux  des  principales  bases  de  la  constitution 
morale  de  l’homtne,  et  remplie  de  ces  abstrac- 
tions qui  , semblables  à des  miroirs  brisés  , 
morcélent  la  vérité  des  choses,  et  la  défigu- 
rent, au  lieu  de  la  représenter;  il  n’y  a qu’une 
politique  imparfaite  et  fausse  qui  veuille  arra- 
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cher  à la  société  ses  indispensables  et  bienfai- 
santes illusions;  ce  n’étoit  pas  celle  des  Mon- 
tesquieu même  et  des  Rousseau , dont  les  noms 
sont  aujourd’hui  si  souvent  invoqués , dont  l’au- 
torité paroît  d’un  si  grand  poids , et  dont  les 
doctrines  sont  si  mal  comprises  (*).  L’Oraison 
funèbre  n’a  fait  que  se  conformer  au  vœu  le 
moins  équivoque  de  la  civilisation , et  le  consa- 
crer ; mais  en  marchant  d’accord  avec  les  autres 
institutions,  elle  n’en  a que  plus  sûrement  at- 
teint son  but  particulier.  Il  en  a été  d’elle  comme 
de  tous  les  autres  établissements  de  la  société  : 
chacun  d’eüx  n’obtient  toute  son  utilité , ne  dé- 
ploie tous  ses  avantages , que  lorsqu’ils  sont  tous 
entre  eux  dans  une  parfaite  harmonie.  L’objet 
de  l’Oraison  funèbre  n’est  point  de  caresser  avec 
bassesse  l’orgueil  dçs  grandeurs  , mais  d’en 
montrer  avec  énergie  le  néant,  et,  dans  ce 
néant,  celui  de  toutes  les  choses  humaines; 
elle  ne  se  propose  point  de  flatter  l’ambition 

(*)  Voyez  au  quatrième  livre  de  l'Emile  ce  que  Rousseau  dit 
de  là  cérémonie  du  Bucentaure.  à Venise. 
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mondaine,  mais  de  jeter  dans  les  cœurs  \é 
penne  de  cette  ambition  évangélique,  dont  les 
espérances  et  les  prétentions  ne  sont  pas  sur 
la  terre,  et  ne  fleurissent  que  dans  le  deux; 
elle  ne  loue  les  morts  que  pour  instruire  les 
vivants  ; et  ses  instructions  deviennent  plus  effi- 
caces , à mesure  qu’elles  sont  attachées  à des 
exeriiplès  plus  éclatants  et  plus  élevés. 

Écoutons  Sur  ce  sujet  Fauteur  spirituel,  élé- 
gant, et  judicieux,  d’un  excellent  Essai  sur  l’O- 
raison  funèbre  (*)  : « La  puissance  de  la  mort , 
“ dit-il , et  l’horreur  du  tombeau  , sï  frdppantés’ 
« quand  il  s’agit  de  la  mort  et  du  tombeau  d’un 
« roi , semblent  s’afïoildir  dans  les  rangs  infé- 

• « , * t 

« rieurs  ; et  les  coups  qui  tombent  sur  de  moin- 
« dres  victimes  paraissent  moins  ' effrayants.’ 
« L’orateur  chrétien  qui  ne  déplore  pas  la  perte 
« d’un  roi  ou  d’un  grand  capitaine  n’a  plus  le 

(*)  Cet  Essai,  que  M.  Villemaina  mis  en  tête  d’un  petit  reeueil 
d'oraisons  funèbres  pnblié  en  i8i3,  est  un  ehef-d’oeuvre  d’ana- 
lyse, de  goiit,  et  de  style  ; c’est  un  dès  meilleurs  ouvrages  de  ce 
littérateur.  Voyez  ce  qui  en  a été  dit  tome  4 des  Annales  litlérai- 
res;  Paris,  chez  Maradan. 
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« pouvoir  d’effrayer  l’imàgination  par  ces  con- 
trastes de  grandeur  et  de  foiblesse,  de  gloire 

« et  de  néant Il  est  naturel  que  ceux  qui 

«long -temps  ont  occupé  la  scène  du  motide 
«conservent  une  place  dahs  le  souvenir  des 
«hommes;  et  c’est  avec  justice  que  FOraisori 
« funèbre  n’a  été  en  général  attribuée  qu’à 
«la  grandeur  et  à la  puissance,  puisque  c’est 
« ainsi  seulement  qu’elle  présente  un  intérêt 
« durable..;.  » Qu’il  nous  soit  permis  d’ajouter 
à ces  réflexions  sj  bien  conçues  et  si  bien  expo- 
sées , que  d’éminents  services  rendus  à l’état , à 
la  pafrië , justifient  souvent  l’espèce  d’acception 
de  personnes  reprochée  à l’Oraison  funèbre , et 
qu’en  célébrant  des  hommes  publics  elle  a plus 
d’une  fois  été  l’interprète  dfe  la  reconnoissance 
publique  : noble  et  mélodieux  Fléchier,  qui 
jamais  pourra  blâmer  votre  douce  et  savante 
éloquence!  d’avoir  élevé  un  si  beau  rhOnunient 
à la  mémoire  d’un  Turenne?  qui  jamais  pourra 
vouloir  flétrir  l’éloge  que  vous  avez  consacré  au 
vertueux,  au  ferme  et  véridique  Montausier, 
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ce  digne  instituteur  des  rois?  Et  vous  , Sublime 
et  incomparable  Bossuet,  nous  croyons  vous 
entendre  répondre  à vos  censeurs , s’il  est  pos- 
sible que  vous  en  ayez  (*)  : « Instruisez-vous  par 
« le  tableau  des  révolutions  que  j’ai  retracées  en 
« déplorant  le  sort  de  la  plus  infortunée  des  rei- 
» nés;  apprenez,  dans  un  autre  de  mes  discours, 
u à respecter  un  grand  siècle  et  un  grand  roi  ; 
« voyez  par-tout  sous  mes  pinceaux  l’entrelace- 
« ment,  l’union , le  concours  de  l’ordre  religieux 
« et  de  l’ordre  politique  ; et  si , en  terminant  ma 
« carrière  oratoire , j’ai  déposé  solennellement 
« les  derniers  hommages  de  mon  génie  et  de 
« mes  cheveux  blancs  sur  le  tombeau  du  prince 
« de  Condé,  songez  que  la  postérité  a confirmé 
« à ce  prince  le  nom  de  grand,  que  lui  donnè- 
« rent  ses  contemporains  ; et  représentez-vous , 


(')  Il  s’en  est  rencontré,  dit-on  , même  dans  des  cours  publics 
de  littérature  , qui  n’ont  pas  craint  non  seulement  d’attaquer  les 
doctrines  de  Rossuet , mais  de  rabaisser  son  génie  et  son  élo- 
quence ; de  tels  cours  doivent  être  aussi  propres  à former  de 
bons  orateurs  que  de  bons  chrétiens.  1 
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« indiscrets  censeurs , son  ombre  guerrière , hé- 
« roïque  et  triomphante,  offrant  encore  à la 
« patrie  défendue  et  sauvée  les  trophées  veri- 
« geurs  et  les  lauriers  tutélaires  de  Rocroy,  de 
« Lens,  de  Fribourg  et  de  Norlingue  ! ! » 

Il  seroit  injuste  de  chercher  des  rapports 
entre  l’Oraison  funèbre  et  le  panégyrique  des 
princes  vivants  : la  louange  qui  s’adresse  aux 
grands , pendant  leur  vie , ressemble  trop  à l’a- 
dulation; loys  même  qu’elle  est  l’organe  de  la 
justice,  les  vérités  quelle  proclame  se  confon- 
dent trop  aisément  avec  les  mensonges  que  pro- 
digue la  flatterie.  Pline  le  jeune  loue  un  très  bon 
prince;  mais  l’idée  que  ce  panégyrique  fut  en 
partie  prononcé  devant  Trajan  réveille  la  pré- 
vention et  provoque  le  dégoût  : ô Pline,  les 
délicatesses  de  votre  plume  élégante  et  soi- 
gneuse ont  peu  fait  ici  pour  la  mémoire  de 
votre  empereur  ÿ vos  lettres  l’honorent  davan- 
tage; ou  ne  lit  pas  volontiers  des  éloges  écrits 
dans  les  antichambres  des  palais  ou  dans  les 
bureaux  des  ministères  ; ce  n’est  pas  là  que  se 
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construisent  et  s’élèvent  les  vrais  monuments 
de  la  gloire;  on  peut  rapprocher  plus  natu- 
rellement l’Oraison  funèbre  de  l’éloge  acadé- 
mique des  grands  hommes  : c’est  une  nouvelle 
forme  sous  laquelle  le  progrès  du  temps  et  le 
changement  de  l’esprit  public  essayèrent  de  la 
reproduire;  elle  devint  un  cours  d’instruction 
philosophique,  comme  elle  étoit  un  cours  d’in- 
struction religieuse;  elle  tendit  à la  destruction 
des  anciennes  sociétés,  comme  elle  tendoit  à 
leur  affermissement  et  à leur  maintien  ; elle 
éleva,  en  quelque  sorte,  autel  contre  autel; 
elle  varia  selon  les  mœurs  et  les  doctrine^;  mais 
elle  parla  moins  vivement  à l’imagination , au 
cœur,  et  aux  sens:  dans  un  parallèle  de  l’O- 
raison funèbre  et  de  l’éloge  académique,  le 
premier  de  nos  littérateurs  actuels  s’exprime 
ainsi  (*);  ses  paroles  pleines  d’autorité  comme 

(')  C’est  un  de  ces  morceaux  de  littérature  dont  M.  de  Fon- 
tanes  enrichissoit  le  Mercure  de  France,  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  siècle , et  qui  répandirent  tant  d'éclat  sur  la  renais- 
sance de  ce  journal.  > 
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de  charme  ont  été  plus*  d’une  fois  citées  : pour- 
voit-on  nous  savoir  mauvais  gré  de  les  tran- 
scrire encore?  «Quand  Flécliier,  quand  Bos- 
*<  suet  montaient  dans  la  çhaire  pour  louer 
« Turenne  ou  Côndé , la  patrie  en  deuil  déplo- 
« roit  la  perte  récente  de  ces  deux  héros:  les  éloges  * 
« de  tout  un  peuple  répondaient  à ceux  de  i’o- 
« rateur;  et  par  combien  de  spectacles  l’orateur 
« lui-même  étoit  enflammé  ! Ses  premiers  re- 
« gards  tomboient  sur  les  restes  du  grand  hom- 
« me  dont  la  mémoire  lui  étoit  confiée  par  la 
« reconnoissance  publique  ; les  parents , les  amis 
«de  l’illustre  mort,  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
«tous  ceux  qui  avoient  recueilli  ses  dernières 
« paroles,  étoient  présents  à ses  funérailles;  non 
« loin , de  vieux  soldats , compagnons  de  ses  vic- 
« toires , pleuroient  appuyés  sur  ces  mêmes  ar- 
« mes  qui  triomphèrent  de  l’Europe.  Au  bruit 
« de  la  cérémouic  funèbre , le  monde  avoit  sus- 
« pendu  ses  spectacles  et  ses  jeux  ; les  hommes 
« du  siècle  étoient  accourus  sous  ces  voûtes  re- 
« ligieuses  ; le  riche  et  le  pauvre,  le  sujet  et  le 
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« prince , instruits  ensemble  à cette  école  de  la 
« mort  qui  égale  toutes  les  conditions , offroient 
« les  mêmes  vœux , sTiumilioient  dans  la  même 
«poussière,  et,  partageant  les  mêmes  craintes 
« et  les  mêmes  espérances , pressoient  de  leurs 
« genoux  les  pavés  de  ce  temple  couvert  d’an- 
« tiques  épitaphes  et  des  promesses  d’une  vie 
« nouvelle.  Les  arts  avoient  orné  de  toute  leur 
u pompe  le  mausolée  qui  renfermoit  les  augus- 
«tes  dépouilles;  au-dessus  on  croyoit  voir 
« planer  encore  lame  du  héros  attentive  aux 
« hommages  de  la  France.  De  cette  scène  impo- 
« santé , Bossuet , chargé  de  gloire  et  d’années , 
« élevoit  ses  accents  pathétiques,  et  tous  les 
« cœurs  étoient  ébranlés  : à peine  avoit-il  fait  en- 
« tendre  sa  voix,  que  ce  temple  environné  de 
«crêpes  semhloit  devenir  plus  sombre;  cette 
« voix  sublime  redôubloit  la  majesté  du  sanc- 
« tuaire  et  les  terreurs  du  tombeau  ; tantôt 
« l’homme  inspiré  contemploit  avec  un  sombre 
« abattement  le  cercueil  où  tant  de  gloire  étoit 
« renfermée  ; tantôt  il  se  tournoi  t avec  confiance 
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« vers  l’autel  de  celui  qui  promet  l’immortalité; 

« toutes  les  tristesses  de  la  terre  et  toutes  les  joies 
« du  ciel  se  peignoient  tour-à-tour  sur  sou  front, 

« dans  ses  regards , dans  sa  voix , dans  ses  gestes 
«'et'  dans  tous  ses  mouvements;  en  arrachant 
* des  larmes  au  spectateur,  il  pleuroit  lui-même  ; 
«et  sans  cesse  ému  de  sentiments  contraires, 

« s’enfonçant  dans  les  profondeurs  de  la  mort 
« et  dans  celles  de  l’éternité , mêlant  les  conso- 
« lations  à l’épouvante , il  proclamoit  à-la-fois  le 
« néant  et. la  grandeur  de  l’homme,  entre  un 
«tombeau  prêt  à l’engloutir,  et  le  sein  d’un 
« Dieu  prêt  à le  recevoir!/»  * . 

Cette  peinture  est  aussi  vraie  qu’elle  est  bril- 
lante : il  s’en  fout  bien  que  l’éloge  académique 
produise  des  effets  égaux  à ceux  qui  sont  ici 
retracés  ; c’est  ce  que  l’éloquent  auteur  a fait 
parfaitement  sentir,  et  ce  qui  même  n’a  pas 
besoin  de  preuve;  mais  ne  diroit-on  pas  qu’il 
nous  peint  quelqu’une  de  ces  merveilles  par 
lesqtfellès  le  génie  oratoire  se  signaloit  dans 
les  temps , et  parmi  les  habitudes  et  les  con-  - 
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vidions  sociales  qu’on  regarde  comme,  ayant 
le  mieux  soutenu  ses  inspirations?  Est-ce  de 
la  tribune  d’Athènes , de  celle  de  Rome  qu’il 
nous  parle?  Est-ce  d’un  orateur  moderne,  ou 
d’un  Périclès,  d’un  Démosthènes,  d’un  Cicé- 
ron? Pourquoi  vanter  toujours  l’antiquité,  ses 
institutions  , ses  gouvernements  , comme  plus 
favorables  à l’éloquence,  puisque  nos  siècles 
ont  vu  de  tels  miracles?  à quelle  cause  les  at- 
tribuer, ces  miracles?  au  christianisme , sans 
doute;  mais  les  combinaisons  politiques  aux- 
quelles il  s’associoit,  auxquelles  il  étoit  incor- 
poré, y sont-elles  restées  étrangères?  Le  chris- 
tianisme fait  l’ame  des  constitutions  nouvelles, 
comme  la  liberté  fut  le  réssort  principal  des 
constitutions  antiques  ; mais  la  liberté  des  vieux 
âges  fut  en  partie. fondée  sur  la  servitude;  le 
christianisme,  au  contraire,  voulut  que  tous 
les  hommes  élevassent  vers  le  ciel  un  front  li- 
bre du  joug,  et  des  mains  déchargées  de  fers  (*); 

(*)  La  religion  chrétienne  releva  ces  dernières  classes  de  la  so- 
ciété, que  la  liberté  antique  tenoit  courbées  et  abattues  dans  l’a- 
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l’un  et  l’autre , dans  leurs  rapports  avec  les  pro- 
ductions du  génie,  comme  avec  les  institutions 
de  la  politique , ont  déployé  une  grande  puis- 
sance; à mesure  que  cette  ^puissance  parut 
s’afïoiblir ,'  les  fruits  qu’elle  faisoit  éclore  souf- 
frirent et  dégénérèrent.  Après  le  siècle  de 
Louis-le-Grand , après  cette  époque  si  éminem- 
ment sociale  et  si  éminemment  religieuse,  l’é- 
loquence chrétienne  n’obtint  plus  les  mêmes 
triomphes;  l’Oraison  funèbre  sur-tout  perdit  ; 
beaucoup  de  son  empire  et  de  sa  gloire:  elle 
sembla  se  précipiter  dans  la  décadence  plus 
rapidement  que  les  autres  attributs  de  la  chaire 
évangélique.  Étoit-ce  une  production  plus  dé- 
licate, plus  sensible  et  plus  tendre?  ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  qu’elle  a un  caractère  tout-à- 
fait  particulier,  puisqu’elle  fixe, -sinon  dans  les 
théories  * au  moins  dans  les  laits , une  limite 
précise,  et  que  les  mêmes  orateurs  n’ont  pu 
réussir  également  et  dans  l’Oraison  funèbre, 

vilissement  de  l’esclavage  ; et  c’est  le  christianisme  qu’on  accuse 
d’être,  un  instrument  de  servitude  ! 
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et  dans  les  gennes  qui  la  pressent , qui  l’avoisi- 
nent, et  qui  lui  ressemblent 4e  plus;  toujours 
en  possession  de  la  tribune  sacrée,  mais  n’y 
faisant  plus  désormais  entendre  qu’une  voix 
mourante  et  des  accents  éteints,  elle  se  vit,  en 
quelque  sorte,  renaître  sous  des  formes  diffé- 
rentes et  bien  moins  heureuses , dans  les  con- 
cours solennels  des  académies,  dans  le6  éloges 
voués  par  l’usage  des  compagnies  savantes  aux 
membres  qu’elles  perdent,  et  dans  ces  discours 
d’apparat,  où  chacun  des  récipiendaires  doit 
toujours  louer  son  prédécesseur  (*);  tristes  mé- 
tamorphoses dans  lesquelles  on  reconnoît  tou- 
jours ce  sentiment  que  la  nature  inspire  pour 
la  mémoire  des  morts,  mais  où  l’éloquence, 
trahie  par  l’absence  de  tous  ces  importants  ac- 

. ' I # # 

cessoires,  qui  seuls  peuvent  l’animer  véritable- 

(*)  On  essaya  quelquefois  aussi  de  ramener  l’oraison  funèbre 

aux  formes  antiques  : Voltaire  composa  celle  des  officiers  morts 

dans  la  guerre  de  i"4l-  M.  de  Fontancs  prononça  dans  un  tem- 

« 

pie,  au  commencement  de  1800,  l'éloge  de  l’illustre  Wasington  ; 
et,  vers  la  fin  de  la  même  année,  M.  Garat  débita  sur  une  place 
publique  celui  des  généraux  Desaix  et  Kléber. 
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ment  et  là  secotader,  qui  seuls  la  vivifient,  ne 
trouve  que  pauvreté , sécheresse , et  vide , dans 
sa  propre  abondance , s’épuise  en  vains  efforts , 
et  ne  tenant  à rien , ne  s’appuyant  sur  rien , ne 
saurait  fonder  aucun  monument  durable;  tant 
il  est  vrai  que  le  génie  des  arts,  pour  s’élancer 
jusqu’aux  sources  du  beau , à besoin  d’être  aidé 
et  comme  soulevé  dans  son  essor  par  le  génie, 
qui  préside  au  développement  des  sociétés  ! tant 
il  est  juste  de  dire  que  les  chefs-d’œuvre  de 
l’un  justifient  toujours  et  honorent  les  pensées 
et  les  combinaisons  de  l’autre  ! 

Au  moment  où  nous  achevons  de  tracer  ces 
réflexions  sur  l’Oraison  funèbre,  un  bruit  lu- 
gubre, qui  retentit  au  loin  dans  les  airs,  vient 
frapper  notre  oreille,  et  nous  avertit  que  le 
temps  ramène  pour  la  vingt-sixième  fois  l’é- 
poque funeste  de  la  mort  de 'Louis  XVI:  la 
cendre  de  ce  prince  si  malheureux  et  si  digne 
d’un  meilleur  sort  demeura,  pendant  vingt- 
deux  années , sans  honneurs , et  l’éloqUencé  ne 
put  offrir  à ses  vertus  et  à ses.  infortunes  qu’un 
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tribut  tardif;  enfin  elle  paya  la  dette  de  nos 
cœurs  ; mais  combien  elle  dut  regretter  ces 
temps  où  l’Oraison  funèbre  exerçoit  toute  sa 
puissance,  et  brilloit  de  tout  son  éclat!  Nous 
vous  en  attestons  vous-même,  illustre  orateur, 
dont  le  rare  talent  fut  si  justement  choisi  pour 
remplir  ce  grand  ministère  (*)  : ce  n’étoit  pas 
seulement  le  génie  du  panégyriste  de  la  reine 
d’Angleterre  qu’invoquoit  votre  génie;  c’étoient 
les  auditeurs  de  Bossuet , c’étoit  son  siècle  que 
vous  redemandiez  ; il  vous  manquoit  : vous  le 
sentîtes  : notre  âge  n’est  plus  digne  des  hautes 
inspirations  qui  sortoient  en  foule  d’un  fonds 
si  riche,  du  sujet  le  plus  fécond  et  le  plus  su- 
blime que  jamais  l’Oraison  funèbre  ait  eu  à 
traiter;  toutefois  l’ombre  auguste  et  ensanglan- 
tée du  roi-martyr  dut  tressaillir  aux  accents 

(*)  M.  de  Boulogne,  aujourd’hui  archevêque  deVienne,  fut 
obligé  de  composer  son  discours  à la  hâte  j il  le  remania  pour 
l’impression.  On  le  trouvera  dans  ce  recueil , tel  qu’il  a été  re- 
touché. Outre  cet  orateur,  la  chaire  compte  encore  aujourd’hui 
plusieurs  prédicateurs  distingués,  MM.  de Feutrier,Frayssinous, 
de  Quélc.n , de  La  Mennais , Borderies  , Jalabert , Maccarthy,  etc. 
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pieux  que  la  religion  faisoit  encore  entendre 

> 

sur  son  tombeau , par  l’organe  d’un  évêque  élo- 
quent et  fidèle,  sous  les  voûtes  antiques  de 
Saint-Denis;  et  sa  mémoire  doit  consacrer  à ja- 
mais les  paroles  qui  furent  prononcées  du  haut 
de  la  tribune  évangélique  dans  une  telle  cir- 
constance. 

D LT. 

31  janvier  i8a». 


Nota.  Les  notices  oratoires,  historiques  et  littéraires,  sur  les 
divers  orateurs,  répandues  dans  cette  édition,  forment  comme 
une  troisième  partie  de  ce  discours.  . 
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DE  BOSSUET. 


On  ne  prétend  point  exposer  ici  toute  la  vie 
de  Bossuet  : ce  n’est  ni  une  histoire  détaillée  de 
ce  grand  homme,  ni  même  une  notice  telle  que 
peuvent  la  comporter  les  dictionnaires  de  bio- 
graphie , qu’il  est  utile  et  convenable  de  placer 
en  tête  de  ses  Oraisons  funèbres  ; on  se  bor- 
nera donc  , à-peu-près,  à ce  qui  concerne  ces 
chefs-d’œuvre  d’éloquence  ; et  Ton  se  renfer- 
mera dans  les  mêmes  limites  à d’égard  des 
autres  orateurs  , dont  cette  édition  doit  offrir 
les  ouvrages  , suivant  le  plan  qui  lui  sert  de 
base. 

Jacques-Bénigne  Bossuet  naquit  à Dijon  en 
1627  : cette  époque,  en  l’étendant  à un  certain 
espace  de  temps,  ces  premières  années  du  rè- 
gne de  Louis  XIII , virent  naître  presque  tous 
les  grands  écrivains  , qui  répandirent  tant  d’é- 
clat sur  le  régne  de  Louis  XIV  ; le  moment  de 
la  gloire  littéraire  étoit  arrivé  pour  la  France  ; 
et  le  bruit  des  succès  de  Corneille  , né  en  1 6o6, 
venoit  frapper  et  agiter  cette  foule  de  génies, 
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encore  dans  l’enfance , qui  se  préparoient  à 
s’élever  et  à fleurir  autour  de  lui  ; Bossuet  de- 
voit  faire  pour  la  prose  ce  que  le  père  du  théâ- 
tre avoit  fait  pour  la  poésie  : l’analogie  de  ces 
deux  esprits  sublimes  est  sensible;  ils  avoient 
reçu  , l’un  et  l’autre , des  mains  de  la  nature  la 
même  empreinte , et , lorsque  l’orateur  semble 
imiter  quelques  traits  du  poète,  quand  on  di- 
roit  qu’il  le  copie , peut-être  ne  céde-t-il  qu’à 
ses  propres  inspirations  , ou  plutôt  il  obéit  à 
ces  sortes  de  réminiscences,  qui,  dans  les  gé- 
nies supérieurs  , se  confondent  et  s’identifient 
avec  leurs  créations  ; le  seul  auteur  dont  il  pa- 
roît  certain  que  Bossuet  s’approchoit  immédia- 
tement, lorsqu’il  vouloit , par  le  contact  d’une 
nature  semblable  à la  sienne , électriser  son  ta- 
lent , et  lui  imprimer  un  grand  mouvement  de 
composition , c’est  Homère , à qui  il  a été  donné, 
par  un  privilège  mystérieux  , d’inspirer  égale- 
ment et  les  poètes  et  les  orateurs  de  tous  les  âges  : 
car  il  ne  faut  pas  parler  ici  des  livres  sacrés  , 
dont  il  s’étoit  nourri , dès  ses  premières  études, 
et  dont  il  avoit  fait  passer  pour  ainsi  dire  dans 
sa  propre  substance  les  pensées  et  le  langage  , 
comme  un  lait  fort,  et  comme  un  aliment  vi- 
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goureux , qui  devoit  solidement  établir  la  con- 
stitution de  son  génie. 

Les  hautes  destinées  de  cette  puissance  nou- 
velle, qui  apparoissoit  dans  l’empire  de  la  pa- 
role, s’annoncèrent  par  le  don  d’une  facilité  pré- 
coce, et  par  le  privilège  de  l’improvisation , dont 
les  ouvrages  les  plus  travaillés  de  Bossuet  retra- 
cent toujours  plus  ou  moins  le  caractère  : à 1 âge 
de  seize  ans,  il  prêcha  d’abondance  devant  la  so- 
ciété de  l’hôtel  de  Rambouillet  , et  frappa  d’ad- 
miration cette  brillante  élite  des  plus  beaux 
esprits  de  la  France.  L’improvisation  et  la  faci- 
lité, quelle  suppose,  ne  sont  pas  toujours  des 
gages  certains  d’un  vrai  talent  ; mais  il  est  dif- 
ficile que  l’imagination  les  sépare  de  l’idée  du 
génie  oratoire  , lorsqu’elle  veut  se  le  représen- 
ter fort  de  tout  son  pouvoir  , et  appuyé  sur 
* tous  ses  attributs.  Comment  en  effet  ce  génie  , 
dans  le  plus  haut  degré  de  son  développe- 
ment , pourroit-il  être  réduit  à demander  ses 
ressources  au  silence  du  cabinet,  et  à invoquer, 
pour  trouver  ses  moyens , les  efforts  et  les  len- 
teurs du  travail?  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  pour- 
tant que  le  travail  seul  marque  les  productions 
des  plus  heureux  esprits  «lu  sceau  de  la  perfèc- 

' i. 
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tion  , et  de  celui  de  la  durée  : ce  n’est  point 
par  ses  sermons , presque  tous  improvisés  , et , 
comme  il  le  disoit  lui-même , écrits  seulement 
après  dire  , que  Bossuet  s’est  fait  une  réputa- 
tion immortelle  ; c’est  par  ses  Oraisons  funèbres 
et  son  discours  sur  l’Histdire  universelle  , ou- 
vrages où  le  génie  couvre  le  travail , mais  où 
le  travail  a soutenu  le  génie  : quand  il  écrivoit 
ses  sermons  , après  les  avoir  prononcés  , il  in- 
terrogeoit  sa  mémoire  , pour  reproduire  ce 
qu’il  avoit  dit  ; quand  il  écrivoit  ses  Oraisons 
funèbres  et  son  discours  sur  l’Histoire  univer- 
selle , il  interrogeoit  toutes  les  puissances,  tou- 
tes les  facultés  de  son  esprit,  pour  créer,  pour 
disposer,  pour  exprimer  ce  qu’il  devoit  dire. 
Toutefois  , on  aimera  toujours  à se  figurer  ce 
grand  ministre  des  autels , avec  ces  yeux  pleins 
de  feu  où  brilloient  les  éclairs  de  son  génie  , 
avec  cette  physionomie  imposante  et  majes- 
tueuse que  lui  avoit  donnée  la  nature , et  que 
relevoient  encore  ses  vertus  , avec  ce  geste  si 
noble  et  si  vif  à-la-fois  qui  sembloit  complé- 
ter la  sublimité  de  son  langage , versant , du 
haut  de  la  tribune  sacrée  , sans  effort  comme 
sans  préparation  , ce  fleuve  d’éloquence , dont 
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la  source  étoit  dans  son  ame  : le  talent  de 
l'improvisa  tign  achève , comme  un  trait  néces- 
saire , l’image  qu'on  se  plaît  à se  former  d’un 
tel  orateur. 

Ce  n’est  pas  cependant  à la  seule  cause  dont 
nous  venons  de  parler  qu’il  faut  attribuer  la 
différence  qui  existe  entre  les  serinons  de  Bos- 
suet et  ses  Oraisons  funèbres  ; on  peut  en  assi- 
gner plusieurs  autres  raisons  : le  goût  de  l’ora- 
teur , aussi  bien  qüe  celui  de  l’époque  de  ses 
pftmiers  essais , n’étoit  pas  épuré , lorsqu’il  im- 
provisoit  ses  sermons  ; des  taches  énormes  les 
défigurent , et  cette  rouille  ne  semble  pas  moins 
appartenir  au  temps  où  il  lçp  prononçoit , qu’à 
l’inexpérience  même  , et  à la  jeunesse  de  l’au- 
teur ; peut-être  aussi  comme  toutes  les  produc- 
tions grandes  et  fortes  de  la  nature,  l’éloquence 
de  Bossuet  devoit-elle  ne  s’avancer  que  lente- 
ment vers  la  perfection  , et  n’y  atteindre  que 
par  degrés.  Si  l’on  considère  d’ailleurs  qu’une 
distance  très  réelle , quoique  presque  insensi-r 
ble  , sépare  deux  genres  qui  semblent  se  tou- 
cher , et  que  nul  orateur  n’a  obtenu  dans  l’un 
et  dans  l’autre  à-la-fois  des  succès  égaux  , on 
sera  moins  surpris  que  les  sermons  de  Bossuet 


Digitized  by  Google 


6 1>E  BOSSUET, 

soient  restés  si  fort  au-dessous  de  ses  Oraisons 
funèbres:  il  y a dans  l’essence  départs,  comme 
dans  les  talents  des  artistes , des  secrets  et  des 
mystères  que  l’évidence  des  faits  atteste  incon- 
testablement, et  qui  se  dérobent  avec  opiniâ- 
treté à la  lumièredes  explications. 

Ce  ne  fut  qu’en  i G69  , à l’âge  de  quarante- 
deux  ans  , après  avoir  exercé  pendant  dix-buit 
années  le  ministère  de  la  parole  , que  Bossuet 
parvint  , dans  l’éloquence , à ce  haut  rang  où 
la  postérité  le  contemple  avec  tant  d’admwa- 
tion  et  de  respect;  Son  génie  oratoire  parut 
alors  obtenir  toute  sa  maturité;  il  sembloit 
également  s’être  ouvert  la  lice  où  ses  forces  pou- 
voient  se  déployer  avec  le  plus  davantage  et 
lutter  avec  le  succès  le  plus  sûr  contre  toutes 
les  rivalités.  Sa  gloire  se  sauva  pour  ainsi  dire 
dans  l’oraison  funèbre  : il  prononça  le  premier 
de  ses  chefs-d’œuvre  en  ce  genre  au  moment 
même  où  Bourdaloue  , avec  une  supériorité 
non  équivoque  dans  le  sermon  proprement 
dit,  se  montroit , et  venoit  lui  disputer,,  dans 
la  capitale , et  lui  enlever  la  palme  de  la  prédi- 
cation. Si  Bossuet  n’avoit  pas  composé  ses  Orai- 
sons funèbres  , l’éclat  de  la  réputation  qu’il 
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avoit  acquise  dans  son  siècle  , comme  orateur , 
n’aurait  été  qu’une  lueur  vive,  mais  passagère, 
Bientôt  éclipsée  aux  yeux  de  l’avenir  par  les  re- 
nommées, aussi  brillantes  que  durables,  des 
Bourdaloue  et  des  Massillon. 

Il  est  bien  rare  que  les  génies  extraordinai- 
res , qui , soutenus  par  une  inspiration  presque 
surnaturelle , s’élancent  les  premiers  dans  une 
partie  de  l’art  à un  degré  qui  efïraieet  désespère 
toutes  les  prétentions  humâmes,  aient  la  force 
et  le  bonheur  de  s’y  maintenir  par  une  certaine 
suite  de  compositions  également  admirables  ; 
cette  force  et  ce  bonheur  furent  donnés  à Bos- 
suet : en  x 669  , il  débute  en  quelque  sorte  par 
l’Oraison  funèbre  de  la  reine  d’Angleterre;  dix 
mois  après,  en  1670,  il  pleure  sur  la  tombe 
de  la  duchesse  d’Orléans  , fille  de  cette  prin- 
cesse ; au  bout  de  treize  ans  d’intervalle  , en 
x683  , il  célèbre  Marie-Thérèse  d’Autriche  , 
femme  de  Louis  XIV  ; puis  , en  1 685  et  1 686  , 
dans  l’espace  de  sept  mois , la  Princesse  Pala- 
tine , et  Michel  Le  Tellier  ; enfin,  l’année 
suivante,  en  1687  , il  met  en  quelque  sorte  le 
comble  à sa  gloire , par  l’éloge  du  prince  de 
Coudé  ; toujours  semblable  à lui-mème , tou- 
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jours  fort , énergique , sublime  , presque  di- 
vin , soutenant  son  vol  hardi  à la  même  éléva- 
tion , et  lançant  ses  foudres  du  haut  de  la  mêp\e 
sphère  , dans  le  cours  prolongé  de  ses  plus 
incontestables  triomphes  ; ne  dirait- on  pas 
qu’ils  ne  se  sont  étendus  et  déroulés  sur  l’espace 
de  dix-liuit  années  que  pouç  mieux  prouver 
combien  le  mouvement  heufeux  qui  animoit 
l’orateur,  et  qui  l’entraînoit  dans  sa  nouvelle 
carrière,  étoit  loin  d’être  une  de  ces  inspira- 
tions momentanées  et  fugitives  , chances  for- 
tunées., réservées  quelquefois  à des  talents  in- 
certains , qui  tentent  tous  les  hasards  de  la 
composition  ? Bossuet  avoit  soixante  ans  , lors- 
que , pour  nous  servir  de  son  expression  , il 
mit  fin  à tous  ces  discours^  Il  parle  dans  le  der- 
nier de  sa  voix  qui  tombe , et  de  son  ardeur  qui 

6’éteint  ; il  semble  se  plaire  avec  mélancolie  à 

. 

agiter  ses  cheveux  blancà  sur  le  cercueil  du 
grand  Condé  ; mais  combien  cette  voix  étoit 
encore  retentissante  ! combien  cette  ardeur 
étoit  vive  ! quel  feu  de  génie  brûloit  sous  ces 
cheveux  blancs  ! quels  chefs-d’œuvre  eût  en- 
core peut-être  fait  éclore  ce  foyer  si  embrasé 
et  si  profond,  qui  sembloit  à l’épreuve  des  gla- 
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ces  de  l’âge  ! Ce  grand  homme  ne  descendit 
lui-même  dans  la  tombe  que  dix-septans  après 
avoir  fermé  d’une  main  si  vigoureuse  encore 
celle  du  prince  de  Condé  : il  mourut  en  1704  , 
plein  de  jours  , de  vertus  et  de  gloire. 

L’imposant  caractère  de  l’épiscopat  , qu’il 
avoit  reçu  au  moment  où  il  fut  chargé  de  l’O- 
raison funèbre  de  la  reine  d’Angleterre,  sem- 
hloit  accroître  l’autorité  de  ses  paroles  , en 
même  temps  qu’on  voyoit  se  développer  davan- 
tage la  magnificence  de  son  talent  : ce  caractère 
venoit,  en  quelque  sorte,  consacrer  les  oracles 
de  son  éloquence  agrandie  ; il  s’en  dépouilla 
lui-même  presqu’aussitôt  qu’il  en  fut  revêtu  , 
quand  le  roi  l’appela  en  1670 *à  l’éducation  du 
dauphin.  Il  necroyoit  pas  possible  de  concilier 
les  devoirs  que  lui  imposoit  son  église  avec  ceux 
de  ce  grand  préceptorat  , et  il  ne  prononça  , 
comme  évêque  de  Condom , que  ses  deux  pre- 
mières Oraisons  funèbres.  Lorsqu’après  onze 
années  de  travaux  , et  de  quels  travaux  ! consa- 
crés à la  culture  de  l’héritier  du  trône  , cette 
éducation  fut  terminée  , en  1681,  Bossuet  re- 
prit son  rang  parmi  les  chefs  du  sacerdoce , et , ' 
nommé  à l’évêché  de  Meaux  qu’il  garda  jus- 
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qu’à  la  fin  de  sa  vie,  ce  fut  ençore  avec  l’auto- 
rité de  l’épiscopat  qu’il  remonta  dans  la  chaire 
funèbre  en  1 683  , et  qu’il  continua  de  faire  en- 
tendre ses  lugubres  et  terribles  accents  parmi 
les  mausolées  de  la  reine  de  France,  d’Anne  de 
Gonzague  , du  chancelier , qui  scella  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  , et  du  vainqueur  de 
Rocroi.  Il  étoit  alors  membre  de  l’académie 
françoise , qui  L’avoit  admis  dans  son  sein  en 
1 67 1 : on  eût  dit  que  tout  l’éclat  des  honneurs 
littéraires  , des  dignités  ecclésiastiques  et  des 
emplois  les  plus  brillants,  devoit  concourir  à 
rehausser  la  splendeur , et  à illustrer  l’empire 
de  son  génie  perfectionné.  , 

Le  discours  sùr , l’Histoire  universelle  , com- 
posé pour  l’éducation  du  dauphin  , avoit  paru 
à la  fin  de  cette  éducation,  en  1 68  r , et  l’auteur 
de  la  Politique  de  l’écriture  sainte , du  Traité 
dp  la  connoissanee  de  Dieu  et  de  soi-mêma,, 
de  l’Exposition  de  la  doctrine  catholique,  de 
l’Histoire  des  variations  , et  de  tant  d’autres  ou- 
vrages marqués  du  cachet  de  sa  supériorité , 
sembloit  s’être  surpassé  lui-même  dans  ce  grand 
4 chef-d’œuvre , où  il  se  montre  à-la-fois  annaliste 
savant  et  exact , théologien  du  premier  ordre  , 
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politique  profond  , écrivain  d’une  éloquence 
au-dessus  de  tout  éloge.  Quelle  vive  et  pitto- 
resque rapidité  dans  la  première  partie  de  ce 
livre  ! quel  prodigieux  enchaînement  de  tout 
le  système  religieux  dans  la  seconde  ! quelle 
haute  intelligence  des  choses  humaines  dans  la 
troisième  ! et  comme  par-tout  l’énergie  et  l’ori- 
ginalité de  l’expression  répondent  à la  force  des 
pensées  ! comme  les  créations  du  style  sont 
d’accord  avec  la  vigueur  des  conceptions  ! On 
sentque  l’auteur  possédoit  et  dominoit  tout  l'en- 
semble de  son  sujet , avant  de  prendre  la  plu- 
me pour  en  fixer  et  en  exposer  les  détails  : c’est 
la  marque  et  le  procédé  du  vrai  génie  ; aussi 
le  livre  semble-t-il  être  sorti  tout  entier  , pour 
ainsi  dire,  de  la  tête  de  l’écrivain  , par  l’activité 
continue  d’une  seule  et  même  inspiration  , 
comme  les  poètes  , dans  une  allégorie  moins 

noble  peut-être  qu’ingénieuse  et  sensée , nous 
• 1 ' 
peignent  la  sagesse  s’élançant  toute  complète 

du  cerveau  de  Jupiter.  - _ 

Telles  paroissent  également  les;  Oraisons  fu- 
nèbres : depuis  la  première  ligne  de  l’exorde 
jusqu’à  la  dernière  de  la  péroraison , l’orateur  , 
dans  chacune  de  ces  compositions , est  comme 
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emporté  par  un  enthousiasme  non  interrompu, 
♦pii  exclut,  au  premier  coup  d’oeil  , toute  idée 
d’art , d’arrangement , de  préméditation  ; son 
sujet  le  tournvepte,  et  l’échauffe  , et  l’entraîne  ; 
il  ne  lui  permet  pas  dp  prendre  haleine.  C’est 
beaucoup  pour  les  autres  orateurs  d’obtenir  , 
dans  la  durée  d’un  discours,  quelques  moments 
d’une  heureuse  inspiration  ; ce  n’est  rien  pour 
Bossuet  : les  élans  de  sa  verve  oratoire  semblent 

naître  les  uns  des  autres  ; tout  est  mouvement, 

m 

tout  est  chaleur,  tout  est  vie;  et  , dans  les  in- 
stants où  redouble  son  ardeur  , où  cet  aigle 
déploie  ses  ailes  avec  plus  d’audace,  les  limi- 
tes de  l’éloquence  proprement  dite  deviennent 
pour  lui  trop  étroites  : il  les  franchit;  il  entre 
dans  la  sphère  de  la  poésie;  il  monte  jusqu’aux 
régions  les  plus  élevées  de  cette  sphère;  il  s’y 
soutient  au  niveau  des  poètes  les  plus  auda- 
cieux: ce  n’est  plus  le  rival  de  Démosthènes, 
c’est  celui  de  Pindare.  Quelques  endroits  de  ses 
Oraisons  funèbres  sont  vraiment  des  morceaux 
lyriques.  Le. don  de  l’inspiration,  on  peut  l’af- 
firmer, ne  fut  accordé  à aucun  orateur  aussi 
pleinement  qu’à  Bossuet;  et  quand  on  songe 
que  son  enthousiasme , dans  des  ouvrages  d’une 
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assez  grande  étendue , ne  connoît  ni  langueur 
ui  repos , on  est  frappé  de  ce  privilège  extraor- 
dinaire comme  d’un  de  ces  phénomènes  qui 
étonnent  la  nature,  et  qui  déconcertent  ses  lois. 

On  chercheroit  vainement  à saisir  et  à dé- 
velopper toutes  les  causes  de  ce  prodige.  Elles 
resteront  pour  la  plupart  éternellement  cachées 
dans  les  profondeurs  du  génie  ; mais  on  peut 
en  apercevoir  quelques  unes:  c’est  l’abondance 
de  ses  idées  , qui  produit  dans  Bossuet  l’abon- 
dance de  ses  mouvements  et  la  riche  variété  de 
ses  expressions.  Ses  Oraisons  funèbres  ne  sont 
pas  seulement  des  discours  théologiques  et  re- 
ligieux : les  plus  grandes  vues  de  la  politique 
s’y  mêlent  aux  instructions  du  christianisme  ; 
on  y reconnoît  toujours  l’auteur  du  discours  sur 
l’Histoire  universelle.  Bossuet  n’étoit  pas  seule- 
ment un  père  de  l’église;  ce  titre,  qui  lui  fut 
décerné  par  un  de  scs  plus  illustres  contempo- 
rains, dans  la  solennité  d’une  séance  publique 
de  l’académie  françoise,  ne  le  représente  pas 
tout  entier.  Cet  esprit  vaste  et  perçant,  qui  em- 
brassoit  toute  la  théorie  de  la  religion  chré- 
tienne , et  qui  en  sondoit  tous  les  abymes  , 
avoit  aussi  pénétré  dans  tous  les  mystères  du 
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gouvernement  des  états.  Voyez  de  quels  traits, 
de  quelles  couleurs  il  peint  les  personnages  qui 
se  sont  montrés  avec  éclat  dans  l’administra- 
tion des  empires,  ou  dans  les  factions,  les  ca- 
bales et  les  troubles  civils.  La  religion  et  la  po- 
litique sont  les  deux  grands  pivots  sur  les- 
quels roulent  principalement  toutes  les  cho- 


ses humaines  : ce  sont  les  deux  intérêts  qui 
touchent  le  plus  puissamment  les  hommes  j et 
ces  deux  intérêts  , étroitement  rapprochés  en- 
tre eux,  et  se  fortifiant  en  quelque  façon  l’un 
par  l’autre  , sont  les  ressorts  toujours  agissants 
de  l’éloquence  de  Bossuet  : ils  animent  sans 
cesse  ses  discours  ; sans  cesse  ils  lui  fournissent 
des  considérations  contrastées  , qui  répondent 
à toutes  les  oppositions  du  -cœur  T et  qui  sont 
bien  supérieures  à ces  antithèses  de  l’art,  pro- 
pres uniquement  à flatter  l’esprit , ou,  à sé- 
duire l’oreille.  Marchant  à grands  pas  , comme 
s’exprime  saint  Ghrysostôme , sur  les  hauteurs 
de  la  religion,  tantôt \il  lève  ses  regards  vers  le 
ciel,  tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers  la 
terre  ; il  semble  tantôt  converser  avec  les  puis- 


sances célestes,  tantôt  interroger  les  destinées 
du  monde  visible  ; tout  à-la-fois  prophète  , père 
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de  l’église,  grand  politique,  historien  sublime  : 
Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mifeux 
compris  tout  ensemble  et  les  affaires  humai- 
nes, et  les  choses  divines  , et  le  christianisme , 
et  la  politique.  Cette  double  science  est  sans 
contredit  une  des  sources  de  cette  éloquence 
singulière,  qui  le  caractérise , et  qui  se  place 
hors  de  toute  comparaison , comme  elle  s’élève 
au-dessus  de  toute  rivalité. 

L’inspiration  perpétuelle  qui  l’agite,  et  qui 
semble  le  troubler  , cet  enthousiasme  qui  se 
communique  au  lecteur,  et  qui  l’enivre  lui- 
même,  a pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire 
de  Bossuet  étoit  beaucoup  plus  impétueuse  que 
régulière,  et  qu’il  a mis  dans  ses  discours  beau- 
coup moins  de  méthode  que  de  génie.  Sa  mé- 
thode  en  effet  est  peu  sensible  , mais  elle  n’en 
est  pas  moins  réelle  : un  si  grand  dialecticien 
pouvoit-il  donc,  dans  aucune  de  ses  composi- 
tions, dans  aucun  développement  de  ses  pensées, 
manquer  de  cet  ordre  qui  fonde  les  idées  sur 
un  plan  sagement  conçu',  et  qui  les  enchaîne 
les  unes  aux  autres  par  leurs  rapports  les  plus 
naturels?  Pouvoit-il  jamais  se  laisser  entraîner 
au  hasard,  hors  des  bornes  d’une  logique  exacte, 
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celui  qui , dès  l’âge  de  vingt-huit  ans , avoit  si 
victorieusement  réfuté  le  fameux  catéchisme 
de  Paul  Ferry  , un  des  plus  fermes  appuis  du 
protestantisme  ; celui  qui , dans  la  suite  , par 
la  force  irrésistible  de  ses  raisonnements,  enle- 
voit  à l’hérésie  ses  propres  ministres  ; celui  qui , 
en  présence,  et  pour  ainsi  dire  sous  le  bouclier 
même  du  redoutable  Claude , cet  athlète  le 
plus  célèbre  de  la  secte , assuroit  des  conquêtes 
au  catholicisme , ét  triomphoit  non  seulement 
par  l’embarras  et  le  silence  de  son  adversaire , 
mais  par  la  conviction  effective  de  ses  auditeurs  ; 
celui  enfin  qui  passa  presque  toute  sa.  vie  dans 
les  luttes  de  l’argumentation  , et  qui  marqua 
tous  ses  combats  par  des  victoires  ? Lçs  plans 
de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  funèbres,  sont 
simples  aussi  bien  que  ses  textes  ; mais  si  l’on 
veut  y faire  attention , on  reconnoîtra  qu’il  les 
suit  avec  scrupule , qu’il  en  remplit  toutes  les 
divisions,  qü’il  en  creuse  également  toutes  les 
parties,  et  que  jamais  dans  les  mouvements  les 
plus  inattendus  de  son  essor , il  ne  perd  de 
vue  la  route  qu’il  s’est  tracée.  Cette  espèce  de 
découverte  est  même  une  satisfaction  tranquille 
que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs-d’œuvre 
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ajoute  au  ravissement  qu’ils  causent  d’abord, 
et  au  charme  tumultueux  des  premières  im- 
pressions. On  aime  à voir  que,  dans  cette  tour- 
mente du  génie,  il  est  toujours  sûr  de  sa  mar- 
che , il  reste  toujours  maître  de  lui-même  : 
l’idée  de  sa  puissance  s’en  accroît , et  il  semble 
que  l’ascendant  qu’il  exerce  en  soit  plus  légi- 
time et  plus  doux. 

Quelques  amateurs  du  fini,  qui  le  confon- 
dent avec  la  perfection , parceque  ces  deux 
mots  , au  premier  coup -d’œil , présentent  à- 
peu-près  la  même  idée  , voudroient  faire  à 
Bossuet  un  reproche  sérieux  de  plusieurs  dé- 
fauts qu’ils  remarquent  dans  son  élocution  ; 
mais  le  concevroit-on  avec  une  élégance  plus 
soutenue , avec  une  correction  plus  sévère , avec 
une  harmonie  plus  scrupuleuse?  tout  ce  qui  pa- 
roîtroit  appartenir  plus  particulièrenftent  à l’art 
ne  sembleroit-il  pas  en  quelque  sorte  pris  sur 
son  génie  ? où  seroit  cet  air  d’improvisation  , 
d’inspiration  soudaine  qui  lui  est  propre,  et 
qu’on  retrouve  toujours  avec  tant  de  plaisir  dans 
ses  ouvrages  même  les  plus  travaillés?  La  mé- 
diocrité soigneuse  peut  atteindre  au  fini ; mais 
elle  est  toujours  loin  de  la  perfection  ; le  génie , 


Digitized  by  Google 


DE  BOSSUET. 


18 

même  avec  des  fautes , peut  en  être  voisin,  par- 
cequ’il  réunit  un  plus  grand  nombre  des  condi- 
tions qui  la  constituent  ; à peine  s’aperçoit-on  de 
ce  qui  manque  à Bossuet  ; on  n’est  frappé  que  des 
beautés  extraordinaires  qui  de  toutes  parts  écla- 
tent dans  ses  compositions , et  ce  que  son  style 
peut  quelquefois  offrir  de  défectueux  semble 
même  concourir  à l’effet  et  à l’illusion  oratoire  : 
ce  sont  les  choses  qui  occupent  cet  esprit  grave , 
sublime,  et  dominateur;  le  soin  minutieux  des 
mots  paroîtroit  le  dégrader;  plus  il  travaille- 
roit  à contenter  l’oreille , moins  il  seroit  sûr  de 
l’empire  qu’il  veut  et  qu’il  doit  exercer  sur 
l’ame.  Quelle  richesse  d’ailleurs,  quelle  éner- 
gie dans  ce  style,  qui  n’emprunte  qu’à  la  pen- 
sée dont  il  est  l’image  la  plus  vive  et  la  plus 
naturelle , ses  teintes  et  ses  parures  ! quelle 
variété  de  mouvements  i quelle  abondance  et 
quelle  magnificence  de  tableaux!  quel  trésor 
d’expressions  fortes,  pittoresques,  animées,  et 
pour  ainsi  dire  vivantes  ! quelle  franche  et 
mâle  harmonie  ! Sans  les  chefs-d’œuvre  de  Bos- 
suet, connoî trions-nous  toute  la  puissance1  de 
notre  langue?  Ce  grand  orateur  n’en  a-t-il  pas 
révélé  toutes  les  ressources,  découvert  tous  les 
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moyens,  montré  toute  l’étendue?  Qu’elle  est 
belle,  cette  langue,  dans  les  monuments  d’une 
telle  éloquence!  qu’elle  a de  majesté!  Mais  c’est 
un  fonds  dont  le  génie  de  Bossuet  n’a  fait  qu’ex- 
ploiter les  richesses  : il  n’eût  pas  à ce  degré  fer- 
tilisé un  idiome  stérile  et  pauvre;  s’il  semble 
s’être  approprié,  par  le  droit  d’une  sorte  de 
création , tout  ce  qu’il  a su  y trouver,  si  l’on 
dit  qu’il  s’est  fait  une  langue  particulière  qu’on 
nomme  la  langue  de  Bossuet,  il  est  vrai  de  dire 
aussi  que  ce  langage,  qui  lui  appartient,  n’est 
qu’un  résultat  des  combinaisons  merveilleuses 
auxquelles  pouvoit  se  plier  avec  succès  l’heu- 
reuse nature  de  notre  commun  idiome  : il  a 
tiré  l’or  de  la  mine  ; mais  la  mine  existoit  ; il  a 
couvert  le  sol  de  moissons  brillantes;  mais  le 
champ  étoit  fécond;  et  le  sentiment  de  l’or- 
gueil national  est  doublé,  quand  on  réfléchit 
que  si  notre  langue  dut  beaucoup  à Bossuet,  le 
génie  et  la  gloire  de  cet  homme  prodigieux 
doivent  également  beaucoup  à notre  langue, 
accusée  de  foiblesse  par  quelques  étrangers  qui 
ne  la  counoissent  pas,  et  même  par  quelques 
François  qui  l’écrivent  mal. 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  réflexions  sur 

a. 
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Bossuet , sans  rendre  hommage  à deux  écrivains 
distingués  qui  depuis  peu  se  sont  occupés  de  re- 
tracer sa  vie  dans  des  tableaux  fidèles,  MM.  de 
Barante  et  de  Bausset  : le  premier,  dans  le  cin- 
quième volume  de  la  Biographie  universelle , a 
peint  le  génie  de  ce  grand  homme  et  résumé 
tous  les  faits  épars  dans  sa  longue  et  magnifique 
carrière,  avec  une  justesse  d’esprit,  une  finesse 
de  j ugement , et  une  précision  de  style , qui  ran- 
gent cet  article  parmi  les  meilleures  pages  de  cet 
estimable  et  précieux  dictionnaire;  le  second, 
dans  une  véritable  histoire , composée  pour  être 
mise  en  tête  de  l’édition  complète  des  œuvres  de 
l’illustre  évêque  de  Meaux , a développé , détail- 
lé , circonstancié  tout  l’ensemble  de  ses  nobles 
destinées,  avec  autant  d’exactitude  que  d’élo- 
quence: un  rare  talent,  qui  se  présente  sous 
des  formes  différentes-,  mais  qui  s’appuie  sur 
les  mêmes  principes  et  sur  les  mêmes  doctri- 
nes, se  fait  remarquer  dans  ces  deux  ouvrages  : 
nous  y renvoyons  les  lecteurs , qui  pourroient 
trouver  nos  observations  trop  insuffisantes. 

Sans  doute , nous  avions  à parler  ici  de  l’é- 
loquence de  Bossuet,  plutôt  que  de  son  carac- 
tère, et  des  productions  de  son  génie,  plutôt 
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que  des  détails  de  sa  vie;  mais,  quelque  in- 
complètes, quelque  foibles  que  soient  ces  vues 
rapides , peut-être  feront-elles  encore  assez  sen- 
tir que  l’homme  qui  en  est  l’objet  fut  un  de 
ceux  que  le  ciel  destine  à être,  si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , des  chefs  dans  i humanité;  et , 
pour  achever  cette  pensée,  nous  oserons  re- 
produire, en  finissant,  ce  que  nous  disions,  il 
y a quelques  années , dans  un  de  ces  articles 
qu’on  a bien  voulu  recueillir  sous  le  titre 
d 'Annales  littéraires:  « C’est  un  grand  et  noble 
« spectacle  que  celui  de  la  vie  de  Bossuet  : l’im- 
« posant  évêque  de  Meaux  est  un  de  ces  per- 
« sonnages  extraordinaires  dont  l’histoire  ne  se 
« sépare  point  de  l’histoire  du  siècle  où  ils  vé- 
« .curent,  et  qui  semblent  représenter  toute  l’é- 
« poque  où  le  ciel  voulut  les  placer  : celle  qui 
« vit  naître,  s’élever,  et  pour  ainsi  dire  régner 
« Bossuet , cette  époque  à jamais  mémorable 
« non  seulement  dans  les  fastes  de  la  France, 
« mais  dans  les  annales  de  tous  les  peuples,  ne 
« compta  pas  un  nom  illustre  avec  lequel  le 
« nom  de  Bossuet  n’ait  eu  des  rapports  iramé- 
« diats  et  ne  soit  venu  s’associer , comme  si 
« chaque  renommée , chaque  gloire  de  son 
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« temps,  et  de  quel  temps!  eût  dû  payer  quel- 
« que  tribut  à la  sienne  : on  le  voit  en  effet  sur 
« le  même  plan  du  magnifique  et  brillant  ta- 
« bleau  qu’offre  le  dix-septième  siècle  à l’admi- 
« ration  de  tous  les  autres , avec  les  Turenne 
« et  les  Condé  ; on  le  voit  même  s’ériger,  en 
« quelque  sorte , un  trône  à côté  du  trône  de 
« Louis  XIV  ; tant  la  force  du  génie  secondé 
« par  les  circonstances  est  puissante  ! tant  l’u- 
« nion  des  talents  et  du  caractère  peut  obtenir 
« d’ascendant  et  d’empire  ! » 

D LT. 
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HENRIETTE-MARIE  DE  FRANCE, 

REINE  D’ANGLETERRE. 


Henriette-Marie  de  France  , reine  d’Angleterre , 
que  Bossuet  célébré  dans  première  oraison  funè- 
bre, naquit  au  Louvre,  le  25  novembre  1609,  six 
mois  environ  avant  la  mort  funeste  de  notre  roi 
Henri  IV,  son  père.  Ce  prince , dont  la  mémoire  nous 
est  si  chère,  ent  de  Marie  de  Médicis,  qu’il  avoit 
épousée  en  secondes  noces,  trois  enfants  mâles  et 
trois  fdles;  Henriette-Marie  étoit  le  dernier  fruit  de 
cette  union;  en  1625,  elle  fut  donnée  en  mariage 
par  Louis  XIII,  son  frère,  à Charles  Ier,  roi  d’Angle- 
terre , qu’on  pourroit  regarder  comme  le  plus  infor- 
tuné des  monarques,  si  ses  malheurs  n’avoient  ren- 
contré dans  la  suite  un  objet  de  comparaison;  elle 
avoit  alors  seize  ans  : les  plus  belles  qualités  de  Hen- 
ri IV  sembloient  revivre  en  elle  ; on  se  plaisoit  même 
à retrouver  sur  son  visage  quelques  uns  des  traits  de 
son  père  ; sa  physionomie  inspiroit  à l’illustre  Fran- 
çois de  Sales  les  plus  heureuses  espérances  ; une  édu- 
cation soiguée  avoit  développé  tous  les  dons  de  la 
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nature;  d’imposants  exemples,  et  des  leçons  pleines 
d’autorité,  avoient  sur-tout  imprimé  profondément 
la  piété  dans  ce  jeune  cœur,  et  le  zélé  de  la  religion 
s’éloit  enflammé,  presque  dès  l’enfance,  dans  l’aine 
de  Henriette.  Les  conditions  du  traité  de  mariage, 
que  le  souverain  pontife  avoit  sanctionné , et  en 
quelque  sorte  dicté,  étoient  parfaitement  d’accord  * 
avec  les  dispositions,  les  sentiments,  et  les  habitudes 
de  cette  princesse.  A son  départ,  elle  prit  conseil  de 
la  mère  Madeleine  de  Saint-Joseph,  religieuse  car- 
mélite, en  grande  réputation  de  sainteté,  qui  lui  re- 
commanda de  travailler  avec  le  plus  d’ardeur  et  de 
prudence  quelle  le  pourroit,  à répandre  et  à propa- 
ger dans  les  royaumes  où  elle  étoit  appelée  les  an- 
tiques traditions  du  christianisme;  elle  reçut  égale- 
ment, dans  une  lettre  que  lui  remit  la  reine  sa  mère, 
des  instructions  sur  lesquelles  elle  devoit  diriger  sa 
conduite;  enfin  le  pape  Urbain  VIII,  Mafféo  Barbe- 
rini,  son  parrain,  et  la  cour  de  Rome,  paroissoient 
fonder  sur  elle  l’espoir  d’une  réunion  jusqu’alors  dés- 
espérée, et  qui  étoit  loin  de  pouvoir  s’accomplir. 

Ces  vues,  ces  espérances,  cette  politique,  n’échap- 
pèrent pas  à ces  esprits  ardents,  inquiets,  et  soup- 
çonneux, qui,  à toutes  les  époques,  veillent  avec 
jalousie  au  maintien  des  innovations  civiles  et  reli- 
gieuses qui  sont  leur  ouvrage,  ou  du  moins  qui  sont 
pour  eux  un  legs  que  le  temps  n’a  pas  encore  suffi- 
samment affermi-  Cependant  la  reine  s’établit  d’a- 
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bord  paisiblement  à Londres , avec  le  vénérable  > 

Pierre  de  Bérulle,  son  confesseur,  fondateur  de  la 
congrégation  de  l’Oratoire  , et  avec  douze  prêtres 
de  cette  congrégation  célèbre.  Mais  elle  ne  goûta 
pas  long-temps  ce  calme  si  doux  que  sembloient 
devoir  lui  garantir  les  stipulations  formelles  de  son 
contrat  : sa  piété  active,  le  ferme  caractère  et  le  rare 
mérite  de  Pierre  de  Bérulle,  donnent  de  l’ombrage  : 
la  cour  s’émeut;  les  soupçons  gagnent;  la  contagion 
de  la  défiance  s’étend;  les  intrigues  se  lient;  la  ca- 
lomnie parle  ; l’esprit  du  roi  se  prévient  et  s’irrite  ; 
des  mesures  vont  être  prises  ; elles  ne  sont  sus- 
pendues que  par  le  fléau  de  la  peste,  dont  la  ville 
de  Londres  est  frappée;  mais  cette  calamité  même, 
en  fournissant  à la  reine  et  aux  ecclésiastiques  dont 
elle  est  environnée , une  occasion  aussi  éclatante  que 
triste  de  déployer  leurs  vertus  et  leur  zèle,  fournit 
encore  des  armes  à leurs  ennemis  : à peine  le  mal  a- 
t-il  cessé,  que  de  nouveaux  complots  se  forment;  la 
haine  triomphe  : le  cortège  religieux  de  Henriette  est 
forcé  de  la  quitter,  contre  la  foi  des  engagements 
les  plus  solennels,  et  malgré  les  remontrances  que 
Louis  XIII , par  un  ambassadeur  extraordinaire, 
adresse  à Charles  Ier. 

Une  circonstance  forte  et  quelque  intérêt  majeur 
sembloient  pouvoir  seuls  remédier  à la  situation  de 
cette  reine  blessée  dans  ses  droits  les  moins  équivo- 
ques, et  outragée  dans  ses  plus  chères  affections;  la 
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fortune  vint  les  offrir  : les  Anglois,  que  les  protes- 
tants de  France  avoient  appelés  à leur  secours,  sont 
vaincus  dans  une  descente  qu'ils  essaient  de  faire  à 
file  de  Rhé  ; Louis  XIU  remet  pour  ainsi  dire  sa  vic- 
toire entre  les  mains  de  sa  sœur,  en  lui  envoyant  les 
prisonniers  et  l’artillerie  qui  sont  tombés  en  son  pou- 
voir; Henriette  devient  l’arbitre  de  la  paix,  qui  bien- 
tôt est  conclue  à Suze;  ce  bienfait  lui  ramène  les 
cœurs , et'  le  roi  son  époux  peut  à loisir  apprécier  le 
bonheur  et  les  charmes  d’une  union  qui  jusque-là 
n’avoit  été  qu’une  source  de  troubles  : il  se  livre  aux 
séductions  innocentes  de  l’esprit  de  la  reine;  il  s’a- 
bandonne à l’attrait  de  ses  vertus;  il  ne  voit  plus, 
dans  le  dévouement  de  cette  princesse  aux  intérêts 
de  sa  religion , qu’un  zèle  digne  de  respect  et  de  pro- 
tection. Cette  heureuse  tranquillité  dont  jouissoit  la 
reine  eut  un  cours  as^iz  long;  rien,  pendant  seize 
années , ne  contraria  le*  penchants  et  les  efforts  pieux 
de  Henriette  : elle  appelle  d’abord  auprès  d’elle  au- 
tant de  religieux  de  saint  François  qu’elle  avoit  eu 
de  pères  de  l’Oratoire;  elle  leur  fait  bâtir  un  hos- 
pice dans  le  voisinage  de  son  palais  de  Sommerset; 
le  service  divin  retrouve  dans  l’église  de  cet  hospice 
toutes  ses  pompes  et  toute  sa  solennité  ; les  chapelles 
des  autres  palais  de  la  reine  n’étoient  pas  des  asiles 
moins  brillants  pour  le  culte  catholique;  tous  les 
jours,  au  pied  des  autels  quelle  avoit  élevés,  l’hé- 
résie venoit  abjurer  ses  erreurs;  tous  les  jours  on  > 
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entendoit  parler  de  quelque  nouvelle  conversion; 
les  ministres  protestants  réclamoient  en  vain  : ils  n’é- 
toient  point  écoutés  ; la  cour  de  Rome  multiplie  ses 
félicitations;  le  pape  ne  ménage  point  ses  faveurs;  à 
chaque  promotion  de  cardinaux,  la  reine  peut  en 
nommer  un;  trois  nonces  apostoliques  lui  sont  en- 
voyés en  différents  temps,  et  ces  interprètes  des 
vœux  du  souverain  pontife  viennent  auprès  d’elle 
soutenir  son  courage,  animer  sa  ferveur,  applaudir 
à ses  succès,  et  gouverner  le  troupeau  qu’ont  rassem- 
blé ses  continuelles  sollicitudes.  La  perspective  de 
l’avenir  le  plus  riant  remplissoit  de  joie  le  cœur  de 
cette  princesse;  Rome  nourrissoit  et  partageoit  ses 
espérances  ; mais  des  jours  si  purs  et  sf  sereins  n’é- 
toient  que  les  précurseurs  des  plus  noirs  et  des  plus 
terribles  orages. 

Ils  éclatent  : tout  est  en  feu  ; des  accusations  in- 
cendiaires volent  de  toutes  parts  : des  clameurs  s’é- 
lèvent par-tout  contre  la  reine:  elle  s’est  emparée, 
s’écrie-t-on,  de  l’esprit  du  roi;  elle  est  parvenue  à 
ébranler  la  croyance  de  ce  prince;  elle  veut  réta- 
blir le  catholicisme  en  Angleterre;  elle  entretient 
de  perpétuelles  intelligences  avec  le  pape;  le9  prê- 
tres dont  elle  est  environnée  sont  les  instruments  de 
la  révolution  qu’elle  se  propose  d’opérer.  A ce  bruit 
l’Écosse  tout  entière  court  aux  armes  ; le  parlement 
d’Angleterre  s’assemble  pour  ramener  la  paix , mais 
il  devient  lui-même  le  foyer  le  plus  actif  de  la  dis- 
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sention;  Cromwel  paroît,  agite,  brouille,  rallie,  et 
gouverne  tout  ; le  sang  de  Srafford  coule  ; il  appelle 
un  saug  plus  précieux  encore.  La  reine  ne  cesse  pas 
d’être  en  butte  aux  fureurs  d’un  peuple  et  d’un  par- 
lement égarés  ; on  demande  à grands  cris  que  ses  en- 
fants lui  soient  ôtés  pour  les  dérober  aux  doctrines 
du  papisme,  dont  on  prétend  qu’elle  les  infecte.  On 
va  plus  loin  : on  veut  la  faire  arrêter  ; ce  projet  échoue; 
mais  bientôt  elle  est  forcée  de  quitter  Londres,  et  de 
s’éloigner  de  cette  capitale  avec  le  roi  et  toute  la  fa- 
mille royale.  Elle  passe  en  Hollande,  accompagnée 
de  sa  fille  aînée  qu’attendoit  le  prince  de  Nassau  , à 
qui  elle  venoit  d’être  mariée;  elle  engage  ses  pierre- 
ries et  celles  de  la  couronne,  forme  un  grand  arme- 
ment, charge  plusieurs  vaisseaux  de  vivres  et  de 
munitions,  impose  par  la  hauteur  de  son  caractère 
aux  Hollandois  qui  veulent  contrarier  ses  desseins, 
et  part  quelques  mois  après  son  arrivée.  Dans  sa 
route,  elle  est  assaillie  par  une  tempête  qui  lui  en- 
lève deux  vaisseaux  avec  une  partie  de  ses  équipages, 
et  qui  la  rejette  après  neuf  jours  de  périls  sur  les  cô- 
tes de  Hollande.  Debout  sur  le  tillac  de  son  navire  , 
bravant  les  vents  et  les  flots , la  fille  de  Henri  IV,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  rassure  tout  ce  qui 
l’environne,  et, joignant,  comme  son  père,  la  gaieté 
la  plus  aimable  au  courage  le  plus  intrépide , dit  que 
les  reines  ne  se  noient  pas  ; enfin , elle  aborde  en  An- 
gleterre ; mais  à peine  a-t-elle  touché  le  sol , que  cinq 
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vaisseaux  des  rebelles  viennent  percer  de  coups  de 
canon  la  retraite  où  elle  repose  un  moment:  elle  est 
obligée  de  quitter  son  lit;  elle  descend  et  se  cache 
dans  un  fossé;  les  boulets  l’y  couvrent  de  sable  et  de 
fange  : elle  peut  se  venger  de  cet  attentat , elle  par- 
donne ; elle  se  met  elle-même  à la  tête  des  troupes 
quelle  amène  de  Hollande,  marche,  force  tous  les 
passages,  triomphe  de  tous  les  obstacles,  et  rejoint 
le  roi  à Oxfort  ; elle  veut  que  sur-le-champ  on  aille 
droit  à Londres.  Ce  conseil  salutaire  n’est  pas  suivi  : 
Charles  1er  n’en  reconnoît  pas  la  sagesse , et  ce  prince 
malheureux  ne  devoit  jamais  retrouver  une  occasion 
aussi  favorable  de  soumettre  la  rébellion. 

La  reine,  désespérée  de  voir  le  temps  se  consu- 
mer dans  des  opérations  infructueuses  , accompa- 
gnoit  par-tout  le  roi,  et  gémissoit  des  lenteurs  qu’en- 
traînoient  des  sièges  inutiles.  Devenue  enceinte  de- 
puis son  retour  de  Hollande , elle  sentoit  avec  peine 
s’approcher  le  moment  où  la  nécessité  de  son  état  la 
forceroit  de  se  séparer  de  son  époux;  bientôt,  en 
effet , elle  le  quitta  pour  ne  le  jamais  revoir,  et  se  re- 
tira à Exester,  où  elle  accoucha  de  la  princesse  Hen- 
riette, qui  devoit  un  jour  devenir  un  des  ornements 
de  la  cour  de  Louis  XIV  ; elle  fit  alors  la  première 
épreuve  d’un  dénuement  qui,  dans  la  suite,  se  re- 
nouvela d’une  manière  encore  plus  cruelle  ; mais  ce 
n’est  pas  tout  ce  qu’elle  eut  à souffrir  : on  voulût  pro- 
fiter de  la  circonstance  de  ses  couches  pour  se  saisir 
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«le  sa  personne.  Avertie  de  ce  lâche  dessein , elle  part, 
encore  foible,  pendant  la  nuit,  avec  trois  personnes 
seulement,  et  se  dirige  vers  le  port  de  Plimouth  ; elle 
n’y  trouve  aucun  vaisseau  qui  puisse  la  transporter 
en  France  ; elle  s’éloigne  à la  hâte  de  ce  port , et  passe 
deux  jours  dans  une  misérable  chaumière,  d’où  elle 
entend  le  bruit  des  troupes  rebelles  qui  défilent  dans 
le  voisinage,  les  propos  insolents  et  furieux  des  sol- 
dats qui  parlent  d'elle  dans  leur  marche,  et  qui  se  di- 
sent les  uns  aux  autres  que  le  parlement  a promis 
cinquante  mille  écus  de  récompense  à celui  qui  ap- 
portera la  tête  de  la  reine.  Pleine  de  ces  sombres 
images,  elle  peut  enfin  regagner  Pliinouth;  elle  s’em- 
barque avec  l’espoir  d’intéresser  la  France,  sa  pa- 
trie, aux  infortunes  de  sa  famille  et  à ses  propres 
malheurs. 

D’autres  maux  l’attendoient;  et  ses  calamités  paru- 
rent monter  avec  elle  sur  le  navire  qui  devoit  la  dé- 
rober à ses  ennemis  : elle  est  poursuivie  à coups  de 
canon  jusqu'à  l’île  de  Jersey,  où  elle  se  hâte  d’abor- 
der; des  vaisseaux  françois  viennent  l’y  prendre  ; elle 
se  remet  en  mer;  elle  est  surprise  par  une  tempête 
qui  lui  fait  perdre  un  bâtiment.  Aussitôt  que  le  calme 
est  rétabli,  les  Anglois  recommencent  à l’attaquer 
avec  une  nouvelle  fureur;  les  voiles  de  son  navire, 
déchirées  par  les  boulets , pendent  en  lambeaux  ; elle 
estatrocement  pressée;  elle  ne  veut  point  tomber  vi- 
vante entre  les  main6  des  rebelles.  Elle  fait  appeler 
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le  capitaine  du  vaisseau  qui  la  porte  : donnez-moi  la 
mort , lui  dit-elle,  dès  que  vous  ne  pourrez  plus  me 
défendre!  Un  vent  violent,  mais  favorable,  la  sous- 
trait  au  péril,  et  la  jette  sur  les  côtes  de  la  basse  Breta- 
gne, où  elle  débarque  avec  les  officiers  qui  l’accompa- 
gnent : les  habitants  les  prennent  pour  des  corsaires; 
ils  courent  aux  armes  : il  leur  fallut  quelque  temps 
pour  reconnoître  leur  méprise;  mais,  dès  qu’ils  se 
furent  aperçus  de  leur  erreur,  ils  s’empressèrent  de 
prodiguer  à la  reine  des  marques  de  respect  et  d’in- 
térêt , et  ils  lui  fournirent  avec  beaucoup  de  zèle  tous 
les  secours  nécessaires. 

Arrivée  à Paris,  cette  princesse  ne  cessoit  de  tour- 
ner ses  yeux  noyés  de  larmes , et  ses  pensées  inquiè- 
tes vers  l’Angleterre  ; mais  tous  ses  soins  et  tous  ses 
efforts  furent  inutiles:  nul  secours  ne  vint;  aban- 
donné , ô honte  ! de  toute  l’Europe  , Charles  1er 
mourut  sur  un  échafaud  ; elle  reçut  la  douloureuse 
nouvelle  de  sa  mort  dans  le  couvent  des  Carmé- 
lites , où  elle  s’étoit  retirée.  Paris  étoit  alors  en  proie 
aux  fureurs  de  la  fronde  : souvent  l’insolence  des 
frondeurs  a voit  insulté  cette  reine  infortunée  jus- 
que dans  le  Louvre  ; pour  pouvoir  subsister,  elle 
avoit  été  réduite  à demander,  comme  elle  le  disoit 
elle-même  , une  aumône  au  parlement.  Pans  la 
suite  , elle  descendit  encore  à une  plus  grande 
humiliation , en  faisant  réclamer  son  douaire  auprès 
de  CrOmwel,  qui  le  refusa  avec  outrage  î teint 
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du  sang  de  son  époux,  cet  odieux  usurpateur  osa 
lui  contester  les  droits  de  son  mariage  et  la  légi- 
timité de  son  état.  On  avoit  vu  la  fille  de  Henri  IV 
manquer  de  feu  au  cœur  de  l’hiver,  dans  le  palais 
des  rois.  Tant  de  douleurs  ne  pouvoient  trouver 
que  dans  la  religion  quelque  adoucissement  : un 
couvent  quelle  avoit  fondé  à Chaillot  étoit  devenu 
son  asile;  la  paix  de  cette  tranquille  et  sainte  de- 
meure fut  plus  d’une  fois  troublée  par  les  mouve- 
ments populaires;  plus  d’une  fois  les  injures  furi- 
bondes d’une  populace  effrénée  retentirent  aux 
oreilles  de  cette  veuve  royale  et  du  roi  Charles  II, 
son  fils  ; leur  carrosse  fut  un  jour  arrêté  avec  menace 
dans  les  rues  par  la  multitude.  Mais  les  agitations 
orageuses  qui  tounnentoient  la  France  se  calmèrent  ; 
l’Angleterre  vit  aussi  renaître  la  sérénité  : Cromwel 
mourut;  Charles  II  remonta  sur  le  trône  de  ses  pères; 
la  reine,  sa  mère,  ne  tarda  pas  à se  rendre  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  y jouir  du  spectacle  de  ce  ré- 
tablissement, qui  devoit  être  si  peu  durable;  de  nou- 
velles amertumes  vinrent  y corrompre  la  douceur  de 
sa  joie  : ses  souvenirs  renouvelés  faisoient  couler  ses 
larmes,  et  la  princesse  d’ürange,  sa  fille  aînée,  ainsi 
que  le  duc  de  Glocester,  son  troisième  fils,  mouru- 
rent tout-à-coup  sous  ses  yeux  de  la  petite  vérole  : 
elle  revient  en  France;  dans  le  chemin,  toujours 
poursuivie  par  les  orages , elle  est  accueillie  d’une 
nouvelle  tempête,  et  manque  de  perdre  par  la  rou- 
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geôle  la  princesse  Henriette,  sa  dernière  fille,  pro- 
miseà  Monsieur,  frère  de  Louis  XIV,  dont  le  mariage 
se  conclut  à son  retour.  Elle  fait  un  second  voyage 
en  Angleterre  l’année  suivante  ; son  zèle  pour  le  ca- 
tholicisme la  rend  encore  suspecte  aux  Anglois;  elle 
se  rembarque  pour  la  France,  y pa.-se  quelques 
années  dans  les  langueurs  d’une  santé  affoiblie,  et 
dans  des  exercices  de  piété,  et  meurt  en  1669,  âgée 
de  soixante  ans  moins  deux  mois,  dans  une  maison 
quelle  avoit  à Colombe , près  Paris  : une  dose  d’o- 
pium que  les  médecins  lui  administrèrent  assez  im- 
prudemment, et  malgré  sa  répugnance,  paroît  avoir 
précipité  sa  dernière  heure.  Ainsi  sa  triste  et  funeste 
destinée  la  poursuivit  implacablement  jusque  dans 
les  bras  de  la  mort;  ainsi  tout,  dans  sa  déplorable 
carrière,  justifie  le  titre  de  reine  malheureuse , qu’elle 
se  donnojt  elle-même  avec  l’accent  d’un  cœur  péné- 
tré de  ses  maux,  mais  soumis  aux  volontés  du  ciel. 
« Les  reines,  dit  M.  de  Chateaubriand,  ont  été  vues 
« pleurant  comme  de  simples  femmes , et  l’on  s’est 
« étonné  de  la  quantité  de  larmes  que  contiennent 
« les  yeux  des  rois  ! » 

D LT. 


I. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE  LA  REINE 

DE  LA  GRANDE-BRETAGNE, 

Prononcée  le  16  novembre  1669,  en  présence  de  Mon- 
sieur, frère  unique  du  roi,  et  de  Madame,  en  l’église 
des  religieuses  de  Sainte-Marie  de  Chaillot,  où  avoit 
été  déposé  le  cœur  de  sa  majesté. 

Et  nunc,  reges,  intelligite , erudimini,  qui  judicatis  terram. 

PSAL.  2. 

Maintenant,  ô rois,  apprenez;  instruisez-vous,  juges  de  la 
terre. 


M ONSEIGNEÜR, 

Celui  qui. régne  dans  les  cieux , et  de  qui  re- 
lèvent tous  les  empires , à qui  seul  appartient 
la  gloire,  la  majesté,  et  l’indépendance,  est 
aussi  le  seul  qui  se  glorifie  de  foire  la  loi  aux 
rois,  et  de  leur  donner,  quand  il  lui  plaît,  de 
grandes  et  de  terribles  leçons.  Soit  qu’il  élève 

3. 
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les  trônes,  soit  qu’il  les  abaisse,  soit  qu’il  com- 
munique sa  puissance  aux  princes,  soit  qu’il  la 
retire  à lui-même , et  ne  leur  laisse  que  leur 
propre  foiblesse,  il  leur  apprend  leur  devoir 
d’une  manière  souveraine  et  digne  de  lui  : car, 
en  leur  donnant  sa  puissance,  il  leur  com- 
mande d’en  user  comme  il  fait  lui-même  pour 
le  bien  du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  re- 
tirant, que  toute  leur  majesté  est  empruntée, 
et  que,  pour  être  assis  sur  le  trône,  ils  n’en 
sont  pas  moins  sous  sa  main  et  sous  son  autori- 
té suprême.  C’est  ainsi  qu’il  instruit  les  princes, 
non  seulement  par  des  discours  et  par  des  pa- 
roles, mais  encore  par  des  effets  et  par  des 
exemples.  El  mine,  reges,  intelligite ; erudimini , 
qui  judicatis  terrain. 

Chrétiens , que  la  mémoire  d’une  grande 
reine,  fdle,  femme,  mère  de  rois  si  puissants, 
et  souveraine  de  trois  royaumes  , appelle  de 
tous  côtés  à cette  triste  cérémonie,  ce  discours 
vous  fera  paraître  un  de  ces  exemples  redouta- 
bles qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité 
tout  entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie 
toutes  les  extrémités  des  choses  humaines;  la 
félicité  sans  bornes,  aussi  bien  que  les  misères; 
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«ne  longue  et  paisible  joujssance  d’une  des  plus 
nobles  couronnes  de  l’univers  ; tout  ce  que  peu- 
vent donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées  sur  une  tête,  qui  ensuite 
est  exposée  à tous  les  outrages  de  la  fortune; 
la  bonne  cause  d’abord  suivie  de  lions  succès , 
et,  depuis,  des  retours  soudains,  des. change- 
ments inouis;  la  rébellion  long- temps  rete- 
nue, à la  fin  tout-à-fint  maîtresse;  nul  frein  à 
la  licence  ; les  lois  abolies  ; la  majesté  violée  par 
des  attentats  jusqu’alors  inconnus;  l’usurpation 
et  la. tyrannie  sous  le  nom  de  liberté  ; une  reine 
fugitive , qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  royaumes,  et  à qui  sa  propre  patrie  n’est 
plus  qu’un  triste  lieu  d’exil;  neuf  voyages  sur 
mer,  entrepris  par  une  princesse,  malgré  les 
tempêtes  ; l’océan  étonné  de  se  voir  traversé  tant 
de  fois  en  des  appareils  si  divers , et  pour  des 
causes  si  différentes  ; un  trône  indignement  ren- 
versé , et  miraculeusement  rétabli.  Voilà  les  en- 
seignements que  Dieu  donne  aux  rois  : ainsi  fait- 
il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et  de 
ses  grandeurs.  Si  les  paroles  nous  manquent,  si 
les  expressions  ne  répondent  pas  à un  sujet  si 
vaste  et  si  relevé , les  choses  parleront  assez 
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d’elles-mêmes;  le  cœpr  d’une  grande  reine,  au- 
trefois élevé  par  une  si  longue  suite  de  prospé- 
rités , et  puis  plongé  tout-à-coup  dans  un  abyme 
d’amcrtuine , parlera  assez  haut  ; et  s'il  n’est  pas 
permis  aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux 
princes  sur  des  événements  si  étranges , un  roi 
me  prête  ses  paroles  pour  leur  dire:  Et  nunc , 
reges , inlelligile-  erudimini , qui judicatis  terrant. 
Entendez,  ô grands  de  la  terre;  instruisez-vous, 
arbitres  du  monde. 

Mais  la  sage  et  religieuse  princesse  qui  fait  le 
sujet  de  ce  discours  n’a  pas  été  seulement  un 
spectacle  proposé  aux  hommes  pour  y étudier 
les  conseils  de  la  divine  Providence  et  les  fatales 
révolutions  des  monarchies  ; elle  s’est  instruite 
elle-même,  pendant  que  Dieu  instruisoit  les 
princes  par  son  exemple.  J’ai  déjà  dit  que  ce 
grand  Dieu  les  enseigne , et  en  leur  donnant  et 
en  leur  ôtant  leur  puissance.  La  reine  dont  nous 
parlons  a également  entendu  deux  leçons  si  op- 
posées ; c’est-à-dire  qu’elle  a usé  chrétiennement, 
de  la  bonne  et  -de  la  mauvaise  fortune.  Dans 
l’une  elle  a été  bienfaisante,  dans  l’autre  elle 
s’est  montrée  toujours  invincible.  Tant  qu’elle 
a été  heureuse , elle  a fait  sentir  son  pouvoir  au 
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monde  par  des  bontés  infinies;  quand  la  for- 
tune l’eut  abandonnée,  elle  s’enrichit  plus  que 
jamais  elle-même  de  vertus  : tellement  qu’elle  a 
perdu  pour  son  propre  bien  cette  puissance 
royale  qu’elle  avoit  pour  le  bien  des  autres  ; et  si 
ses  sujets,  si  ses  alliés,  si  l’église  universelle  a 
profité  de  ses  grandeurs,  elle-même  a su  profiter 
de  ses  malheurs  et  de  ses  disgrâces  plus  qu’elle 
n’avoit  fait  de  toute  sa  gloire.  C’est  ce  que  nous 
remarquerons  dans  la  vie  éternellement  mé- 
morable de  très  haute , très  excellente , et  très 
puissante  princesse  Henriette  Marie  de  F rance , 
reine  de  la  Grande-Bretagne. 

Quoique  personne  n’ignore  les  grandes  qua- 
lités d’une  reine  dont  l’histoire  a rempli  tout  l’u- 
nivers , je  me  sens  obligé  d’abord  à les  rappeler 
en  votre  mémoire,  afin  que  cette  idée  nous  ser- 
ve pour  toute  la  suite  du  discours.  Il  seroit  su- 
perflu de, parler  au  long  de  la  glorieuse  nais- 
sance de  cette  princesse  ; on  ne  voit  rien  soué  le 
soleil  qui  en  égale  la  grandeur.  Le  pape  saint 
Grégoire  a donné  dès  les  premiers  siècles  cet 
éloge  singulier  à la  couronne  de  France,  qu’elle 
est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde , que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortu- 
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nés  particulières  (i).  Que  s’il  a parlé  en  ces  ter- 
mes du  temps  du  roi  Childebert,  et  s’il  a élevé 
si  haut  la  race  de  Mérovée , jugez  ce  qu’il  auroit 
dit  du  sang  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne. 
Issue  de  cette  race , fille  de  Henri-le-Grand  et  de 
tant  de  rois , son  grand  cœur  a surpassé  sa  nais- 
sance. Toute  autre  place  qu’un  trône  eût  été 
indigne  d’elle.  A la  vérité  elle  eut  de  quoi  satis- 
faire à sa  noble  fierté,  quand  elle  vit  qu’elle  al- 
loit  unir  la  maison  de  France  à la  royale  famille 
des  Stuart,  qui  étoieut  venus  à la  succession 
de  la  couronne  d’Angleterre  par  une  fille  de 
Henri  VII,  mais  qui  tenoient  de  leur  chef,  de- 
puis plusieurs  siècles,  le  sceptre  d’Écossé,  et 
qui  descendoient  de  ces  rois  antiques  dont  l’ori- 
gine se  cache  si  avant  dans  l’obscurité  des  pre- 
miers temps.  Mais  si  elle  eut  de  la  joie  de  régner 
sur  une  grande  nation , c’est  parcequ’elle  pou- 
voit  contenter  le  désir  immense  qui. sans  cesse 
la  sôllieitoit  à faire  du  bien.  Elle  eut  une  magni- 
ficence royale  ; et  l’on  eût  dit  qu’elle  perdoit  ce 
qu’elle  ne  donnoit  pas.  Ses  autres  vertus  n’ont 
pas  été  moins  admirables.  Fidèle  dépositaire 
des  plaintes  et  des  secrets,  elle  disoit  que  les 

(l)  Lib.  V,  ep.  6- 
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princes  dévoient  garder  le  même  silence  que 
les  confesseurs,  et  avoir  la  même  discrétion. 
Dans  la  plus  grande  fureur  des  guerres  civiles, 
jamais  on  n’a  douté  de  sa  parole , ni  désespéré 
de  sa  clémence.  Quelle  autre  a mieux  pratiqué 
cet  art  obligeant  qui  fait  qu’on  se  rabaisse  sans 
se  dégrader,  et  qui  accorde  si  heureusement  la 
liberté  avec  le  respect?  Douce , familière,  agréa- 
ble , autant  que  ferme  et  vigoureuse , elle  savoit 
persuader  et  convaincre,  aussi  bien  que  com-  • 
mander,  et  faire*  valoir  la  raison  non  moins  que 
l’autorité.  Vous  verrez  avec  quelle  prudence 
elle  traitoit  les  affaires;  et  une  main  si  habile 
eût  sauvé  l’état,  si  l’état  eût  pu  être  sauvé.  On 
ne  peut  assez  louer  la  magnanimité  de  cette 
princesse.  La  fortune  ne  pouvoit  rien  sur  elle; 
ni  les  maux  qu’elle  a prévus , ni  ceux  qui  l’ont 
surprise , n’ont  abattu  son  courage.  Que  dirai-je 
de  son  attachement  immuable  à la  religion  de 
ses  ancêtres  ? Elle  a bien  su  reconnoître  que  cet 
attachement  faisoit  la  gloire  de  sa  maison  aussi 
bien  que  celle  de  toute  la  France,  seule  nation 
de  l’univers  qui , depuis  douze  siècles  presque 
accomplis  que  ses  rois  ont  embrassé  le  chris- 
tianisme, n’a  jamais  vu  sur  le  trône  que  des 
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princes  enfants  de  i’église.  Aussi  a-t-elle  tou- 
jours déclaré  que  rien  ne  seroit  capable  de  la 
détacher  de  la  foi  de  saint  Louis.  Le  roi  son 
mari  lui  a donné  jusqua  la  mort  ce  bel  éloge, 
qu’il  n’y  avoit  que  le  seul  point  de  religion  où 
leurs  cœur#  fussent  désunis  ; et,  confirmant  par 
son  témoignage  la  piété  de  la  reine , ce  prince 
très  éclairé  a fait  eonnoître  en  même  temps  à 
toute  la  terre  la  tendresse,  l’amour  conjugal, 
la  sainte  et  inviolable  fidélité  de  son  épouse  in- 
comparable. 

Dieu,  qui  rapporte  tous  ses  conseils  à la  con- 
servation de  sa  sainte  église,  et  qui,  fécond  en 
moyens,  emploie  toutes  choses  à ses  fins  ca- 
chées , s’est  servi  autrefois  des  chastes  attraits 
de  deux  saintes  héroïnes  pour  délivrer  ses  fidè- 
les des  mains,  de  leurs  ennemis.  Quand  il  vou- 
lut sauver  la  ville  de  Béthulie,  il  tendit  dans  la 
beauté  de  Judith  un  piège  imprévu  et  inévita- 
ble à l’aveugle  brutalité  d’Holôpherne.  Les  grâ- 
ces pudiques  de  la  reine  Esther  eurent  un  effet 
aussi  salutaire,  mais  moins  violent.  Elle  gagna 
le  cœur  du  roi  son  mari , et  fit  d’un  prince  infi- 
dèle un  illustre  protecteur  du  peuple  de  Dieu. 
Par  un  conseil  à-peu-près  semblable , ce  grand 
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Dieu  avoit  préparé  un  charme  innocent  au  roi 
d’Angleterre  dans  les  agréments  infinis  de  la 
reine  son  épouse.  Gomme  elle  possédoit  son  af- 
fection (car  les  nuages  qui  avoient  paru  au  com- 
mencement furent  bientôt  dissipés  ) ; et  que  son 
heureuse  fécondité  redoubloit  tous  les  jours  les 
sacrés  liens  de  leur  amour  mutuel  ; sans  com- 
mettre l’autorité  du  roi  son  seigneur,  elle  em- 
ployoit  son  crédit  à procurer  un  peu  de  repos 
aux  catholiques  accablés.  Dès  l’âge  de  quinze 
ans  elle  fut  capable  de  ces  soins  ; et  seize  années 
d’une  prospérité  accomplie,  qui  coulèrent  sans 
interruption  avec  l’admiration  de  toute  la  terre, 
furent  seize  années  de  douceur  pour  cette  église 
affligée.  Le  crédit  de  la  reine  obtint  aux  catho- 
liques ce  bonheur  singulier  et  presque  incroya- 
ble d’être  gouvernés'  successivement  par  trois 
nonces  apostoliques , qui  leur  apportaient  les 
consolations  que  reçoivent  les  enfonts  de  Dieu 
de  la  communication  avec  le  saint- siège.  Le 
pape  saint  Grégoire , écrivant  au  pieux  empe- 
reur Maurice,  lui  représente  en  ces  termes  les 
devoirs  des  rois  chrétiens  : « Sachez,  ô grand  em- 
« pereur,  que  la  souveraine  puissance  vous  est 
« accordée  d’en  haut , afin  que  la  vertu  soit  ai- 
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« déc , que  les  voies  d u ciel  soient  élargies , et  que 
« l’empire  de  la  terre  serve  l’empire  du  ciel  ( i ).  » 
C’est  la  vérité  elle-même  qui  lui  a dicté  ces  belles 
paroles.  Car  qu’y  a-t-il  de  plus  convenable  à la 
puissance  que  de  secourir  la  vertu?  à quoi  la 
force  doit-elle  servir,  qu’à  défendre  la  raison?  et 
pourquoi  commandent  les  hommes , si  ce  n’est 
pour  faire  que  Dieu  soit  obéi?  Mais  sur-tout  il 
faut  remarquer  l’obligation  si  glorieuse  que  ce 
grand  pape  impose  aux  princes  d’élargir  les 
voies  du  ciel.  Jésus-Christ  a dit  dans  son  évan- 
gile : Combien  est  étroit  le  chemin  qui  mène  à 
la  vie  ! et  voici  ce  qui  le  rend  si  étroit  : c’est  que 
le  juste,  sévère  à lui-même,  et  persécuteur  ir- 
réconciliable de  ses  propres  passions , se  trouve 
encore-  persécuté  par  les  injustes  passions  des 
autres,  et  ne  peut  pas  même  obtenir  que  le 
monde  le  laisse  en  repos  dans  ce  sentier  soli- 
taire et  rude,  où  il  grimpe  plutôt  qu’il  ne  mar- 
che. Accourez , dit  saint  Grégoire  , puissances 
du  siècle  ; voyez  dans  quel  sentier  la  vertu  che- 

(i)  Ad  hoc  eniro  potestas  doroinorum  meorum  pietati  rœlitùs 
data  est  super  omnes  hommes,  ut  qui  bona  appetuut  adjuven- 
tur,  ut  cœlorum  via  largiùs  pateat,  ut  terrestre  regnum  cœlesti 
regno  famuletur.  Grec.,  lib.  ÏI,  ep.  62,  Maur.  Aug. 
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mine , doublement  à l’étroit , et  par  elle-même , 
et  par  l’effort  de  ceux  qui  la  persécutent  : se- 
courez-la;  tendez-lui  la  main  , puisque  vous  la 
voyez  déjà  fatiguée  du  combat  qu’elle  soutient 
an-dedans  contre  tant  de  tentations  qui  acca- 
blent la  nature  humaine;  mettez-la  du  moins  à 
couvert  des  insultes  du  dehors  : ainsi  vous  élar- 
girez un  peu  les  voies  du  ciel,  et  rétablirez  ce 
chemin,  que  sa  hauteur  et  son  âpreté  rendront 
toujours  assez  difficile. 

Mais  si  jamais  L’on  peut  dire  que  la  voie  du 
chrétien  est  étroite,  c’est,  messieurs,  durant 
les*  persécutions  ; car  que  peut-on  imaginer  de 
plus  malheureux  que  de  ne  pouvoir  conserver 
la  foi  sans  s’exposer  au  supplice,  ni  sacrifier  sans 
trouble,  ni  chercher  Dieu  qu’en  tremblant?  Tel 
étoit  l’état  déplorable  des  catholiques  anglois. 
L’erreur  et  la  nouveauté  se  faisoient  entendre 
dans  toutes  les  chaires.;  et  la  doctrine  ancienne , 
qui , selon  l’oracle  de  l’évangile,  «doit  être  prê- 
« cliée  jusque  sur  les  toits  » (i),  pouvoit  à peine 
parler  à l’oreille.  Les  enfants  de  Dieu  étoient 
étonnés  de  ne  voir  plus  ni  l’autel,  ni  le  sanc- 

(«)  Quod  in  aure  auditis,  prædicate  super  tecta.  Match. ,c.  10, 
v.  27. 
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tuairc , ni  ces  tribunaux  de  miséricorde  qui  jus- 
tifient ceux  qui  s’accusent.  O douleur  ! il  falloit 
cacher  la  pénitence  avec  le  même  soin  qu’on 
eût  fait  les  crimes;  et  Jésus- Christ  même  se 
voyoit  contraint,  au  grand  malheur  des  hom- 
mes ingrats , de  chercher  d’autres  voiles  et  d’au- 
tres ténèbres  que  ces  voiles  et  ces  ténèbres  mys- 
tiques dont  il  se  couvre  volontairement  dans 
l’eucharistie.  A l’arrivée  de  la  reine,  la  rigueur 
se  ralentit , et  les  catholiques  respirèrent.  Cette 
chapelle  royale  qu’elle  fit  bâtir  avec  tant  de  ma- 
gnificence, dans  son  palais  de  Sommerset,  ren- 
doit  à l’église  sa  première  forme.  Henriette , ali- 
gne fille  de  saint  Louis , y animoit  tout  le  monde 
par  son  exemple,  et  y soutenoit  avec  gloire, 
par  ses  retraites,  et  par  ses  prières,  et  par  ses 
dévotions , l’ancienne  réputation  de  la  très  chré- 
tienne maison  de  France.  Les  prêtres  de  l’Ora- 
toire , que  le  grand  Pierre  de  Bérulle  avoit  con- 
duits avec  elle , et  après  eux  les  PP.  Capucins , 
y donnèrent  par  leur  piété  aux  autels  leur 
véritable,  décoration , et  au  service  divin  sa  ma- 
jesté naturelle.  Les  prêtres  et  les  religieux,  zélés 
et  infatigables  pasteurs  de  ce  troupeau  affligé , 
qui  vivoient  en  Angleterre  pauvres,  errants. 
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travestis , « desquels  aussi  le  monde  n’étoit  pas 
« digne  (i)  » , venoient  reprendre  avec  joie  les 
marques  glorieuses  de  leur  profession , dans  la 
chapelle  de  la  reine;  et  l’église  désolée,  qui 
autrefois  pouvoit  à peine  gémir  librement,  et 
pleurer  sa  gloire  passée,  foisoit  retentir  haute- 
ment les  cantiques  de  Sion  dans  une  terre  étran- 
gère. Ainsi  la  pieuse  reine  consoloit  la  captivité 
des  fidèles , et  relevoit  leur  espérance. 

Quand  Dieu  laisse  sortir  du  puits  de  l’abyme 
la  fumée  qui  obscurcit  le  soleil , selon  l’expres- 
sion de  l’Apocalypse  (2),  c’est-à-dire  l’erreur  et 
l’hérésie;  quand,  pour  punir  les  scandales,  ou 
pour  réveiller  les  peuples  et  les  pasteurs , il  per- 
met à l’esprit  de  séduction  de  tromper  les  âmes 
hautaines , et  de  répandre  par-tout  un  chagrin 
superbe , une  indocile  curiosité , et  un  esprit  de 
révolte,  il  détermine  dans  sa  sagesse  profonde 
les  limites  qu’il  veut  donner  aux  malheureux 
progrès  de  l’erreur  et  aux  souffrances  de  son 
église.  Je  n’entreprends  pas , chrétiens , de  vous 
dire  la  destinée  des  hérésies  de  ces  derniers  sié* 
clés , ni  de  marquer  le  terme  fatal  dans  lequel 

(1)  Quibus  dignus  non  erat  raundus.  Heb.  , c.  ii,v.  3$. 

(a)  Apoc.  , c.  9,  v.  i. 
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Dieu  a résolu  de  borner  leur  cours;  mais,  si 
mon  jugement  ne  me  trompe  pas , si , rappelant 
la  mémoire  des  siècles  passés,  j’en  fais  un  juste 
rapport  à l’état  présent,  j’ose  croire,  et  je  vois 
les  sages  concourir  à ce  sentiment,  que  les  jours 
d’aveuglement  sont  écoulés , et  qu’il  est  temps 
désormais  que  la  lumière  revienne.  Lorsque  le 
roi  Henri  VIII,  prince  en  tout  le  reste  accom- 
pli, s’égara  dans  les  passions  qui  ont  perdu 
Salomon  et  tant  d’aiitres  rois , et  commença  d’é- 
branlèr  l’autorité  de  l’église,  les  sages  lui  dér- 
noncèrent  qu’en  remuant  ce  seul  point  il  met- 
toit  tout  en  péril,  et  qu’il  donnoit,  contre  son 
dessein  , une  licence  effrénée  aux  âges  suivants. 
Les  sages  le  prévinrent;  mais  les  sages  sont-ils 
crus  en  ces  temps  d’emportement , et  ne  se  rit- 
on  pas  de  leurs  prophéties?  Ce  qu’une  judi- 
cieuse prévoyance  n’a  pu  mettre  dans  l’esprit 
des  hommes,  une  maîtresse  plus  impérieuse, 
je  veux  dire  l’expérience,  les -a  forcés  de  le 
croire.  Tout  ce  que  la  religion  a de  plus  saint 
a été  en  proie  : l’Angleterre  a tant  changé  qu’elle 
ne  sait  plus  elle-même  à quoi  s’en  tenir;  et,  plus 
agitée  en  sa  terre , et  dans  ses  ports  mêmes , que 
l’océan  qui  l’environne , elle  se  voit  inondée  par 
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l'effroyable  débordement  de  mille  sectes  bizar- 
res. Qui  sait  si,  étant  revenue  de  ses  erreurs 
prodigieuses  touchant  la  royauté , elle  ne  pous- 
sera pas  plus  loin  ses  réflexions , et  si , ennuyée 
de  ses  changements , elle  ne  regardera  pas  avec 
complaisance  l'état  qui  a précédé?  Cependant 
admirons  ici  la  piété  de  la  reine,  qui  a su  si 
bien  conserver  les  précieux  restes  de  tant  de 
persécutions  : que  de  pauvres,  que  de  malheu- 
reux, que  de  familles  ruinées  pour  la  cause  de 
la  foi,  ont  subsisté  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  par  l’immense  profusion  de  ses  aumônes  ! 
elles  se  répandoient  de  toutes  parts  jusqu’aux 
dernières  extrémités  de  ses  trois  royaumes , et 
s’étendant  par  leur  abondance  même  sur  les  en- 
nemis de  la  foi , elles  adoucissoient  leur  aigreur, 
et  les  ramenoient  à l’église.  Ainsi,  non  seule- 
ment elle  conservoit , mais  encore  elle  augmen- 
toit  le  peuple  de  Dieu  : les  conversions  étaient 
innombrables  ; et  ceux  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires  nous  ont  appris  que , pendant  trois 
ans  de  séjour  qu’elle  a fait  dans  fa  cour  du  roi 
son  fils,  la  seule  chapelle  royale  a vu  plus  d& 
trois  cents  convertis , sans  parler  des  autres , ab- 
jurer saintement  leurs  erreurs  entre  les  mains 
r-  4 
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de  ses  aumôniers.  Heureuse  d’avoir  conservé  si 
soigneusement  l’étincelle  de  ce  feu  divin  que 
Jésus  est  venu  allumer  au  inonde  ! Si  jamais 
l’Angleterre  revient  à soi , si  ce  levain  précieux 
vient  un  jour  à sanctifier  toute  cette  masse  où 
il  a été  mêlé  par  ses  royales  mains,  la  postérité 
la  plus  éloignée  n’aura  pas  assez  de  louanges 
pour  célébrer  les  vertus  de  la  religieuse  Hen- 
riette, et  croira  devoir  à sa  piété  l’ouvrage  si 
mémorable  du  rétablissement  de  l’église. 

Que  si  l’histoire  de  l’église  garde  chèrement 
la  mémoire  de  cette  reine,  notre  histoire  ne 
taira  pas  les  avantages  qu’elle  a procurés  à sa 
maison  et  à sa  patrie  : femme  et  mère  très  ché- 
rie et  très  honorée,  elle  a réconcilié  avec  la 
France  le  roi  son  mari  et  le  roi  son  fils.  Qui  ne 
sait  qu’après  la  mémorable  action  de  l’île  de  Ré , 
et  durant  ce  fameux  siège  de  la  Rochelle,  cette 
princesse , prompte  à se  servir  des  conjonc- 
tures importantes , fit  conclure  la  paix , qui 
empêcha  l’Angleterre  dè  continuer  son  secours 
aux  calvinistes  révoltés?  et,  dans  ces  dernières 
années , après  que  notre  grand  roi , plus  jaloux 
de  sa  parole  et  du  salut  de  ses  alliés  que  de  ses 
propres  intérêts , eut  déclaré  la  guerre  aux  An- 
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glois,  ne  fut-elle  pas  encore  une  sage  et  heu- 
reuse médiatrice?  ne  réunit-elle  pas  les.  deux 
royaumes?  et  depuis  encore  ne  s’est-eiic  pas  ap- 
pliquée en  toutes  rencontres  à conserver  cette 
même  intelligence?  Ces  soins  regardent  main- 
tenant vos  altesses  royales;  et  l’exemple  d’une 
grande  reine , aussi  bien  que  le  sang  de  France 
et  d’Angleterré , que  vous  avez  uni  par  votre 
heureux  mariage , vous  doit  inspirer  le  désir  de 
travailler  sans  cesse  à l’union  de  deux  rois  qui 
vous  sont  si  proches , et  de  qui  la  puissance  et 
la  vertu  peuvent  faire  le  destin  de  toute  l’Fu- 
rope.  d . 

Monseigneur,  ce  n’est  plus  seulement  par 
cette  vaillante  main  et  par  ce  grand  cœur  que 
vous  acquerrez  de  la  gloire:  dans  le  calme  d’une 
profonde  paix  vous  aurez  des  moyens  deVous 
signaler,  et  vous  pouvez  servir  l’état,  sans  l’a- 
làrmer,  comme  vous  avez  fait  tant  de  fois  en 
exposant  au  milieu  des  plus  grands  hasards  de 
la  guerre  une  vie  aussi  précieuse  et  aussi  néces- 
saire que  la  vôtre.  Ce  service,  Monseigneur, 
n’est  pas  le  seul  qu’on  attende  de  vous , et  l’on 
peut  tout  espérer  d’un  prince  que  la  sagesse 
conseille , que  la  valeur  anime,  et  que  la  justice 
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accompagne  dans  toutes  ses  actions.  Mais  où 
m’emporte  mon  zèle  si  loin  de  mon  triste  sujet  ! 
je  m’arrête  à considérer  les  vertus  de  Philippe, 
et  ne  songe  pas  que  je  vous  dois  l’histoire  des 
malheurs  de  Henriette. 

J’avoue,  en  la  commençant,  que  je  sens  plus 
que  jamais  la  difficulté  de  mon  entreprise  : 
quand  j’cnyisage  de  près  les  infortunes  inouïes 
d’utie  si  grande  reine,  je  ne  trouve  plus  de  pa- 
roles; et, mon  esprit,  rehutè  de  tant  d’indignes 
traitements  qu’on  a faits  à la  majesté  et  à la  ver- 
tu , ne  se  résoudrait  jamais  à se  jeter  parmi  tant 
d’horreurs,  si  la  constance  admirable  avec  la- 
quelle cette  princesse  a soutenu  ces  calamités 
ne  surpassoit  de  bien  loin  les  crimes  qui  les  ont 
causées.  Mais  en  même  temps,  chrétiens,  un 
autre  soin  me  travaille  ; ce  n’est  pas  un  ouvrage 
humain  que  je  médite  ; je  ne  suis  pas  ici  un  his- 
• torien  qui  doit  vous  développer  le  secret  dès 

cabinets,  ni  l’ordre  des  batailles,  ni  les  intérêts 
des  parties  ; il  faut  que  je  m’élève  au-dessus  de 
l’homme,  pour  faire  trembler  toute  créature 
sous  les  jugements  de  Dieu.  «J’entrerai  avec 
« David  dans  les  puissances  du  Seigneur  (i)  » , 

(l)  Introibo  in  potentias  Domini.  Psai..,  70. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  REINE  ANGLETERRE.  53 
et  j’ai  à vous  faire  voir  les  merveilles  de  sa  main 
et  de  ses  conseils;  conseils  de  juste  vengeance 
sur  l’Angleterre , conseils  de  miséricorde  pour 
le  salut  de  la  reine;  mais  conseils  marques  par 
le  doigt  de  Dieu,  dont  l’empreinte  est  si  vive 
et  si  manifeste  dans  les  événements  que  j’ai  à 
traiter,  qu’on  ne  peut  résister  à cette  lumière. 

Quelque  haut  qu’on  puisse  remonter  pour 
rechercher  dans  les  histoires  les  exemples  des 
grandes  mutations  , on  trouve  que  jusqu’ici 
elles  sont  causées  ou  par  la  mollesse  ou  par  la* 
violence  des  princes.  En  effet,  quand  les  prin- 
ces , négligeant  de  connoître  leurs  affaires  et 
leurs  armées , ne  travaillent  qu’à  la  chasse  , 
comme  disoit  cet  historien  (i)  , n’ont  de  gloire 
que  pour  le  luxe,  ni  d’esprit  que  pour  inventer 
des  plaisirsr;  ou  quand , emportés  par  leur  hu- 
meur violente,  ils  ne  gardent  plus  ni  lois  ni 
mesures , et  qu’ils  ôtent  les  égards  et  la  crainte 
aux  hommes  en  làisant  que  les  maux  qu’ils 
souffrent  leur  paroissent  plus  insupportables 
que  ceiix  qu’ils  prévoient;  alors,  ou  la  licence 
excessive,  ou  la  patience  poussée  à l’extrémité, 
menacent  terriblement  les  maisons  régnantes, 
(t)  Q.  Ci’ht.  , Mb.  VIII,  IX. 
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Charles  1,  roi  d’Angleterre,  étoit  juste,  modé- 
ré, magnanime,  très  instruit  de  ses  affaires  et 
des  moyens  de  régner  ; jamais  prince  ne  fut 
plus  capable  de  rendre  la  royauté,  non  seule- 
ment vénérable  et  sainte,  mais  encore  admira- 
ble et  chère  à ses  peuples.  Que  lui  peut- on 
reprocher , sinon  la  clélmence  ? Je  veux  bien 
avouer  de  lui  ce  qu’un  auteur  célèbre  a dit  de 
César,  qu’il  a été  clément  jusqu’à  être  obligé  de 
s’en  repentir  : Cæsari  proprium  et  peculiare  sit 
•clementiœ  insigne,  qiuî  usque  ad  pœniteniiam  om- 
nes  snperayit  (1).  Que  ce  soit  donc  là,  si  l’on 
veut,  l’illustre  défaut  de  Charles  aussi  hien  que 
de  César  ; mais  que  ceux  qui  veulent  croire  que 
tout  est  foible  dans  les  malheureux  et  dans  les 
vaincus  ne  pensent  pas  povir  cela  nous  persua- 
der que  la  force  ait  manqué  à son  courage,  ni  • 
la  vigueur  à ses  conseils.  Poursuivi  à toute  ou- 
trance par  l’implacable  malignité  de  la  fortune , 
trahi  de  tous  les  siens,  il  ne  s’est  pas  manqué  à 
lui-même  : malgré  les  mauvais  succès  de  ses 
armes  infortunées,  si  on  a pu  le  vaincre,  on 
n’a  pas  pu  le  forcer;  et,  comme  il  n’a  jamais 
refusé  ce  qui  étoit  raisonnable  étant  vainqueur, 

(i)  Pu».,  lib.  IX,  c.  28. 
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il  a toujours  rejeté  ce  qui  étoit  foible  et  injuste 
étant  captif.  J’ai  peine  à contempler  son  grand 
cœur  dans  ses  dernières  épreuves  ; mais  certes 
il  a montré  qu’il  n’est  pas  permis  aux  rebelles 
de  faire  perdre  la  majesté  à un  roi  qui  sait  se 
connoître  ; et  ceux  qui  ont  vu  de  quel  front  il 
a paru  dans  la  salle  de  Westminster,  et  dans  la 
place  de  Wbitehall,  peuvent  juger  aisément 
combien  il  étoit  intrépide  à la  tête  ,de  ses  ar- 
mées , combien  auguste  et  majestueux  au  mi- 
lieu de  son  palais  et  de  sa  cour.  Grande  reine,, 
je  satisfais  à vos  plus  tendres  désirs  quand  je 
célèbre  ce  monarque  -,  et  ce  cœur,  qui  n’a  ja- 
mais vécu  que  pour  lui , se  réveille , tout  pou- 
dre qu’il  est,  et  devient  sensible,  même  sous 
• ce  drap  mortuaire , au  nom  d’un  époux  si  cher, 
à qui  ses  ennemis  mêmes  accorderont  le  titre 
de  sage  et  celui  de  juste,  et  que  la  postérité 
mettra  au  rang  des  grands  princes,  si  son  his- 
toire trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne 
se  laisse  pas  maîtriser  aux  événements  ni  à la 
fortune. 

Ceux  qui  sont  instruits  des  affaires  étant  obli- 
gés d’avouer  que  le  roi  n’avoit  point  donné 
d’ouverture  ni  de  prétexte  aux  excès  sacrilèges 
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dont  nous  abhorrons  la  mémoire , en  accusent 
la  fierté  indomptable  de  la  nation , et  je  con- 
fesse que  la  haine  des  parricides  pourroit  jeter 
les  esprits  dans  ce  sentiment  : mais,  quand  on 
considère  de  plus  près  l’histoire  de  ce  grand 
royaume,  et  particulièrement  les  derniers  rè- 
gnes , où  l’on  voit  non  seulement  les  rois  ma- 
jeurs, mais  encore  les  pupilles,  et  les  reines 
même,  si  absolus  et  si  redoutés;  quand  on  re- 
garde la  facilité  incroyable  avec  laquelle  la  reli- 
gion a été  ou  renversée  ou  rétablie  par  Henri , 
par  Édouard  , par  Marie , par  Élisabeth , on  ne 
trouve  ni  la  nation  si  rebelle,  ni  ses  parlements 
si  fiers  et  si  factieux  ; au  contraire , on  est  obligé 
de  reprocher  à ces  peuples  d’avoir  été  trop 
soumis , puisqu’ils  ont  mis  sous  le  joug  leur  foi  • 
même  et  leur  conscience.  ÎN’accusons  donc  pas 
aveuglément  le  naturel  des  habitants  de  l’île  la 
plus  célèbre  du  monde , qui , selon  les  plus  fi- 
dèles historiens,  tirent  leur  origine  des  Gaules  ; 
et  ne  croyons  pas  que  les  Merciens,  les  Danois, 
et  les  Saxons , aient  tellement  corrompu  en  eux 
ce  que  nos  pères  leur  avoient  donné  de  bon 
sang,  qu’ils  soient  capables  de  s’emporter  à des 
procédés  si  barbares , s’il  ne  s’y  étoit  mêlé  d’au- 
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très  causes.  Qu’est-ce  donc  qui  les  a poussés? 
quelle  force,  quel  transport,  quelle  intempé- 
rie a causé  ces  agitations  et  ces  violences?  N’en 
doutons  pas,  chrétiens,  les  fausses  religions,  le 
libertinage  d’esprit,  la  fureur  de  disputer  des 
choses  divines  sans  fin,  sans  règle,  sans  sou- 
missionna emporté  les  courages.  Voilà  les  en- 
nemis que  la  reine  a eus  à combattre , et  que 
ni  sa  prudence,  ni  sa  douceur,  ni  sa  fermeté, 
n’ont  pu  vaincre. 

J’ai  déjà  dit  quelque  chose  de  la  licence  où 
se  jettent  les  esprits  quand  on  ébranle  les  fon- 
dements de  la  religion , et  qu’on  remue  les  bor- 
nes une  fois  posées;  mais,  comme  la  matière 
que  je  traite  me  fournit  un  exemple  manifeste, 
et  unique  dans  tous  les  siècles , de  ces  extrémi- 
tés furieuses , il  est , messieurs , de  la  nécessité 
de  mon  sujet  de  remonter  jusqu’au  principe, 
et  de  vous  conduire  pas  à pas  par  tous  les  excès 
où  le  mépris  de  la  religion  ancienne  et  celui  de 
l’autorité  de  l’église  ont  été  capables  de  pousser 
les  hommes. 

Donc  la  source  de  tout  le  mal  est  que  ceux 
qui  n’ont  pas  craint  de  tenter,  au  siècle  passé, 
la  réformation  par  le  schisme , ne  trouvant 
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point  de  plus  fort  rempart  contre  toutes  leurs 
nouveautés  que  la  sainte  autorité  de  l’église,  ils 
ont  été  obligés  de  la  renverser  : ainsi  les  décrets 
des  conciles , la  doctrine  des  pères  et  leur  sainte 
unanimité,  l’ancienne  tradition  du  saint-siège 
et  de  l’église  catholique , n’ont  plus  été,  comme 
autrefois j des  lois  sacrées  et  inviolables;  cha- 
cun s’est  fait  à*soi-même  un  tribunal  où  il  s’est 
rendu  l’arbitre  de  sa  croyance  ; et , encore  qu’il 
semble  que  les  novateurs  aient  voulu  retenir 
les  esprits  en  les  renfermant  dans  les  limites  de 
l’Ecriture  sainte , comme  ce  n’a  été  qu’à  condi- 
tion que  chaque  fidèle  en  deviendroit  l’inter- 
prète, et  croiroit  que  le  Saint-Esprit  lui  en  dicte 
l’explication , il  n’y  a point  de  particulier  qui 
ne  se  voie  autorisé  par  cette  doctrine  à adorer 
ses  inventions,  à consacrer  ses  erreurs,  à ap- 
peler Dieu  tout  ce  qu’il  pense.  Dès-lors  on  a 
bien  prévu  que,  la  licence  n’ayant  plus  de  frein, 
les  sectes  se  multiplieroient  jusqu’à  l’infini , que 
l’opiniâtreté  serojt  invincible,  et  que,  tandis 
que  les  uns  ne  cesseroient  de  disputer,  ou  don- 
neroient  leurs  rêveries  pour  inspirations , les 
autres,  fatigués  de  tant  de  folles  visions,  et  ne 
pouvant  plus  reconnoître  la  majesté  de  la  reli- 
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gion  déchirée  par  tant  de  sectes , iroient  enfin 
chercher  un  repos  funeste  et  une  entière  indé- 
pendance dans  l’indifférence  des  religions , ou 
dans  l’athéisme. 

Tels , et  plus  pernicieux  encore',  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  sont  les  effets  natu- 
rels de  cette  nouvelle  doctrine  : mais  de  même 
qu’une  eau  débordée  ne  fait  pas  par-tout  les 
mêmes  ravages , parceque  sa  rapidité  ne  trouve 
pas  par-tout  les  mêmes  penchants  et  les  mêmes 
ouvertures,  ainsi,  quoique  cet  esprit  d’indoci- 
lité et  d’indépendance  soit  également  répandu 
dans  toutes  les  hérésies  de  ces  derniers  siècles  , 
il  n’a  pas  produit  universellement  les  mêmes 
effets  ; il  a reçu  diverses  limites , suivant  que  la 
crainte , ou  les  intérêts , ou  l’humeur  des  parti- 
culiers et  des  nations , ou  enfin  la  puissanc^Hi- 
vine,  qui  donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes 
secrètes  aux  passions  des  hommes  les  plus  em- 
portées, l’ont  différemment  retenu.  Que  s’il 
s’cst  montré  tout  entier  à l’Angleterre , et  si  sa 
malignité  s’y  est  déclarée  sans  réserve,  les  rois 
en  ont  souffert  ; mais  aussi  les  rois  en  ont  été 
cause  : ils  ont  trop  fait  sentir  aux  peuples  que 
l’ancienne  religion  se  pouvoit  changer  ; les  su- 
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jets  ont  cesse  d’en  révérer  les  maximes , quand 
ils  les  ont  vues  céder  aux  passions  et  aux  in- 
térêts de  leurs  princes.  Ces  terres  trop  re- 
muées , et  devenues  incapables  de  consistance, 
sont  tombées  de  toutes  parts,  et  n’ont  fait  voir 
que  d’effroyables  précipices  : j’appelle  ainsi  tant 
d’erreurs  téméraires  et  extravagantes  qu’on 
voyoit  paroître  tous  les  jours.  Ne  croyez  pas 
que  ce  soit  seulement  la  querelle  de  l’épiscopat 
ou  quelques  chicanes  sur  la  liturgie  anglicane 
qui  aient  ému  les  communes  ; ces  disputes  n’é- 
toient  encore  que  de  foibles  commencements , 
par  où  ces  esprits  turbulents  faisoient  comme 
un  essai  de  leur  liberté:  mais  fjuelque  chose  de 
plus  violent  se  remuoit  dans  le  fond  des  cœurs  ; 
e’étoit  un  dégoût  secret  de  tout  ce  qui  a de  l’au- 
tdrtté , et  une  démangeaison  d’innover  sans  fin  , 
après  qu’on  en  a vu  le  premier  exemple. 

Aiusi  les  calvinistes  , plus  hardis  que  les  lu- 
thériens, ont  servi  à établir  les  sociniens,  qui 
ont  été  plus  loin  qu’eux , et  dont  ils  grossissent 
tous  les  jours  le  parti  : les  sectes  infinies  des 
anabaptistes  sont  sorties  de  cette  même  source; 
et  leurs  opinions , mêlées  au  calvinisme , ont 
fait  naître  les  indépendants , qui  n’ont  point 
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eu  de  bornes,  parmi  lesquels  on  voit  les  trem- 
bleurs,  gens  fanatiques,  qui  croient  que  toutes 
leurs  rêveries  leur  sont  inspirées , et  ceux  qu’on 
nomme  chercheurs , à cause  que,  dix-sept  cents 
ans  après  Jésus-Christ , ils  cherchent  encore  la 

religion , et  n’en  ont  point  d’arrêtée. 

■ 

C’est,  messieurs,  en  cette  sorte  que  les  es- 
prits une  fois  émus , tombant  de  ruines  en  rui- 
nes , se  sont'  divisés  en  tant  de  sectes.  Eu  vain 
les  rois  d’Angleterre  ont  cru  les  pouvoir  rete- 
nir sur  cette  pente  dangereuse  en  conservant 
l’épiscopat;  car  que  peuvent  des  évêques  qui 
ont  anéanti  eux-mêmes  l’autorité  de  leur  chaire, 
et  la  révérence  qu’on  doit  à la  succession , en 
condamnant  ouvertement  leurs  prédécesseurs 
jusqu’à  la  source  même  de  leur  sacre,  c’est-à- 
dire  jusqu’au  pape  saint  Grégoire,  et  au  saint 
moine  Augustin  son  disciple,  et  le  premier  apô- 
tre de  la  nation  angloise?  Qu’est-ce  que  l’épis- 
copat, quand  il  se  sépare  de  l’église,  qui  est 
son  tout,  aussi  bien  que  du  saint-siège  , qui  est 
son  centre,  pour  s’attacher,  contre  sa  nature, 
à la  royauté  comme  à son  chef?  Ces  deux  puis- 
sances d’un  ordre  si  différent  ne  s’unissent  pas, 
mais  s’embarrassent  mutuellement,  quand  on 
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les  confond  ensemble;  et  la  majesté  des  rois 
d’Angleterre  seroit  demeurée  plus  inviolable , 
si,  contente  de  scs  droits  sacrés,  elle  n’avoit 
point  voulu  attirer  à soi  les  droits  et  l’autorité 
de  l’église  ; ainsi  rien  n’a  retenu  la  violence  des 
esprits  féconds  en  erreurs  ; et  Dieu,  pour  pu- 
nir  l’irréligieuse  instabilité  de  ces  peuples,  les 
a livrés  à l’intempérance  de  leur  folle  curiosité; 
en  sorte  que  l’ardeur  de  leurs  disputes  insen- 
sées , et  leur  religion  arbitraire,  est  devenue  la 
plus  dangereuse  de  leurs  maladies. 

Il  ne  faut  point  s’étonner  s’ils  perdirent  le 
respect  de  la  majesté  et  des  lois,  ni  s’ils  devin- 
rent factieux,  rebelles  et  opiniâtres.  On  énerve 
là  religion  quand  on  la  change,  et  on  lui  ôte 
un  certain  poids  qui  seul  est  capable  de  tenir 
les  peuples.  Ils  ont  dans  le  fond  du  coeur  je  ne 
sais  quoi  d’inquiet,  qui  s’échappe  si  on  leur  ôte 
ce  frein  nécessaire  ; et  on  ne  leur  laisse  plus 
rien  à ménager,  quand  on  leur  permet  de  se 
rendre  maîtres  de  leur  religion.  C’est  de  là  que 
nous  est  né  ce  prétendu  régne  du  Christ,  in- 
connu jusqu’alors  au  christianisme,  qui  devoit 
anéantir  toute  la  royauté , et  égaler  tous  les 
hommes;  songe  séditieux  des  indépendants,  et 
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leur  chimère  impie  et  sacrilège  : tant  il  est  vrai 
que  tout  se  tourne  en  révoltes  et  en  pensées  sé- 
ditieuses , quand  l’autorité  de  la  religion  est 
anéantie  ! Mais  pourquoi  chercher  des  preuves 
d’une  vérité  que  le  Saint-Esprit  a prononcée 
par  une  sentence  manifeste?  Dieu  même  me- 
nace les  peuples  qui  altèrent  la  religion  qu’il  a 
établie,  de  se  retirer  du  milieu  d’eux,  et  par-là 
de  les  livrer  aux  guerres  civiles.  Écoutez  comme 
il  parle  par  la  ltouche  du  prophète  Zacharie  : 
« Leur  ame , dit  le  Seigneur , a varié  envers 
“ moi , quand  ils  ont  si  souvent  changé  la  reli- 
«gion,  et  je  leur  ai  dit,  Je  ne  serai  plus  votre 
« pasteur  » , c’est-à-dire  je  vous  abandonnerai 
à vous-mêmes , et  à votre  cruelle  destinée  ; et 
voyez  la  suite  : « Que  ce  qui  doit  mourir  aille 
*à  la  mort;  que  ce  qui  doit  être  retranché  soit 
« retranché»  ; entendez-vous  ces  paroles? X et 
« que  ceux  qui  demeureront  se  dévorent  les 
v uns  les  autres  (i).  » O prophétie  trop  réelle  et 
trop  véritablement  accomplie  ! La  reine  avoit 
bien  raison  de  juger  qu’il  n’y  avoit  point  de 

(i)  Anima  eorura  variavit  in  me;  et  dixit,  Non  pascam  vos. 
Quod  moritur,  moriatur;  et  quod  succiditur,  succidatur,  et  reli- 
qui  dévorent  umisqaisque  carnem  proximi  sui.  Zach.  , c.  i i,  v.  9. 
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moyen  doter  les  causes  des  guerres  civiles , 
qu’en  retournant  à l’unité  catholique , qui  a fait 
fleurir  durant  tant  de  siècles  l’église  et  la  mo- 
narchie d’Angleterre,  autant  que  les  plus  sain- 
tes églises  et  les  plus  illustres  monarchies  du 
monde.  Ainsi  quand  cette  pieuse  princesse  ser- 
voit  l’église , elle  croyoit  servir  l’état  ; elle  croyoit 
assurer  au  roi  des  serviteurs,  en  conservant  à 
Dieu  des  fidèles.  L’expérience  a justifié  ses  sen- 
timents ; et  il  est  vrai  que  le  roi  son  fils  n’a  rien 
trouvé  de  plus  ferme  dans  son  service  que  ces 
catholiques  si  liais,  si  persécutés,  que  lui  avoit 
sauvés  la  reine  sa  mère.  En  effet  il  est  visible 
que,  puisque  la  séparation  et  la  révolte  contre 
l’autorité  de  l’église  a été  la  source  d’où  sont 
dérivés  tous  les  maux , on  n’en  trouvera  jamais 
les  remèdes  que  par  le  retour  à l’unité , et  par 
la  soumission  ancienne.  C’est  le  mépris  de  cette 
unité  qui  a divisé  l’Angleterre.  Que  si  vous  me 
demandez  comment  tant  de  factions  opposées 
et  tant  de  sectes  incompatibles , qui  se  dévoient 
apparemment  détruire  les  unes  les  autres,  ont 
pu  si  opiniâtrément  conspirer  ensemble  contre 
le  trône  royal  ; vous  l’allez  apprendre. 

. Un  homme  s’est  rencontré  d’une  profondeur 
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d’esprit  incroyable,  hypocrite  raffiné  autant 
qu’habile  politique,  capable  de  tout  entrepren- 
dre et  de  tout  cacher,  également  actif  et  infati- 
gable dans  la  paix  et  dans  la  guerre  , qui  ne 
laissoit  rien: à-la  fortune  de  ce  qu’il  pouvoit  lui 
ôter  par  conseil  et  par  prévoyance,  mais  au 
reste  si  vigilant  et  si  prêt  à tout,  qu’il  n’a  jà» 
mais  manqué  les  occasions  qu’elle  lui  a présen- 
tées ; enfin  un  de  ces  esprits  remuants  et  auda- 
cieux qui  semblent  être  nés  pour  ehauger  le 
monde.  Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasafdcux, 
et  qu’il  en  parolt  dans  l’histoire  à qui  leur  au- 
dace a été  funeste!  Mais. aussi  que  ne  font-ils 
pas , quand  il  plaît  à Dieu  de  s’en  servir!  Il  fut 
donné  à celui-ci  de  tromper  les  peuples , et  de 
prévaloir  contre  les  rois  (i).  Car,  comme  il  eût 
aperçu  que,  dans  ce  mélange  infini  de  sectes 
qui  n’avoient  plus  de  régies  certaines,  le  plai- 
sir de  dogmatiser  sans  être  repris  ni  contraint 
par  aucune  autorité  eèclésiastique  ni  séculière 
étoit  le  charme  qui  possédoit  les  esprits,  il  sut 
si  bien  les  concilier  par  là,  qu’il  fit  un  corps 
redoutable  de  cet  assemblage  monstrueux. 
Quand  une  fois  on  a trouvé  le  moyen  de  pren- 

(i)  Apoc. , c.  i3,  V.  5,  7.  , . 

1.  5 
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dre  la  multitude  par  l’appât  de  la  liberté  f elle 
suit  en  aveugle , pourvu  qu’elle  en  entende  seu- 
lement le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier 
objet  qui  les  avoit  transportés , alloient  tou- 
jours , sans  regarder  qu’ils  alloient  à la  servi- 
tude ; et  leur  subtil  conducteur,  qui," en  com- 
battant , en  dogmatisant  , en  mêlant  mille 
personnages  divers , en  faisant  le  docteur  et  le 
prophète  aussi  bien  que  le  soldat  et  le  capitaine, 
vit  qu’il  avoit  téllcment  enchanté  le  monde  qu’il 
étoit  regardé  de  toute  l’armée  comme  un  chef 
envoyé  de  Dieu  pour  la  protection  de  l’indépen- 
dance , commença  à s’apercevoir  qu’il  pouvoit 
encore  les  pousser  plus  loin.  Je  ne  vous  racon- 
terai pas  la  suite  trop  fortunée  de  ses  entrepri- 
ses, ni  ses  fameuses  victoires  dont  la  vertu  étoit 
indignée,  ni  cette  longue  tranquillité  qui  a 
étonné  l’univers.  C’étoit  le  conseil  de  Dieu  d’in- 
struire les  rois  à ne  point  quitter  son  église.  Il 
vouloit  découvrir  par  un  grand  exemple  tout 
ce  que  peut  l’hérésie , combien  elle  est  naturel- 
lement indocile  et  indépendante,  combien  fa- 
tale à la  royauté  et  à toute  autorité  légitime. 
Au  reste,  quand  ce  grand  Dieu  a choisi  quel- 
qu’un pour  être  l’instrument  de  ses  desseins, 
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rien  n’en  arrête  le  cours  ; ou  il  enchaîne , ou  il 
aveugle,  ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable 
de  résistance.  « Je  suis  le  Seigneur,  dit-il  par  la 
«bouche  de  Jérémie;  c’e^t  moi  qui  ai  lait  la 
« terre,  avec  les  hommes  et  les  animaux,  et  je 
« la  mets  entre  les  mains  de  qui  il  me  plaît  (1); 
« et  maintenant  j’ai  voulu  soumettre  ces  terres 
« à Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon  ser- 
« viteur  (2).  » Il  l’appelle  son  serviteur,  quoique 
infidèle,  à cause  qu’il  l’a  nommé  pour  exécuter 
ses  décrets.  « Et  j’ordonne , poursuit-il,  que 
« tout  lui  soit  soumis,  jusqu’aux  animaux  (3).  » 
Tant  il  est  vrai  que  tout  ploie  et  que  tout  est 
souple  quand  Dieu  le  commande!  Mais  écou- 
tez la  suite  de  la  prophétie  : « Je  veux  que  ces 
«peuples  lui  obéissent,  et  qu’ils  obéissent  en- 
« core  à son  fils,  jusqu’à  ce  que  le  temps  des 
« uns  et  des  autres  vienne  (4).  *>  Voyez,  chré- 

(1)  Ego  feci  terram,  et  homines,  et  jumenta  quæ  sunt  super 
faciem  tcrræ,in  fortitudine  mea  magna  et  in  bracliio  meo  extento; 
et  dedi  eam,  ei  qui  placuit  in  oculis  meis.  Jlrem.,  c.  27,  v.  5. 

(2)  Et  nunc  itaque  dedi  omnes  terras  istas  in  manu  Nabucho- 
donosor,  regis  Babylonis,  servi  mei.  Jerem.,  c.  27,  r.  6. 

(3)  Insuper  et  bestias  agri  dedi  ei,  ut  servant  illi.  Ibid.  6. 

(4)  Et  servient  ei,  et  servient  filio  ejus,  etc.,  donec  veniat 

tempus  terr®  eju*  ,et  ipsius.  Ibid.  7.  . - 
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tiens,  comme  les  temps  sont  marqués,  comme 
les  générations  sont  comptées  : Dieu  détermine 
jusqu’à  quand  doit  durer  l’assoupissement,  et 
quand  aussi  se  doit  réveiller  le  monde. 

Tel  a été  le  sort  de  l’Angleterre.  Mais  que, 
dans  cette  effroyable  confusion  de  toutes  cho- 
ses , il  est  beau  de  considérer  ce  que  la  grande 
Henriette  a entrepris  pour  le  salut  de  ce  royau- 
me, ses  voyages,  ses  négociations,  ses  traités, 
tout  ce  que  sa  prudence  et  son  courage  oppo 
soient  à la  fortune  de  l’état;  et  enfin  sa  con- 
stance , par  laquelle , n’ayant  pu  vaincre  la 
violence  de  la  destinée,  elle  en  a sitioblement 
soutenu  l’effort!  Tous  les  jours  elle  ramenoit 
quelqu’un  des  rebelles  ; et  de  peur  qu’ils  ne 
fussent  malheureusement  engagés  à faillir  tou- 
jours , parcequ’ils  avoient  failli  une  fois , elle 
vouloit  qu’ils  trouvassent  leur  refuge  dans  sa 
parole.  Ce  fut  entre  ses  mains  que  le  gouver- 
neur de  Scarborough  remit  Ce  port  et  ce  châ- 
teau inaccessible.  Les  deux  Hotham  père  et 
fils,  qui  avoient  donné  le  premier  exemple  de 
perfidie  en  refusant  au  roi  même  les  portes  de 
la  forteresse  et  du  port  de  Hull,  choisirent  la 
reine  pour  médiatrice , et  dévoient  rendre  au 
• . ( ' 
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roi  cette  place  avec  celle  de  Beverley  ; mais  ils 
furent  prévenus  et  décapités  ; et  Dieu , qui  vou- 
lut punir  leur  honteuse  désobéissance  par  les 
propres  mains  des  rebelles,  ne  permit  pas  que 
le  roi  profitât  de  leur  repentir.  Elle  avoit  en- 
core gagné  un  maire  de  Londres , dont  le  cré- 
dit étoit  grand,  et  plusieurs  autres  chefs  de  la 
faction.  Presque  tous  ceux  qui  lui  parloient  se 
rendoient  à elle  ; et  si  Dieu  n’eût  point  été  in- 
flexible, si  l’aveuglement  des  peuples  n’eût  pas 
été  incurable , elle  auront  guéri  les  esprits , et 
le  parti  le  plus  juste  auroit  été  le  plus  fort. 

On  sait,  messieurs,  que  la  reine  a souvent 
exposé  sa  personne  dans  ces  conférences  secré- 
tes ; mais  j’ai  à vous  faire  voir  de  plus  grands 
hasards.  Les  rebelles  sctoient  saisis  des  arse- 
naux et  des  magasins;  et,  malgré  la  défection 
de  tant  de  sujets , malgré  l’infame  désertion  de 
la  milice  même,  il  étoit  encore  plus  aisé  au  roi 
de  lever  des  soldats  que  de  ies  armer.  Elle  aban- 
donne, pour  avoir  des  armes  et  des  munitions, 
non  seulement  ses  joyaux,  mais  encore  le  soin  ' 
de  sa  vie.  Elle  se  met  en  mer  au  mois  de  février, 
malgré  l’hiver  et  les  tempêtes  ; et,  sous  prétexte 
de  conduire  en  Hollande  la  princesse  royale  sa 
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fille  aînée,  qui  avoit  été  mariée  à Guillaume, 
prince  d’Orange,  elle  va  pour  engager  les  états 
dans  les  intérêts  du  roi,  lui  gagner  des  officiers, 
lui  amener  des  munitions.  L’hiver  ne -l'avoit 
pas'  effrayée , quand  elle  partit  d’Angleterre  ; 
l’hiver  ne  l’arrête  pas , onze  rfiois  après , quand 
il  faut  retourner  auprès  du  roi  : mais  le  succès 
n’en  fut  pas  semblable.  Je  tremble  au  seul  récit 
de  la  tempête  furieuse  dont  sa  flotte  fut  battue 
durant  dix  jours.  Les  matelots  furent  alarmés 
jusqu’à  perdre  l’esprit , et  quelques  uns  d’entre 
eux  se  précipitèrent  dans  les  ondes.  Elle,  tou- 
jours intrépide  autant  que  les  vagues  étoient 
émues,  rassuroit  tout  le  monde  par  sa  fermeté; 
elle  exçitoit  ceux  qui  l’accompagnoient  à espé- 
rer en  Dieu,  qui  faisoit  toute  sa  confiance;  et, 
pour  éloigner  de  leur  esprit  les  funestes  idées, 
de  la  mort  qui  se  présentoit  de  tous  côtés , elle 
disoit , avec  un  air  de  sérénité  qui  sembloit  déjà 
ramener  le  calme , que  les  reines  ne  se  noyoient 
pas.  Hélas!  elle  est  réservée  à quelque  chose  de 
bien  plus  extraordinaire!  et,  pour  s’être  sau- 
vée du  naufrage,  ses  malheurs  n’en  seront  pas 
moins  déplorables.  Elle  vit  périr  ses  vaisseaux , 
et  presque  toute  l’espérance  d’un  si  grand  se- 
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cours.  L’amiral,  où  elle  étoit,  conduit  par  la 
main  de  celui  (jui  domine  sur  la  profondeur  de 
la  mer,  et  qui  dompte  ses  flots  soulevés,  fut 
repoussé  aux  ports  de  la  Hollande  ; et  tous  les 
peuples  furent  étonnés  d’une  délivrance  si  mi- 
raculeuse. 

Ceux  qui  sont  échappés  du  naufrage  disent 
un  éternel  adieu  à la  mer  et  aux  vaisseaux  (1); 
et,  comme  disoit  un  ancien  auteur,  ils  n’en  peu- 
vent même  supporter  la  vue.  Cependant,  onze 
jours  après,  ô résolution  étonnante!  la  reine, 
à peine  sortie  d’une  tourmente  si  épouvantable  , 
pressée  du  désir  de  revoir  le  roi  et  de  le  secou- 
rir, ose  encore  se  commettre  à la  furie  de  l’o- 
céan et  à la  rigueur  de  l’hiver.  Elle  ramasse 
quelques  vaisseaux  quelle  charge  d’officiers  et 
de  munitions,  et  repasse  enfin  en  Angleterre. 
Mais  qui  ne  seroit  étonné  de  la  cruelle  destinée 
de  cette  princesse!  Après  s’être  sauvée  des  flots, 
une  autre  tempête  lui  fut  presque  fatale  : cent 
pièces  de  canon  tonnèrent -sur  elle  à son  arri- 
vée, et  la  maison  où  elle  entra  fut  percée  de 
leurs  coups.  Qu’elle  eut  d’assurance  dans  cet 

Y * - ‘ ~ . 

(1)  Naufragio  liberati,  exinde  repudium  èt  navi  èt  mari  di- 

cunt.  Tertcll.  , de  Pœnit. 
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effroyable  péril  ! mais  qu’elle  eut  de  clémence  ' 
pour  l’auteur  d’un  si  noir  attentat!  On  l’amena 
prisonnier  peu  de  temps  après;  elle  lui  par- 
donna son  crime,  le  livrant  pour  tout  supplice 
à sa  conscience  et  à la  honte  d’avoir  entrepris 
sur  la  vie  d’une  princesse  si  bonne  et  si  géné- 
reuse ; tant  elle  étoit  au-dessus  de  la  vengeance 
aussi  bien  que  de  la  crainte!  Mais  ne  la  verrons- 
nous  jamais  auprès  du  roi,  qui  souhaite  si  ar- 
demment son  retour ? Elle  brûle  du  même  de- 
sir;  et  déjà  je  la  vois  paroître  dans  un  nouvel 
appareil.  Elle  marche  comme  un  général  à la 
tête  d’une  armée  royale,  pour  traverser  des 
provinces  que  les  rebelles  tenoient  presque  tou- 
tes; elle  assiège  et  prend  d’assaut  en  passant 
une  place  considérable  qui  s’opposoit  à sa  mar- 
che; elle  triomphe,  elle  pardonne,  et  enfin  le 
roi  la  vient  recevoir  dans  une  campagne  où  il 
avoit  remporté,  l’année  précédente,  une  vic- 
toire signalée  sur  le  général  Essex.  Une  heure 
apCès , on  apporta  la  nouvelle  d’une  grande  ba- 
taille gagnée.  Tout  sembloit  prospérer  par  sa 
présence;  les  rebelles  étoient  consternés;  et  si 
la  reine  en  eût  été  crue , si , au  lieu  de  diviser 
les  armées  royales,  et  de  les  amuser,  contre 


Digitized  by  Google 


DE  LA  REINE  D’ANGLETERRE.  7 3 
son  avis,  aux  sièges  infortunés  de  IIull  et  de 
Glocester,  on  eût  marché  droit  à Londres , l’af- 
faire étoit  décidée,  et  cette  campagne  eût  fini 
la  guerre.  Mais  le  moment  fut  manqué  : le  terme 
fatal  approchoit ; et  le  ciel,  qui  sembloit  sus- 
pendre en  faveur  de  la  piété  de  la  reine  la  ven- 
geance qu’il  méditait,  commença  à se  déclarer. 

« Tu  sais  vaincre  » , disoit  un  brave  Africain  au 
plus  rusé  capitaine  qui  fut  jamais,  « mais  tu  ne 
a sais  pas  user  de  ta  victoire.  Rome , que  tu  te- 
« nois , t’échappe  ; et  le  destin  ennemi  t’a  ôté 
« tantôt  le  moyen  , tantôt  la  pensée  de  la  pren- 
« dre  (1).  » Depuis  ce  malheureux  moment  tout 
alla  visiblement  en  décadence,  et  les  affaires 
furent  sans  retour.  La  reine  , qui  se  trouva 
grosse,  et  qui  ne  put  par  tout  son  crédit  faire 
abandonner  ces  deux  sièges  , qu’on  vit  enfin  si 
mal  réussir,  tomba  en  langueur;  et  tout  l’état- 
languit  avec  elle.  Elle  fut  contrainte  de  se  sé- 
parer d’avec  le  roi , qui  étoit  presque  assiégé 
dans  Oxford  , et  ils  se  dirent  un  adieu  bien 

(1)  Tum  Maharbal  ï Vincerç  sois,  Annibal , viçtoriâ  üti  nescis. 
Liv.,  dec.  3,  lib.  II. 

l’otiun.dæ  urbis  Itomæ , modo  mentem  non  dari , modo  fortu- 
nam.  Ibid,  lib  VI. 
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triste,  quoiqu’ils  ne  sussent  pas  que  c’étoit  le 
dernier.  Elle  se  retire  à Exeter,  ville  forte , où 
elle  fut  elle-même  bieptôt  assiégée.  Elle  y ac- 
coucha d’une  princesse,  et  se  vit,  douze  jours 
après,  contrainte  de  prendre  la  fuite  pour  se 
réfugier  en  France. 

Princesse,  dont  ladestinée  est  si  grande  et 
si  glorieuse , faut-il  que  vous  naissiez  en  la  puis- 
sance des  ennemis  de  votre  maison  ! O Éternel  ! 
veillez  sur  elle;  anges  saints,  rangez  à l’entour 
vos  escadrons  invisibles , et  faites  la  garde  au- 
tour du  berceau  d’une  princesse  si  grande  et 
si  délaissée!  elle  est  destinée  au  sage  et  valeu- 
reux Philippe , et  doit  des  princes  à la  France, 
dignes  de  lui,  dignes  d’elle  et  de  leurs  aïeux. 
Dieu  l’a  protégée , messieurs  ; sa  gouvernante , 
deux  ans  après , tire  ce  précieux  enfant  des 
mains  des  rebelles  ; et , quoique  ignorant'  sa 
captivité,  et  sentant  trop  sa  grandeur,  elle  se 
découvre  elle -même;  quoique,  refusant  tous 
les  autres  noms*  elle  s’obstine  à dire  qu’elle  est 
la  princesse,  elle  est  enfin  amenée  auprès  de 
la  reine  sa  mère , pour  faire  sa  consolation  du- 
rant ses  malheurs,  en  attendant  qu’elle  fasse  la 
félicité  d’un  grand  prince  et  la  joie  de  toute  la 
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France.  Mais  j’interromps  l’ordre  de  mon  his- 
toire. J’ai  dit  que  la  reine  fut  obligée  à se  reti- 
rer de  son  royaume.  En  effet  elle  partit  des 
ports  d’Angleterre  à la  vue  des  vaisseaux  des 
rebelles,  qui  la  poursuivoient  de  si  près  qu’elle 
entendoit  presque  leurs  cris  et  leurs  menaces 
insolentes.  O voyage  bien  différent  de  celui 
qu’elle  avoit  fait  sur  la  même  mer,  lorsque , 
venant  prendre  possession  du  sceptre  de  la 
Grande-Bretagne,  elle  voyoit  pour  ainsi  dire 
les  ondes  sé  courber  sous  elle,  et  soumettre 
toutes  leurs  vagues  à la  dominatrice  des  mers  ! 
maintenant  chassée  , poursuivie  par  ses  enne- 
mis implacables, qui  avoient  eu  l’audace  de  lui 
faire  son  procès,  tantôt  sauvée,  tantôt  presque 
prise , changeant  de  fortune  à chaque  quart 
d’heure,  n’ayant  pour  elle  que  Dieu  et  son  cou- 
rage inébranlable,  elle  n’avoit  ni  assez  de  vent 
ni  assez  de  voiles  pour  favoriser  sa  fuite  précipi- 
tée. Mais  enfin  elle  arrive  à Brest , où , après  tant 
de  maux,  il  lui  fut  permis  de  respirer  un  peu. 

Quand  je  considère  en  moi-même  les  périls 
extrêmes  et  continuels  qu’a  courus  cette  prin- 
cesse sur  la  mer  et  sur  la  terre,  durant  l’espace 
de  près  de  dilt  ans,  et  que  d’ailleurs  je  vois  que 
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toutes  les  entreprises  sont  inutiles  contre  sa 
personne,  pendant  que  tout  réussit  d’une  ma- 
nière surprenante  contre  l’état, -que  puis-je 
penser  autre  chose,  sinon  que  la  Providence, 
autant  attachée  à lui  conserver  la  vie  qu’à  ren- 
verser sa  puissance,  a voulu  qu’elle  survéquît 
à ses  grandeurs , afin  qu’elle  pût  survivre  aux 
attachements  de  la  terre  et  aux  sentiments  d’or- 
gueil, qui  corrompent  d’autant  plu»  les  âmes 
qu’elles  sont  plus  grandes  et  plus  élevées?  Ce 
fut  un  conseil  à-peu-près  semblable  qui  abaissa 
autrefois  David  sous  la  main  du  rebelle  Absalon. 
« Le  ' voyez-vous , ce  grand  roi,  dit  le  saint  et 
# éloquent  prêtre  de  Marseille , le  Voyez-vous 
« seul,  abandonné,  tellement  déchu  dans  l’es- 
« prit  des  siens  qu’il  devient  un  objet  de  mépris 
u aux  uns , et^  ce  qui  est  plus  insupportable 
« à un  grand  courage , un  objet  de  pitié  aux 
a autres?  ne  sachant,  poursuit  Salvien,  de  la- 
« quelle  de  Ces  deux  choses  il  avoit  le  plus  à se 
u plaindre , ou  de  ce  que  Siba  le  nourrissoit,  ou 
« de  ce  que  Sémei  avoit  l’insolence  de  le  mau- 
« dire  (1).  » Voilà,  messieurs,  une  image,  mais 

fi)  Dejectus  usque  in  suorum^quod  grave  est,  contumeliam  , 
v&lw'quod  gravius,  misericordiam  ; ut  vel  Siba  eum  pasceret,  vel 
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imparfaite  de  la  reine  d’Angleterre , quand , 
après  de  si  étranges  humiliations , elle  fut  en- 
core contrainte  de  paraître  au  monde , et  d’éta- 
ler pour  ainsi  dire  à la  France  même,  et  au 
Louvre,  où  elle  étoit  née  avec  tant  de  gloire, 
toute  l’étendye  de  sa  misère.  Alors  elle  put 
bien  dire  avec  le  prophète  Isaïe  : « Le  Seigneur 
«des  armées  a fait  ces  choses  pour  anéantir 
« tout  le  faste  des  grandeurs  humaines , et  tour- 
« ner  en  ignominie  ce  que  l’univers  a de  plus 
«auguste  Çi).  » Ce  n’est  pas  que  la  France  ait 
manqué  à la  fille  de  Henri -le -Grand  ; Anne  la 
magnanime , la  pieuse , que  nous  ne  nomme- 
rons jamais  sans  regret,  la  reçut  d’une  ma- 
niéré convenable  à la  majesté  des  deux  reines; 
mais  les  affaires  du  roi  ne  permettant  pas  que 
cette  sage  régente  pût  proportionner  le  remède 
au  mal , jugez  de  l’état  de  ces  deux  princesses: 
Henriette,  d’un  si  grand  cœur,  est  contrainte 
de  demander  du  secours  ; Anne,  d’un  si  grand 
cœur,  ne  put  en  donner  assez.  Si  l’on  eût  pu 

ei  maledicere  Semeipublicè  non  timeret.  Salv.,  lib.ïï,  de  Gubcrn. 
Dei. 

».  S 

(i)  Dominus  cxercituura  cogitavit  hoc,  ut  detraheret  super- 
biam  munis  gloriæ,  et  ad  ignominiam  deduceret  universos  incly- 
tos  terræ.  Isa.,  c.  a3,  v.  9. 
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avancer  ces  belles  années  dont  nous  admirons 
maintenant  le  cours  glorieux,  Louis,  qui  en- 
tend de  si  loin  les  gémissements,  des  chrétiens 
affligés , qui , assuré  de  sa  gloire,  dont  la  sagesse 
de  ses  conseils  et  la  droiture  de  ses  intentions 
lui  répondent  toujours  malgré  l’incertitude 
des  événements,  entreprend  lui  seul  la  cause 
commune,  et  porte  ses  armes  redoutées  à tra- 
vers des  espaces  immenses  de  mer  et  de  terre, 
auroit-il  refusé  son  bras  à ses  voisins,  à ses  al- 
liés, à son  propre  sang,  aux  droits  sacrés  de  la 
royauté,  qu’il  sait  si  bien  maintenir  Pavée  quelle 
puissance  l’Angleterre  l’auroit-clle  vu  invinci- 
ble défenseur  ou  vengeur  présent  de  la  majesté 
violée!  Mais  Dieu  n’avoit  laissé  aucune  res- 
source au  roi  d’Angleterre;  tout  lui  manque, 
tout  lui  est  contraire  ; les  Écossois , à qui  il  se 
donne,  le  livrent  aux  parlementaires  anglois, 
et  les  gardes  fidèles  de  nos  rois  trahissent  le 
leur.  Pendant  que  le,  parlement  d’Angleterre 
songe  à congédier  l’armée,  cette  armée,  tout 
indépendante , réforme  elle-même  à.  sa  mode 

le  parlement,  qui  eût  gardé  quelques  mesures, 

* 

et  se  rend  maîtresse  de  tout.  Ainsi  le  roi  est 
mené  de  captivité  en  captivité;  et  la  reine  re- 
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mue  eu  vain  la  France,  la  Hollande,  la  Polo- 
gne même,  et  les  puissances  du  nord  les  plus 
éloignées.  Elle  ranime  les  Écossois,  qui  arment 
trente  mille  hommes  ; elle  fait  avec  le  duc  de 
Lorraine  une  entreprise  pour  la  délivrance  du 
roi  son  seigneur,  dont  le  succès  paroît  infailli- 
ble, tant  le  concert  en  est  juste  : elle  retire  ses 
chers  enfants,  Tunique  espérance  de  sa  maison, 
et  confesse  à cette  fois  que  parmi  les  plus  mor- 
telles douleurs  on  est  encore  capable  de  joie  : 
elle  console  le  roi,  qui  lui  écrit  de  sa  prison 
même  qu’elle  seule  soutient  son  esprit,  et  qu’il 
ne  faut  craindre  de  lui  aucune  bassesse,  parce- 
que  sans  cesse  il  se  souvient  qu’il  est  à elle.-  O 
mère!  ô femme!  ô reine  admirable,  et  digne 
d’une  meilleure  fortune,  si  les  fortunes  de  la 
terre  étoient  quelque  chose  ; enfin  il  faut  céder 
à votre  sort  : vous  avez  assez  soutenu  l’état,  qui 
est  attaqué  par  une  force  invincible  et  divine; 
il  ne  reste  plus  désormais , sinon  que  vous  te- 
niez ferme  parmi  ses  ruines. 

Comme  une  colonne  dont  la  masse  solide  pa- 
roît le  plus  ferme  appui  d’un  temple  milieux , 
lorsque  ce  grand  édifice  qu’elle  soutenoit  fond 
sur  elle  sans  l’abattre;  ainsi  la  reine  se  montre 
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le  ferme  soutien  de  l’état,  lorsque  après  en  avoir 
long-temps  porté  le  faix  elle  n’est  pas  même 
courbée  sous  sa  chute. 

Qui  cependant  pourroit  exprimer  ses  justes 
douleurs?  qui  pourroit  raconter  ses  plaintes? 
Non,  messieurs,  Jérémie  lui-même,  qui  seul 
semble  être  capable  d’égaler  les  lamentations 
aux  calamités,  ne  sufïiroit  pas  à de  tels  regrets. 
Elle  s’écrie  avec  ce  prophète  : « Voyez,  Seigneur, 
«mon  affliction;  mon  ennemi  s’est  fortifié;  et 
«mes  enfants  sont  perdus;  le  cruel  a mis  sa 
« main  sacrilège  sur  ce  qui  m’étoit  le  plus  cher; 
« la  royauté. a été  profanée,  et  les  princes  sont 
« foulés  aux  pieds.  Laissez~moi  f je,  pleurerai 
« amèrement  ; n’entreprenez  pas  de  me  conso- 
« 1er.  L’épée  a frappé  au-dehors;  mais  je  sens 
« en  moi-même  une  mort  semblable  (i).  » 

Mais  après  que  nous  avons  écouté  ses  plain- 
tes, saintes  filles,  ses  chères  amies  (car  elle  vou- 
loit  bien  vous  nommer  ainsi),  vous  qui  l’avez 

(l)  Facti  sunt  filii  mei  perditi,  quoniam  invaluit  inimicus. 
Uam.  , i,  16.  Manum  suam  misit  hostis  ad  omnia  desiderabilia 
ejus.  Ih. , i,  10.  Polluât  regnum  et  principes  ejus.  Ib. , 2,  2.  Re- 
cedite  a me,  amarè  flebo  ; nolite  incumbere,  ut  consolemini  me. 
Is. , 22 , 4'  Foris  intcrhcit  gladius,  et  dorai  mors  similis  est.  Lam.  , 
1,  2t>. 
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vue  si  souvent  gémir  devant  les  autels  de  son 
unique  protecteur,  et  dans  le  sein  desquelles 
elle  a versé  les  secrétes  consolations  qu’elle  en 
recevoit,  mettez  fin  à ce  discours  en  nous  ra- 
contant les  sentiments  chrétiens  dont  vous  avez 
été  les  témoins  fidèles  : combien  de  fois  a-t-elle 
en  ce  lieu  remercié  Dieu  humblement  de  deux 
grandes  grâces  ; l’une , de  l’avoir  fait  chrétienne , 
l’autre,  messieurs,  qu’attendez-vous?  peut-être 
d’avoir  rétabli  les  affaires  du  roi  son  fils?  Non  ; 
c’est  de  l’avoir  fait  reine  malheureuse.  Ah  ! je 
commence  à regretter  les  bornes  étroites  du 
lieu  où  je  parle;  il  faut  éclater,  percer  cette 
eüceinte,  et  faire  retentir  bien  loin  une  parole 
qui  ne  peut  être  assez  entendue.  Que  ses  dou- 
leurs l’ont  rendue  savante  dans  la  science  de 
l’évangile!  et  qu’elle  a bien  connu  la  religion  et 
la  vertu  de  la  croix^,  quand  elle  a uni  le  christ 
tianisme  avec  les  malheurs!  Les  grandes  pros- 
pérités nous  aveuglent,  nous  transportent,  nous 
égarent,  nous  font  oublier  Dieu , nous-mêmes, 
et  les  sentiments  de  la  foi;  de  Là  naissent  des 
monstres  de  crimes,  des  raffinements  de  plai- 
sirs, des  délicatesses  d’orgueil , qui  ne  donnent 
que  trop  de  fondement  à ces  terribles  malédic- 

i.  ' 6 
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tions  que  Jésus -Christ  a prononcées  dans  son 
évangile  : « Malheur  à vous  qui  riez  ! malheur 
« à vous  qui  êtes  pleins  et  contents  du  mon- 
«de  (i)!  » Au  contraire,  comme  le  christia- 
nisme a pris  sa  naissance  de  la  croix,  ce  sont 
aussi  les  malheurs  qui  le  fortifient  : là  on  expie 
ses  péchés;  là  on  épure  ses  intentions;  là  on 
transporte  ses  désirs  de  la  terre  au  ciel;  là  on 
perd  tout  le  goût  du  monde , et;  on  cesse  de 
s’appuyer  sur  soi-même  et  sur  sa  prudence.  Il 
ne  faut  pas  se  flatter,  lés  plus  expérimentés  dans 
les  affaires  font  des  fautes  capitales  : mais  que 
nous  nous  pardonnons  aisément  nos  fautes 
quand  la  fortune  nous  les  pardonne  ! et  que 
nous  nous  croyons  bientôt  les  plus  éclairés  et 
les  plus  habiles  quand  nous  sommes  les  plus 
élevés  et  les  plus  heureux  ! Les  mauvais  succès 
sont  les  seuls  maîtres  qui  peuvent  nous  re- 
prendre utilement  et  nous  arracher  cet  aveu 
d’avoir  failli,  qui  coûte  tant  à notre  orgueil. 
Alors  , quand  les  malheurs  nous  ouvrent  les 
yeux , nous  repassons  avec  amertume  sur  tous 
nos  feux  pas;  nous  nous  trouvons  également 
accablés  de  ce  que  nous  avons  fait  et  de  ce  que 

(■)  Væ  qui  ridelis  ! væ  qui  saturati  estis  ! Luc. , i. 
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nous  avons  manqué  de  faire , et  nous  ne  savons 
plus  par  où  excuser  cette  prudence  présomp- 
tueuse qui  se  croyoit  infaillible:  nous  voyons 
que  Dieu  seul  est  sage  ; et,  en  déplorant  vaine- 
ment les  fautes  qui  ont  ruiné  nos  affaires,  une 
meilleure  réflexion  nous  apprend  à déplorer 
celles  qui  ont  perdu  notre  éternité,  avec  cette 
singulière  consolation  qu’on  les  répare  quand 
on  les  pleure. 

Dieu  a tenu  douze  ans,  sans  relâche,  s^ns 
aucune  consolation  de  la  part  des  hommes , 
notre  malheureuse  reine  ( dortnons-lui  haute- 
ment ce  titre,  dont  elle  a fait  un  sujet  d’actions 
de  grâces),  lui  faisant  étudier  sous  sa  main  ces 
dures , mais  solides  leçons.  Enfin , fléchi  par  ses 
vœux  et  par  son  humble  patience,  il  a rétabli 
la  maison  royale;  Charles  II  est  reconnu , et  l’in- 
jure des  rois  a été  vengée.  Ceux  que  les  armes 
n’avoient  pu  vaincre,  né  les  conseils  ramener, 
sont  revenus  tout-â-coup  d’eux-mêmes;  déçus 
par  leur  liberté,  ils  en  ont  à la  fin  détesté  l’ex- 
cès, honteux  d’avoir  eu  tant  de  pouvoir,  et 
leurs  propres  succès  leur  faisant  horreur.  Nous 
savons  que  ce  prince  magnanime  eut  pu  hâter 
ses  affaires  en  se  servant  de  la  main  de  ceux' 

6. 
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qui  s’offroient  à détruire  la  tyrannie  par  un  seul 
coup  : sa  grande  ame  a dédaigné  ces  moyens 
trop  bas;  il  a cru  qu'en  quelque  état  que  fus- 
sent les  rois,  il  étoit  de  leur  majesté  de  n’agir 
que  par  les  lois,  ou  par  les  armes.  Ces  lois, 
qu’il  a protégées,  l’ont  rétabli  presque  toutes 
seules  : il  régne  paisible  et  glorieux  sur  le  trône 
de  ses  ancêtres,  et  fait  régner  avec  lui  la  jus- 
tice , la  sagesse , et  la  clémence. 

Il  est  inutile  de  vous  dire  combien  la  reine 
fut  consolée  par  ce  merveilleux  événement  ; 
mais  elle  avoit  appris  par  ses  malheurs  à ne 
changer  pas  dans  un  si  grand  changement  de 
son  état  : le  monde  une  fois  banni  n’eut  plus 
de  retour  dans  son  cœur.  Elle  vit  avec  étonne- 
ment que  Dieu , qui  avoit  rendu  inutiles  tant 
d’entreprises  et  tant  d’efforts,  pareequ’il  atten- 
doit  l’heure  qu’il  avoit  marquée,  quand  elle  fut 
arrivée,  alla  prendre  comme  par  la  main  le  roi 
son  fils  pour  le  conduire  à son  trône.  Elle  se 
soumit  plus  que  jamais  à' cette  main  souveraine 
qui  tient,  du  plus  haut  des  deux , les  rênes  de 
tous  les  empires;  et,  dédaignant  les  trônes  qui 
peuvent  être  usurpés , elle  attacha  son  affection 
au  royaume  où  l’on  ne  craint  point  d’avoir  des 
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égaux  (i),  et  où  l’on  voit  sans  jalousie  ses  con- 
currents. Touchée  de  ces  sentiments,  elle  aima 
cette  humble  maison  plus  que  ses  palais  : elle 
ne  se  servit  plus  de  son  pouvoir  que  pour  pro- 
téger la  foi  catholique,  pour  multiplier  ses  au- 
mônes , et  pour  soulager  plus  abondamment 
les  familles  réfugiées  de  ces  trois  royaumes , et 
tous  ceux  qui  avoient  été  ruinés  pour  la  cause 
de  la  religion  ou  pour  le  service  du  roi.  Rappe- 
lez en  votre  mémoire  avec  quelle  circonspec- 
tion elle  ménageoit  le  prochain , et  combien 
elle  avoit  d’aversion  pour  les  discours  empoi- 
sonnés de  la  médisance.  Elle  savoit  de  quel  poids 
est  non  seulement  la  moindre  parole,  mais  le 
silence  même  des  princes,  et  combien  la  médi- 
sance se  donne  d’empire  quand  elle  a osé  seu- 
lement paroître  en  leur  auguste  présence.  Ceux 
qui  la  voyoient  attentive  à peser  toutes  ses  pa- 
roles jugeoient  bien  qu’elle  étoit  sans  cesse  sous 
la  vue  de  Dieu,  et  que,  fidèle  imitatrice  de  l’in- 
stitut de  Sainte-Marie,  jamais  elle  ne  perdoit 
la  sainte  présence  de  la  majesté  divine.  Aussi 
rappeloit-elle  souvent  ce  précieux  souvenir  par 

(i)  Plus  amant  illud  regnnm  in  quo  non  timent  habere  con- 
sortes.  A cg.,  5,  de  Givit.,  c.  24 
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l’oraison  et  par  la  lecture  du  livre  de  l’Imita- 
tion de  Jésus,  où  elle  apprenoit  à se  conformer 
au  véritable  modèle  des  Chrétiens,  Elle  veilloit 
sans  relâche  sur  sa  conscience.  Après  tant  de 
maux  et  tant  de  traverses,  elle  ne  connut  plus 
d’autres  ennemis  que  ses  péchés  j aucun  ne  lui 
sembla  léger;  elle  en  faisoit  un  rigoureux  exa- 
men ; et,  soigneuse  de  les  expier  par  la  péni- 
tence et  par  les  aumônes,  elle  étoit  si  bien  pré- 
parée, que  la  mort  n’a  pu  la  surprendre  , en- 
core qu’elle  soit  venue  sous  l'apparence  du 
sommeil.  Elle  est  morte,  cette  grande  reine! 
et  par  sa  mort  elle  a laissé  un  regret  éternel, 
non  seulement  à Monsieur' et  à Madame,  qui , 
fidèles  à tous-leurs  devoirs,  ont  eu  pour  elle 
des  respects  si  soumis,  shsiucères,  si  persévé- 
rants , mais  encore  à tous  ceux  qui  ont  eu  l’hon- 
neur de  la  servir  ou  de  la  connoître.  Ne  plai- 
gnons plus  ses  disgrâces , qui  font  maintenant 
sa  félicité.  Si  elle  avoit  été  plus  fortunée,  son 
histoire  seroit  plus  pompeuse,  mais  ses  œuvres 
seroient  moins  pleines;  et  avec  des  titres  su- 
perbes elle  auroit  peut-être  paru  vide  devant 
Dieu.  Maintenant  qu’elle  a préféré  la  croix  au 
trône , et  qu’elle  a mis  ses  malheurs  au  nombre 
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des  plus  grandes  grâces , elle  recevra  les  cons<> 
lations  qui  sont  promises  à ceux  qui  pleurent. 
Puisse  donc  ce  Dieu  de  miséricorde  accepter 
ses  afflictions  en  sacrifice  agréable!  puisse-t-il 
la  placer  au  sein  d’ Abraham , et,  content  de  ses 
maux , épargner  désormais  à sa  famille  et  au 
monde  de  si  terribles  leçons  ! 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  LA  REINE  D’ANGLETERRE. 
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NOTICE 

SUR 

HENRIETTE- ANNE  D ANGLETERRE, 

DUCHESSE  D’ORLÉANS. 

La  mort  soudaine  de  Henriette-Anne  d’Angleterre, 
duchesse  d’Orléans,  est  sans  doute  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  dans  sa  vie.  La  reine  Henriette- 
Marie  de  France,  sa  mère,  femme  de  l’infortuné 
Charles  Ier,  roi  d’Angleterre,  eut  cinq  enfants,  dont 
trois  princes  et  deux  princesses  : Henriette-Anne  fut 
la  dernière  de  tous  : elle  naquit  environ  cinq  ans 
avant  la  mort  sanglante  du  roi  son  père,  le  16  juin 
i644 » à Exester,  où  la  reine,  comme  on  l’a  vu  dans 
la  notice  précédente,  avoit  été  forcée  de  se  retirer 
pour  faire  ses  couches.  Elle  n’avoit  que  dix -sept 
jours,  lorsqu’elle  fut  laissée  entre  les  mains  de  la 
comtesse  de  Morton,  sa  gouvernante,  et  au  pouvoir 
des  rebelles , par  sa  mère , que  les  factieux  vouloient 
arrêter,  et  qui  fut  obligée  de  fuir;  au  bout  de  deux 
ans,  la  comtesse  de  Morton,  femme  habile  et  dé- 
vouée , parvint , non  sans  peine , à remettre  à la  reine 
ce  précieux  dépôt  : on  déguisa  la  jeune  captive  en 
petit  paysan  ; on  l’appela  Henri  ; sous  ce  nom  et  sous 
ces  habits,  on  la  fit  passer  en  France.  Elle  fut  élevée 
dans  le  couvent  que  la  reine  d’Angleterre  avoit  fondé 
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à Chaillot,  et  dans  lequel  cette  veuve  auguste  s’étoit 
presque  entièrement  renfermée  depuis  la  mort  du 
roi  son  époux.  Instruite  sur-tout  à cette  humilité  qui 
est  un  des  grands  et  sublimes  préceptes  de  la  religion 
chrétienne,  la  fille  de  Charles  It'r,  la  petite-fille  de 
Henri  IV,  servoit  les  religieuses  à table,  dans  les 
jours  solennels.  Parmi  ces  pieux  et  modestes  exerci- 
ces , et  dans  cette  sombre  retraite , on  voyoit  se  dé- 
velopper de  jour  en  jour  ces  grâces  vives  et  riantes, 
cet  esprit  lumineux  et  facile,  ce  caractère  plein  de 
douceur,  tous  ces  heureux  dons  de  la  nature,  que 
Henriette-Anne  avoit  reçus  avec  la  vie,  et  qui  al- 
loient  devenir  le  charme  et  l’ornement  de  la  cour  la 
plus  polie  et  la  plus  brillante  de  l’Europe.  Anne  d’Au- 
triche se  sentoit  entraînée  vers  elle  par  un  attrait  par- 
ticulier ; elle  desiroit  l’unir  au  roi  son  fils;  Louis  XIV 
parut  ne  point  partager  l'inclination  de  sa  mere  pour 
cette  jeune  princesse;  il  allégua  des  prétextes,  et  le 
mariage  projeté  n’eut  point  lieu.  La  reine-mère  vou- 
lut que  du  moins  Monsieur,  son  second  fils,  eût  Hen- 
riette pour  épouse  : son  vœu,  qui  ne  rencontra  pas 
d'obstacles,  fut  accompli  le  3i  mars  1661. 

La  princesse  d’Angleterre  n’avoit  pas  encore  dix- 
sept  ans  : elle  entroit  dans  une  cour  où  tout  respi- 
roit  la  galanterie  la  plus  mobile  comme  la  plus  élé‘ 
gante,  où  mille  intrigues  d'amour  se  formoient  et  se 
dénouoient  à chaque  instant,  où  l’esprit  n’étoit  pres- 
que d’aucun  usage  s’il  ne  servoit  à embellir  par  ses 
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délicatesses,  et  à Rendre  plus  séduisants  ces  com- 
merces qui  étoient  plus  encore  le  triomphe  de  la 
mode  que  celui  des  passions.  La  présence  de  Ma- 
dame sembla  répandre  de  nouveaux  enchantements 
sur  un  séjour  si  aimable  et  si  dangereux  : elle  y ap- 
portait tout  l’abandon  d’une  gaieté  naturelle  autant 
qu’ingénieuse,  dont  elle  ne  croyoit  plus,  depuis  son 
mariage,  devoir  maîtriser  les  saillies;  sa  vivacité  lui 
ferma  les  yeux  sur  les  périls  qui  environnoient  sa 
jeunesse , sur  les  pièges  qui  par-tout  s’offroient  à ses 
pas  ; mais  si  elle  se  compromit  dans  quelques  enga- 
gements dont  pouvoient  murmurer  les  sages,  si  elle 
ne  montra  pas  toujours  assez  de  prudence  dans  ses 

manières,  ni  assez  de  sévérité  dans  l’observation  de 

• 

tous  ses  devoirs,  les  plus  belles  qualités  de  l’esprit 
et  du  caractère  couvrirent  en  partie  de  leur  éclat  ces 
ombres  de  sa  vie  : elle  étoit  affable  et  généreuse,  ac- 
cessible et  bienfaisante,  n’exprimoit  jamais  sur  son 
visage  la  fierté  de  son  noble  cœur,  et  ne  laissoit  aper- 
cevoir dans  ses  traits  et  dans  ses  yeux  charmants  que 
la  douceur  inaltérable  de  son  ame.  Sa  sensibilité, 
quand  elle  l’appliquoit  aux  lettres , aux  arts , aux  plai- 
sirs de  l’esprit,  devenoit  un  goût  exquis  et  sûr,  dont 
l’exemple  contribua  singulièrement  à épurer  celui  de 
la  cour,  et  à propager  dans,  toute  la  France  le  senti- 
ment du  vrai  beau;  elle  encourageoit , elle  savoit 


louer  le  génie  avec  une  grâce  qui  doubloit  le  prix  de 
la  louange  et  l'efficacité  des  encouragements. 
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Au  moment,  par  exemple,  où  Boileau  venoit  de 
publier  le  Lutrin,  elle  1 aperçoit  dans  la  galerie,  au 
milieu  de  la  foule  des  courtisans  et  des  spectateurs, 
le  regarde  finement  avec  un  léger  sourire,  lui  fait 
du  doigt  signe  d’approcher,  se  penche  à la  hâte  vers 
son  oreille,  lui  dit  tout  bas  : 

; 

.Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l’oeil,  et  s’endort , 

et  continue  sa  marche  avec  la  famille  royale  et  le  roi, 
qui  se  rendoient  à la  chapelle  : peu  d’éloges  ont  dû 
flatter  autant  le  poète  à qui  la  princesse  la  plus  spi- 
rituelle de  la  cour  citoit  ainsi  dans  un  tel  moment, 
avec  un  empressement  délicat  et  une  gracieuse  fa- 
miliarité, un  des  plus  beaux  vers  du  Lutrin,  qui  ne 
faisoit  que  d’éclore. 

Elle  engagea  Corneille  et  Racine  à traiter  le  sujet 
de  Bérénice  : elle  mit  aux  prises,  à l’insu  l’un  de  l’au- 
tre, le  vieux  génie  de  l’auteur  du  Cid  avec  le  génie 
naissant  de  l’auteur  ééAndromaque  , plus  occupée 
sans  doute  d’obtenir  un  chef-d’œuvre,  ou  peut-être 
deux  beaux  ouvrages  de  plus,  que  d’affliger  l’un  on 
l’autre  de  ces  deux  grands  rivaux. 

On  a prétendu  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
quelle  vouloit  en  secret  que  cette  tragédie  devînt 
sous  quelques  rapports  l’image  des  sentiments  dont 
son  cœur  étoit  alors  agité  : Louis  XIV,  qui  d’abord 
n’avoit  éprouvé  pour  elle  qu’une  sorte  de  répugnance, 
et  qui,  malgré  les  souhaits  empressés  d’Anne  d’Au- 
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triche,  avoit  refusé  de  la  placer  à côté  de  lui  sur  le 
trône,  ne  tarda  pas  à être  frappé  d’un  mérite  si  rare, 
et  à goûter  tant  d’agréments  réunis  ; il  est  probable 
que  l’amour  vint  serrer  des  liens  formés  originaire- 
ment par  l’estime  et  par  l’admiration  ; le  cœur  de 
Louis  XIV  et  celui  de  la  princesse  s’entendirent; 
mais  des  rivalités , des  intrigues  rompirent  bientôt 
cette  union,  qui  paroissoit  d’ailleurs  trop  peu  d’ac- 
cord avec  les  convenances  de  famille  les  plus  respec- 
tables. Madame  renferma  au  fond  de  son  ame  le  se- 
cret d’un  penchant  que  rien  jne  put  vaincre;  et  ce  fut 
avec  une  joie  bien  sensible  quelle  vit  ce  grand  roi, 
quelle  adoroit,  l'honorer  de  toute  sa  confiance  dans 
une  conjoncture  très  importante. 

Louis  XI V avoit  décidé  la  ruine  de  la  Hollande, 
unie  alors  par  une  triple  alliance  avec  la  Suède  et 
l’Angleterre.  11  avoit  déjà  fait  d’inutiles  efforts  pour 
détacher  le  roi  Charles  II  de  cette  confédération  re- 
doutable; l’ascendant  de  Madame  sur  ce  monarque, 
l’esprit  et  les  talents  de  cette  princesse,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  la  France,  paroissent  à Louis 
XIV  les  seuls  moyens  de  succès  : il  lui  confie  le  secret 
de  sa  politique;  tout  se  dispose  pour  un  voyage  dont 
le  but  apparent  est  de  visiter  les  nouvelles  frontières 
du  royaume;  on  part  dans  le  plus  pompeux  appa- 
reil ; toute  la  cour  suit  le  roi  ; l’éclat  des  plaisirs  et  le 
retentissement  des  fêtes  écartent  tout  soupçon;  on 
arrive  à Calais  : il  étoit  naturel  que  Madame  voulût 
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profiter  de  l’occasion  pour  rendre  visite  au  roi  son 
frère  ; elle  s’embarque  sans  aucune  apparence  de 
mystère;  elle  est  accompagnée  de  mademoiselle  de 
Kéroual , jeune  personne  d’une  famille  de  Bretagne, 
très  jolie  et  très  piquante.  Charles  II,  de  son  côté, 
se  rend  à Douvres;  c’est  là  qu’ils  se  voient  au  mois 
de  juin  1670;  la  négociation  est  presque  terminée 
avant  même  que  le  bruit  en  soit  répandu.  Les  char- 
mes de  mademoiselle  de  Kéroual , qui  dans  la  suite 
devint  duchesse  de  Portsmouth,  avoient  frappé  le 
roi  d’Angleterre.  Madame  revient  au  bout  de  dix 
jours;  elle  apporte  un  traité,  fruit  de  son  zèle  et  de 
son  adresse;  tous  les  témoignages  de  la  reconnois- 
sance,  tous  les  honneurs  l’environnent:  l'heureuse 
négociatrice  est  au  comble  de  la  gloire. 

Les  ombres  de  la  mort  viennent  tom-à-coup  se 
mêler  à tant  de  splendeur  : à peine  de  retour,  le  di- 
manche 29  juin,  la  princesse  éprouve  de  violentes 
douleurs  dans  l’estomac  et  dans  le  côté;  vers  le  soir, 
elle  prend  un  verre  d’eau  de  chicorée,  qui  redouble 
ses  déchirements:  tout  retentit  de  ses  cris;  les  remè- 
des sont  sans  vertu  ; la  science  des  médecins  est  aux 
abois  : ils  n’entendent  rien  à ce  mal  si  subit  et  si  ter- 
rible; ils  n’en  voient  pas  même,  ou  font  semblant  de 
n’en  pas  voirie  danger  ; mais  la  malade  se  sent  frappée 
à mort.  D’affreux  soupçons  se  joignent  à l’horreur  de 
son  état  : elle  se  croit  empoisonnée  ; on  lui  administre 
inutilement  dès  contre-poisons;  elle  ordonne  quon 
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examine  l’eau  de  chicorée , et  rétracte  sur-le-champ 
cet  ordre.  Contre  l'avis  même  des  gens  de  l’art,  elle 
ne  doute  pas  de  sa  fin  prochaine  ; elle  se  confesse. 
Le  roi  arrive  sur  les  onze  heures,  avec  la  reine  et 
quelques  autres  dames  ; il  trouve  la  princesse  en 
proie  à des  tourments  qui  croissent  sans  cesse,  ad- 
mire son  courage  et  sa  fermeté,  juge  très  bien  du 
péril  qui  la  menace,  blâme  l’inconcevable  sécurité 
des  médecins,  et  se  retire  dans  une  profonde  con- 
sternation ; dès-lors , plus  d’incertitudes  : l’oracle  a 
parlé;  les  médecins,  déterminés  par  la  pensée  du 
roi,  prononcent  l’arrêt  fatal;  tous  les  secours  de  la 
religion  sont  appelés;  on  dépêche  à Bossuet  cour- 
rier sur  courrier;  en  attendant,  le  chanoine  Feuillet, 
célèbre  par  la  dure  et  inflexible  austérité  qu’il  por- 
toit  dans  l'exercice  de  son  saint  ministère,  exhorte 
à la  mort  cette  victime  prématurée , dans  les  termes 
les  plus  effrayants.  Bossuet  vient,  se  jette  à genoux, 
se  prosterne , lève  les  mains  au  ciel , s’adresse  à Dieu, 
s’adresse  à la  mourante,  déploie  toutes  les  ressour- 
ces de  l’éloquence  chrétienne,  et  bientôt  commence 
d’une  voix  lugubre  les  prières  des  agonisants.  Au  mi- 
lieu de  ce  triste  appareil , et  parmi  les  douleurs  tou- 
jours renaissantes,  qui. la  dévoroient,  Madame  garda 
sa  présence  d’esprit,  conserva  l’aimable- douceur  de 
son  aine,  et  jusqu’à  la  grâce  ordinaire  de  ses  paroles. 
Ce  fut  pour  elle  une  consolation  de  rendre  le  der- 
nier soupir  entre  les  bras  de  ce  grand  et  éloquent 
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évêque,  dont  elle  vénéroit  les  vertus  apostoliques, 
et  dont  elle  apprécioit  bien  limmense  et  incompara- 
ble  génie.  Un  moment  avant  d'expirer,  elle  lui  fit  pré- 
sent, avec  une  délicatesse  infinie,  d’une  bague  d’é- 
meraude, qu’il  porta  toujours  comme  le  gage  d’une 
si  honorable  estime.  Elle  mourut  à Saint-Cloud,  le 
3ojuin  1670,  à l’âge  de  vingt-six  ans,  dans  des  souf- 
frances qui  ne  durèrent  que  neuf  heures,  et  qui  fu- 
rent aussi  courtes  que  déchirantes.  La  nouvelle  de 
cette  mort  soudaine  fut  un  coup  de  foudre;  les  es- 
prits consternés  ne  sortirent  de  l’abattement  que 
pour  se  jeter  dans  les  plus  noires  conjectures;  et, 
après  avoir  pesé  les  témoignages,  nous  11’oserions 
pas  dire  qu'elles  étoient  sans  fondement. 

Du  mariage  de  Madame  avec  Philippe  d’Orléans, 
Monsieur,  frère  unique  de  Louis  XIV,  naquirent 
deux  princesses,  Marie-Louise , qui  épousa  le  roi 
d’Espagne  Charles  Ier,  et  Anne-Marie,  qui  fut  unie  à 
Victor-Amédée,  duc  de  Savoie,  ensuite  roi  de  Sar- 
daigne. C'est  du  second  mariage  de  Monsieur  avec 
une  princesse  palatine,  qui  n'est  pas  la  fameuse  Pa- 
latine de  la  fronde,  que  naquit  le  duc  d’Orléans,  ré- 
gent, neveu  de  Louis  XIV,  second  prince  de  la  nou- 
velle maison  de  ce  nom,  laquelle  subsiste  encore 
aujourd’hui  dans  M.  le  duc  d’Orléans  actuel,  et  dans 
MM.  ses  fils,  le  duc  de  Chartres  et  le  duc  de  Nemours. 

D....LT. 
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HENRIETTE-ANNE  D’ANGLETERRE, 

« * 

DUCHESSE  D’ORLÉANS, 

Prononcée  à Saint-Denis,  le  vingt-unième  jour 
d’aoùt  1670. 

Vanitas  vanitatum,  dixit  Ecclesiastes  ; vanitas  vanitatum,  et 
umnia  vanitas.  Eccl.  , 1. 

Vanité  des  vanités,  a dit  l’Ecclésiaste  ; vanité  des  vanités,  et 
tout  est  vanité. 


M ONSEIGNEUR  (l), 

J’étois  donc  encore  destiné  à rendre  ce  devoir 
funèbre  à très  haute  et  très  puissante  princesse 
Henriette- Anne  d’Angleterre,  duchesse  d’Or- 
léans. Elle , que  j’avois  vue  si  attentive  pendant 
que  je  rendois  le  même  devoir  à la  reine  sa 
mère,  devoit  être  sitôt  après  le  sujet  d’un  dis- 
cours semblable;  et  ma  triste  voix  étoit  réservée 

(tj  M.  le  Prince. 
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à ce  déplorable  ministère.  O vanité!  ô néant! 
ô mortels  ignorants  de  leurs  destinées!  L’eût- 
elle  cru,  il  y a dix  mois?  Et  vous,  messieurs, 
eussiez-vous  pensé,  pendant  qu’elle  versoit  tant 
de  larmes  en  ce  lieu , qu’elle  dût  sitôt  vous  y 
rassembler  pour  la  pleurer  elle-même?  Prin- 
cesse, le  digne  objet  de  l’admiration  de  deux 
grands  royaumes , n’étoit-ce  pas  assez  que  l’An- 
gleterre pleurât  votre  absence,  sans  être  encore 
réduite  à pleurer  votre  mort?  et  la  France,  qui 
vous  revit  avec  tant  de  joie  environnée  d’un 
nouvel  éclat,  n’avoit-elle  plus  d’autres  pompes 
et  d’autres  triomphes  pour  vous , au  retour  de 
ce  voyage  fameux  d’où  vous  aviez  remporté  tant 
de  gloire  et  de  si  belles  espérances?  «Vanité 
« des  vanités , et  tout  est  vanité.  » C’est  la  seule 
pai'ole  qui  me  reste,  c’est  la  seule  réflexion  que 
me  permet , dans  un  accident  si  étrange , une 
« *si  juste  et  si  sensible  douleur.  Aussi  n’ai-je 
point  parcouru  les  livres  sacrés  pour  y trouver 
quelque  texte  que  je  pusse  appliquer  à cette 
princesse  ; j’ai  pris  sans  étude  et  sans  choix  les 
premières  paroles  que  me  présente  l’Ecclésiaste, 
où , quoique  la  vanité  ait  été  si  souvent  nom- 
mée, elle  ne  l’est  pas  encore  assez  à mon  gré 
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pour  le  dessein  que  je  me  propose.  Je  veux 
dans  un  seul  malheur  déplorer  toutes  les  cala- 
mités du  genre  humain , et  dans  une  seule 
mort  faire  voir  la  mort  et  le  néant  de  toutes  les 
grandeurs  humaines.  Ce  texte,  qui  convient  à 
tous  les  états  et  à tous  les  événements  de  notre 
vie,  par  une  raison  particulière  devient  propre 
à mon  lamentable  sujet,  puisque  jamais  les  va- 
nités de  la  terre  n’ont  été  si  clairement  décou- 
vertes , ni  si  hautement  confondues.  Non,  après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n’est  qu’un 
nom,  la  vie  n’est  qii’un  songe,  la  gloire  n’est 
qu’une  apparence , les  grâces  et  les  plaisirs  ne 
sont  qu’un  dangereux  amusement  ; tout  est 
vain  en  nous , excepté  le  sincère  aveu  que  nous 
faisons  devant  Dieu  de  nos  vanités,  et  le  juge- 
ment arrêté  qui  nous  fait  mépriser  tout  ce  que 
nous  sommes. 

Mais  dis-je  la  vérité?  l’homme,  que  Dieu  a 
fait  à son  image , n’est-il  qu’une  ombre  ? ce  que 
Jésus-Christ  est  venu  chercher  du  ciel  en  la 
terre,  ce  qu’il  a cru  pouvoir,  sans  se  ravilir, 
racheter  de  tout  son  sang,  n’est-ce  qu’un  rien? 
Reeonnoissons  notre  erreur  : sans  doute  ce 
triste  spectacle  des  vanités  humaines  nous  im- 

7* 


Digitized  by  Google 


ÎOO  ORAISON-  FUNÈBRE 

posoit;  et  l’espérance  publique  frustrée  tout- 
à-coup  par  la  mort  de  cette  princesse  nous 
poussoit  trop  loin.  Il  ne  faut  pas  permettre  à 
l’homme  de  se  mépriser  tout  entier,  de  peur 
que , croyant  avec  les  impies  que  notre  vie  n’est 
qu’un  jeu  où* règne  le  hasard,  il  ne  marche 
sans  règle  et  sans  conduite  au  gré  de  ses  aveu- 
gles désirs.  C’est  pour  cela  que  l’Ecclésiaste , 
après  avoir  commencé  son  divin  ouvrage  par 
les  paroles  que  j’ai  récitées,  après  en  avoir  rem- 
pli toutes  les  pages  du  mépris  des  choses  hu- 
maines, veut  enfin  montrer  à l’homme  quel- 
que chose  de  plus  solide , et  conclut  tout  son 
discours  en  lui  disant:  « (i)  Crains  Dieu,  et 
,«  garde  ses  commandements  ; car  c’est  là  tout 
«l’homme;  et  sache  que  le  Seigneur  exami- 
nera dans  son  jugement  tout  ce  que  nous  au- 
« rons  fait  de  bien  ou  de  mal.  » Ainsi  tout  est 
vain  en  l’homme , si  nous  regardons  ce  qu’il 
donne  au  monde;  mais,  au  contraire,  tout  est 
important , si  nous  considérons  ce  qu’il  doit  à 
Dieu.  Encore  une  fois , tout  est  vain  en  l’homme 

(l)  Deuin  lime , et  mandata  ejus  observa  ; hoc  est  enira  omnis 
homo  : et  cuticta  quæ  Hunt  adducet  Deus  in  judicium , sive  bo- 
num,  sive  malum  illud  sit.  Eccl.,  c.  12,  v.  i3,  14 


Digitized  by  Google 


DE  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS.  IOI 
si  nous  regardons  le  cours  de  sa  vie  mortelle; 
mais  tout  est  précieux,  tout  est  important,  si 
nous  contemplons  lé  terme  où  elle  aboutit,  et 
le  compte  qu’il  en  faut  rendre.  Méditons  donc 
aujourd’hui,  à la  vue  de  cet  autel  et  de  ce 
tombeau,  la  première  et  là  dernière  parole  de 
l’Ecclésiaste , l’une  qui  montre  le  néant  de 
l’homme , l’autre  qui  établit  sa  grandeur.  Que 
ce  tombeau  nous  convainque  de  notre  néant, 
pourvu  que  cet  autel  où  l’on  offre  tous  les  jours 
pour  nous  une  victime  d’un  si  grand  prix  nous 
apprenne  en  même  temps  notre  dignité  : la 
princesse  que  nous  pleurons  sera  un  témoin 
fidèle  de  l’un  et  de  l’autre.  Voyons  ce  qu’une 
mort  soudaine  lui  a ravi , voyons  ce  qu’une 
sainte  mort  lui  a donné.  Ainsi  nous  appren- 
drons à mépriser  ce  qu’elle  a quitté  sans  peine, 
afin  d’attacher  toute  notre  estime  à ce  qu’elle  a 
embrassé  avec  tant  d’ardeur,  lorsque  son  ame, 
épurée  de  tous  les  sentiments  de  la  terre,  et 
pleine  du  ciel,  où  elle  touchoit,  a vu  la  lu- 
mière toute  manifeste.  Voilà  les  vérités  que  j’ai 
à traiter,  et  que  j’ai  crues  dignes  d’être  propo- 
secs  à tuvsi  grand  prince , et  à la  plus  illustre 
assemblée  dej’univerr. 
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( i ) « Nous  mourons  tous  » , disoit  cette  femme 
dont  l’Écriture  a loué  la  prudence  au  second 
livre  des  Rois , « nous  allons  sans  cesse  au  tom- 
«beau,  ainsi  que  des  eaux  qui  se  perdent  sans 
u retour.  » En  effet , nous  ressemblons  tous  à 
des  eaux  courantes.  De  quelque  superbe  dis- 
tinction que  se  flattent  les  hommes,  ils  ont 
tous  une  même  origine;  et  cette  origine  est  pe- 
tite. Leurs  années  se  poussent  successivement 
comme  des  flots  : ils  ne  cessent  de  s’écouler  ; 
tant  qu’enfin,  après  avoir  fait  un  peu  plus  de 
bruit,  et  traversé  un  peu  plus  de  pays  les  uns 
que  les  autres,  ils  vont  tous  ensemble  se  con- 
fondre dans  un  abyme  où  l’on  ne  reconnott 
plus  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres 
qualités  superbes  qui  distinguent  les  hommes; 
de  même  que  ces  fleuves  tant  vantés  demeu- 
rent sans  nom  et  sans  gloire,  mêlés  dans  l’o- 
céan avec  les  rivières  les  plus  inconnues. 

Et  certainement , messieurs , si  quelque  chose 
pouvoit  élever  les  hommes  au-dessus  de  leur 
infirmité  naturelle  ; si  l’origine  qui  nous  est 
commune  souffroit  quelque  distinction  solide 

(i)  Omnes  morimur,  et  quasi  aquæ  dilabimur  in  terram,  quæ 
non  revertuntur.  3 Reg.,  e.  14,  v.  14. 
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et  durable  entre  ceux  que  Dieu  a formés  de  la 
même  terre,  qu’y  auroit-il  dans  l’univers  de 
plus  distingué  que  la  princesse  dont  je  parle? 
Tout  ce  que  peuvent  faire  non  seulement  la 
naissance  et  la  fortune , mais  encore  les  gran- 
des qualités  de  l’esprit , pour  l’élévation  d’une 
princesse , se  trouve  rassemblé  et  puis  anéanti 
dans  la  nôtre.  De  quelque  côté  que  je  suive  les 
traces  de  sa  glorieuse  origine , je  ne  découvre 
que  des  rois,  et  par-tout  je  suis  ébloui  de  l’éclat 
des  plus  augustes  couronnes.  "Je  vois  la  maison 
de  France,  la  plus  grande  sans  comparaison 
de  tout  l’univers , et  à qui  les  plus  puissantes 
maisons  peuvent  bien  céder  sans  envie,  puis- 
qu’elles tâchent  de  tirer  leur  gloire  de  cette 
source  : je  vois  les  rois  d’Écosse,  les  rois  d’An- 
gleterre, qui  (mt  régné  depuis  tant  de  siècles 
sur  une  des  plus  belliqueuses  nations  de  l’uni- 
vers , plus  encore  par  leur  courage  que  par 
l’autorité  de  leur  sceptre.  Mais  cette  princesse, 
née  sur  le  trône , avoit  l’esprit  et  le  cœur  plus 
hauts  que  sa  naissance.  Les  malheurs  de  sa 
maison  n’ont  pu  l’accabler  dans  sa  première 
jeunesse;  et  dès-lors  on  voyoit  en  elle  une 
grandeur  qui  ne  devoit  rien  à la  fortune.  Nous 


Digitized  by  Google 


104  ORAISON  FUNÈBRE 

disions  avce  joie  que  le  ciel  l’a  voit  arrachée 
comme  par  miracle  des  mains  des  ennemis  du 
roi  son  père,  pour  la  donner  à la  France  : don 
précieux,  inestimable  présent,  si  seulement  la 
possession  en  avoit  été  plus  durable!  Mais  pour- 
quoi ce  souvenir  vient-il  m’interrompre?  Hélas! 

\ 

nous  ne  pouvons  un  moment  arrêter  les  yeux 
sur  la  gloire  de  la  princesse,  sans  que  la  mort 
s’y  mêle  aussitôt  pour  tout  offusquer  de  son 
ombre,  O mort!  éloigne-toi  de  notre  pensée, 
et  laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps 
la  violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de 
notre  joie.  Souvenez-vous  donc,  messieurs,  de 
l’admiration  que  la  princesse  d’Angleterre  don- 
noit  à toute  la  cour  : votre  mémoire  vous  la 
peindra  mieux  avec  tous  ses  traits  et  son  in- 
comparable douceur,  que  ne  pourront  jamais 
faire  toutes  mes  paroles.  Elle  croissoit  au  mi- 
lieu des  bénédictions  de  tous  les  peuples,  et  les 
années  ne  cessoient  de  lui  apporter  de  nou- 
velles grâces.  Aussi  la  reine  sa  mère,  dont  elle 
a toujours  été  la  consolation,  ne  Faimoit  pas 
plus  tendrement  que  faisoit  Anne  d’Espagne. 
Anne,  vous  le  savez,  messieurs,  ne  trquvoit 
rien  au-dessus  de -cette  princesse.  Après  nous 
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avoir  donné  une  reine,  seule  capable,  par  sa 
piété  et  par  ses  autres  vertus  royales , de  sou- 
tenir la  réputation  d’une  tante  si  illustre , elle 
voulut  j pour  mettre  dans  sa  famille  ce  que  l’u- 
nivers avoit  de  plus  grand,  que  Philippe  de 
France,  son  second  fils,  épousât  la  princesse 
Henriette;  et  quoique  le  roi  d’Angleterre,  dont 
le  cœur  égale  la  sagesse , sût  que  la  princesse 
sa  sœur,  recherchée  de  tant  de  rois,  pouvoit 
honorer  un  trône,  il  lui  vit  remplir  avec  joie 
la  seconde  place  de  France,  que  la  dignité  d’un 
si  grand  royaume  peut  mettre  en- comparaison 
avec  les  premières  du  reste  du  monde. 

Que  si  son  rang  la  distinguoit,  j’ai  eu  raison 
de  vous  dire  qu’elle  étoit  encore  plus  distin- 
guée par  son  mérite.  Je  pourrais  vous  faire  re- 
marquer qu’elle  connoissoit  si  bien  la  beauté 
des  ouvrages  de  l’esprit,  que  l'on  croyoit  avoir 
atteint  la  perfection  quand  on  avoit  su  plaire  à 
Madame  : je  pourrais  encore  ajouter  que  les 
plus  sages  et  les  plus  expérimentés  admiraient 
cet  esprit  vif  et  perçant  qui  embrassoit  saiis 
peine  les  plus  grandes,  affaires  ^ et  pénétrait  1 
avec  tant  de  facilité  dans  les  plus  secrets  inté- 
rêts. Mais  pourquoi  m’étendre  sur  une  matière 
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où  je  puis  tout  dire  en  un  mot?  Le  roi , dont  le 
jugement  est  une  régie  toujours  sûre,  a estimé 
la  capacité  de  cette  princesse,  et  l’a  mise  par 
son  estime  au-dessus  de  tous  nos  éloges. 

Cependant  , ni  cette  estime  , ni  tous  ces 
grands  avantages,  n’ont  pu  donner  atteinte  à 
sa  modestie.  Tout  éclairée  quelle  étoit,  elle  n’a 
point  présumé  de  ses  connoissances,  et  jamais 
ses  lumières  ne  l’ont  éblouie.  Rendez  témoi- 
gnage à ce  que  je  dis,  vous  que  cette  grande 
princesse  a honorés  de  sa  confiance.  Quel  es- 
prit avez-vous  trouvé  plus  élevé?  mais  quel  es- 
prit avez-vous  trouvé  plus  docile?  Plusieurs, 
dans  la  crainte  d’être  trop  faciles,  se  rendent 
inflexibles  à la  raison  , et  s’affermissent  contre 
elle.  Madame  s’éloignoit  toujours  autant  de  la 
présomption  que  de  la  faiblesse;  également  es- 
timable , et  de  ce  qu’elle  savoit  trouver  les  sages 
conseils  , et  de  ce  qu’elle  étoit  capable  de  les 
recevoir.  On  les  sait  bien  connoître,  quan/d  on 
fait  sérieusement  l’étude  qui  plaisoit  tant  à 
cette  princesse  : nouveau  genre  d’étude,  et 
presque  inconnu  aux  personnes  de  son  âge  et 
de  son  rang,  ajoutons,  si  vous  voulez,  de  son 
sexe.  Elle  étudioit  ses  défauts  ; elle  aimoit  qu’on 
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lui  en  fit  des  leçons  sincères  : marque  assurée 
d’une  ame  forte  que  ses  fautes  ne  dominent 
pas,  et  qui  ne  craint  point  de  les  envisager  de 
près  par  une  secréte  confiance  des  ressources 
qu’elle  sent  pour  les  surmonter.  C’étoit  le  des- 
sein d’avancer  dans  cette  étude  de  la  sagesse 
qui  la  tenoit  si  attachée  à la  lecture  de  l’his- 
toire , qu’on  appelle  avec  raison  la  sage  conseil- 
lère des  princes.  C’est  là  que  les  plus  grands 
rois  n’ont  plus  de  rang  que  f)ar  leurs  vertus, 
et  que , dégradés  à jamais  par  les  mains  de  la 
mort , ils  viennent  subir  sans  cour  et  sans  suite 
le  jugement  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les 
siècles  ; c’est  là  qu’on  découvre  que  le  lustre 
qui  vient  de  la  flatterie  est  superficiel , et  que 
les  fausses  couleurs,  quelque  industrieusemenî 
qu’on  les  applique,  ne  tiennent  pas.  Là  notre 
admirable  princesse  étudioit  les  devoirs  de 
ceux  dont  la  vie  compose  l’histoire  : elle  y per- 
doit  insensiblement  le  goût  des  romans  et  de 
leurs  fades  héros;  et,  soigneuse  de  se  former 
sur  le  vrai , elle  méprisoit  ces  froides  et  dan- 
gereuses fictions.  Ainsi,  sous  Un  visage  riant, 

r 

sous  cet  air  de  jeunesse  qui  sembloit  ne  pro- 
mettre que  des  jeux , elle  cachoit  un  sens  et  un 
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sérieux  dont  ceux  qui  traitaient  avec  elle  étaient 

surpris. 

, Aussi  pouvoit-on  sans  crainte  lui  confier  les 
plus  grands  secrets.  Loin  du  commerce  des  af- 
faires , et  de  la  société  des  hommes , ces  âmes 
sans  force , aussi  bien  que  sans  foi , qui  ne  sa- 
vent pas  retenir  leur  langue  indiscrète!  «Ils 
« ressemblent,  dit  le  Sage,  à une  ville  sans  mu- 
« railles,  qui  est  ouverte  de  toutes  parts  (i)» , 
et  qui  devient  1%  proie  du  premier  venu.  Que 
Madame  était  au-dessus  de  cette  foiblesse  ! Ni 
la  surprise,  ni  l’intérêt,  ni  la  vanité,  ni  l’appât 
d’une  flatterie  délicate , ou  d’une  douce  con- 
versation, qui  souvent,  épanchant  le  cœur,  en 
fait  échapper  le  secret , n’étoit  capable  de  lui 
faire  découvrir  le  sien;  et  la  sûreté  qu?on  trou- 
voifc  en  cette  princesse,  que  son  esprit  rendoit 
si  propre  aux  grandes  affaires,  lui  faisoit  con- 
fier les  plus  ipiportantes. 

Ne  pensez  pas  que  je  veuille , en  interprète 
téméraire  des  secrets  de  l’état,  discourir  sur  le 
voyage  d’Angleterre , ni,  que  j’imite  ces  poli- 

(i)  Sicut  urbs  patens  et  absque  nuirorum  arabitu , ita  vir  qui 
non  potest  in  loqueritlo  eohibere  spiriîum  suum.  Pbov.  , o.  35,, 

v.  :»$.  • . . -■  \ * * • ; 
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tiques  spéculatifs  qui  arrangent  suivant  leurs 
idées  les  conseils  des  rois , et  composent  sans 
instructions  les  annales  de  leur  siècle.  Je  ne 
parlerai  de  ce  voyage  glorieux  que  pour  dire 
que  Madame  y fut  admirée  plus,  que  jamais. 
On  ne  partait  qu’avçc  transport  de  la  bonté  de 
cette  princesse,  qui,  malgré  les  divisions  trop 
ordinaires  dans  les  cours,  lui  gagna  d’abord 
tous  les  esprits.  On  ne  pouvoit  assez  louer  son 
incroyable  dextérité  à traiter  lés  affaires  les  plus 
délicates,  à guérir  ces  défiances  cachées  qui 
souvent  les  tiennent  en  suspens,  et  à terminer 
tous  les  différents  d’une  manière  qui  cohcilioit 
les  intérêts  les  plus  opposés.  Mais  qui  pourrait 
penser,  sans  verser  des  larmes,  aux  marques 
d’estime  et  de  tendresse  que  lui  donna  le  roi 
son  frère?  Ce  grand  roi,  plus  capable  encore 
d’être  touché  par  le  mérite  que  par  le  sang,  ne 
se  lassoit  point  d’admirer  les  excellentes  quali- 
tés de  Madame.  O plaie  irrémédiable!  ce  qui 
fut  en  ce  voyage  le  sujet  d’une  si  juste  admira- 
tion est  devenu  pour  ce  prince  le  sujet  d’une 
douleur  qui  n’a  point  de  bornes.  Princesse,  le 
digne  lien  des  deux  plus  grands  rois  du  monde, 
pourquoi  leur  avez-vous  été  sitôt  ravie?  Ces 
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deux  grands  rois  se  connoissent,  c’est  l’effet 
des  soins  de  Madame  : ainsi  leurs  nobles  incli- 
nations concilieront  leurs  esprits,  et  la  vertu 
sera  entre  eux  une  immortelle  médiatrice.  Mais 
si  leur  union  ne  perd  rien  de  sa  fermeté  y nous 
déplorerons  éternellement  qu’elle  ait  perdu 
son  agrément  le  plus  doux,  et  qu’une  princesse 
si  chérie  de  tout  l’univers  ait  été  précipitée  dans 
le  tombeau , pendant  que  la  confiance  de  deux 
si  grands  rois  l’élevoit  au  comble  de  la  gran- 
deur et  de  la  gloire. 

La  grandeur  et  la  gloire  ! Pouvons-nous  en- 
core entendre  cés  noms  dans  ce  triomphe  de 
la  mort?  Non , messieurs , je  ne  puis  plus  sou- 
tenir ces  grandes  paroles,  par  lèsquelles  l’arro- 
gance humaine  tâche  de  s’étourdir  elle-même, 
pour  ne  pas  apercevoir  son  néant.  Il  est  temps 
de  faire  voir  que  tout  ce  qui  est  mortel , quoi 
qu’on  ajoute  par  le  dehors  pour  le  faire  paroî- 
tre  grand,  est  par  son  fond  incapable  d’éléva- 
tion. Écoutez  à ce  propos. le  profond  raisonne- 
ment, non  d’un  philosophe  qui  dispute  dans 
une  école,  ou  d’un  religieux  qui  médite  dans 
un  cloître  ; je  veux  confondre  le  monde  par 
ceux  que  le  monde  même  révère  le  plus , par 
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ceux  qui  le  connoissent  le  mieux,  et  ne  lui 
veux  donner  pour  le  convaincre  que  des  doc- 
teurs assis  sur  le  trône.  « O Dieu , dit  le  roi  pro- 
phète, vous  avez  fait  mes  jours  mesurables, 
« et  ma  substance  n’est  rien  devant  vous  (i).  » 
Il  est  ainsi , chrétiens  : tout  ce  qui  se  mesure 
finit  ; et  tout  ce  qui  est  né  pour  finir  n’est  pas 
tout-à-fait  sorti  du  néant  où  il  est  sitôt  replongé. 
Si  notre  être , si  notre  substance  n’est  rien,  tout 
ce  que  nous  bâtissons  dessus  que  peut-il  être? 
Ni  l’édifice  n’est  plus  solide  que  le  fondement, 
ni  l’accident  attaché  à l’être  plus  réel  que  l’être 
même.  Pendant  que  la  nature  nous  tient  si  bas , 
que  peut  faire  la  fortune  pour  nous  élever? 
Cherchez,  imaginez  parmi  les  hommes  les  dif- 
férences les  plus  remarquables  ; vous  n’en  trou- 
verez point  de  mieux  marquée,  ni  qui  vous 
paroisse  plus  effective  que  celle  qui  relève  le 
victorieux  au-dessus  des  vaincus  qu’il  voit 
étendus  à ses  pieds.  Cependant  ce  vainqueur, 
enflé  de  ses  titres,  tombera  lui-même  à son 
tour  entre  les  mains  de  la  mort.  Alors  ces  mal- 
heureux vaincus  rappelleront  à leur  compagnie 

(i)  Ecce  mensurabiies  posuisti  dies  meos,  et  subsiantia  mea 
tanquam  nihilum  ante  te.  Psal.  35,  v.  6. 
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leur  superbe  triomphateur  ; et  du  creux  de 
leur  tombeau  sortira  cette  voix  qui  foudroie 
toutes  les  grandeurs  : «Vous  voilà  blessé  comme 
« nous;  vous  êtes  devenu  semblable  à nous  (i).» 
Que  la  fortune  ne  tente  donc  pas  de  nous  tirer 
du  néant,  ni  de  forcer  la  bassesse  de  nôtre  na- 
ture. 

Mais  peut-être,  au  défaut  de  la  fortune,  les 
qualités  de  l’esprit , les  grands  desseins  , les 
vastes  pensées,  pourront  nous  distinguer  du 
reste  des  hommes?  Gardez-vous  bien  de  le 
croire,  parceque  toutes  nos  pensées  qui  n’ont 
pas  Dieu  pour  objet  sont  du  domaine  de  la 
mort.  « Ils  mourront , dit  le  roi  prophète , et 
« en  ce  jour  périront  toutes  leurs  pensées  (2)  » -j 
c’est-à-dire  les  pensées  des  conquérants,  les 
pensées  des  politiques  qui  auront  imaginé  dans 
leurs  cabinets  des  desseins  où  le  monde  entier 
sera  compris.  Ils  se  seront  munis  de  tous  côtés 
par  des  précautions  infinies;  enfin  ils  auront 
tout  prévu,  excepté  leur  mort,  qui  emportera 

. * • » ' * ' 

(1)  Ecce  (u  vutneratus  es,  sicui  et  nos  ; nostri  similis  effectus 
«s.  Isa.,  c.  i4,  v.  io. 

(2)  In  illà  die  peribunt  omnes  cogitationes  eurUm.  Psal.  i45. 

v.  4. 
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en  un  moment  toutes  leurs  pensées.  C’est  pour 
cela  que  l’Ecclésiaste , le  roi  Salomon,  fils  du 
roi  David  ( car  je  suis  bren  aise  de  vous  faire 
voir  la  succession  de  la  même  doctrine  dans  un 
même  trône);  c’est,  dis-je,  pour  cela  que  FEc- 
•clésiaste,  faisant  le  dénombrement  des  illusions 
qui  travaillent  les  enfants  des  hommes,  y com- 
prend la  sagesse  même.  «Jç  me  suis,  dit-il, 
« appliqué  à la  sagesse , et  j’ai  vu  que  c’éioit 
«encore  une  vanité  (i).  » Parcequ’i!  y a une 
fausse  sagesse,  qui,  se  renfermant  dans  l’en- 
ceinte des  choses  mortelles  ,*  s’ensevelit  avec 
elles  dans  le  riéant.  Ainsi  je  n’ai  rien  fait  pour 
Madame,  quand  je  vous  ai  représenté  tant  de 
belles  qualités  qui  la  rendo'ient  admirable  au 
monde,  et  capable  des  plus  hauts  desseins  où 
une  princesse  puisse  s’élever.  Jusqu’à  ce  que  je 
commence  à vous  raconter  ce  qui  l’unit  à Dieu , 

une  si  illustre  princesse  ne  paroîtra  dans  ce 

» 

discours  que  comme  un  exemple  le  plus  graôd 
qu’on  se  puisse  proposer,  et  le  plus  capable  de 
persuader  aux  ambitieux  qu’ils  n’ont  aucun 
moyen  de  se  distinguer,  ni  par  leur  naissance, 
ni  par  leur  grandeur,  ni  par  leur  esprit,  puis- 

’ * < - y 

<i)  Eccl.,  a,  la,  17. 

I.  8 
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que  la  mort,  qui  égale  tout,  les  domine  de 
tous  côtés  avec  tant  d’empire , et  que  d’une 
main  si  prompte  et  si  souveraine  elle  renverse 
les  tètes  les  plus  respectées. 

Considérez , messieurs , ces  grandes  puis- 
sances que  nous  regardons  de  si  bas  : pendant- 
que  nous  tremblons  sous  leur  main , Dieu  les 
frappe,  pour  nous  avertir.  Leur  élévation  en 
est  la  cause  : et  il  les  épargne  si  peu  qu’il  ne 
craint  pas  de  les  sacrifier  à l’instruction  du  reste 
des  hommes.  Chrétiens!  ne  murmurez  pas  si 
Madame  a été  choisie  pour  nous  donner  une 
telle  instruction  : il  n’y  a rien  ici  de  rude  pour 
elle , puisque , comme  vous  le  verrez  dans  la 
suite.,  Dieu  la  sauve  par  le  même  coup  qui 
nous  instruit.  Nous  devrions  être  assez  con- 
vaincus de  notre  néant  : mais  s’il  faut  des  coups 
de  surprise  à nos  cœurs  enchantés  de  l’amour 
du  monde , celui-ci  est  assez  grand  et  assez  ter- 
rible: O nuit  désastreuse:  ô nuit  effroyable!  oti 
retentit  tout-à-coup  comme  un  éclat  de  ton- 
nerre cette  étonnante  nouvelle  : Madame  se 
meurt!  Madame  est  morte!  Qui  de  nous  ne  se 
sentit  frappé  à ce  coup , comme  si  quelque  tra- 
gique accident  àvoit  désolé  sa  famille?  Au  pre- 
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micr  bruit  d’un  mal  si  étrange,  .on  accourut  à 
Saint-Cloud  de  toutes  parts  ; on  trouve  tout 
consterné,  excepté  le  cœur  de  cette  princesse: 
par- tout  on  entend  des  cris;  par- tout  on  voit 
la  douleur  et  le  désespoir,  et  l’image  de  la  mort. 
Le  roi , la  reine,  Monsieur,  toute  la  cour,  tout 
le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  désespéré; 
et  il  me  semble  que  je  vois  l’accomplissement 
de  cette  parole  du  prophète  : “ (t)  Le  roi  pleu- 
« rera , le  prince  sera  désolé , et  les  mains  toin- 
« beront  au  peuple  de  douleur  et  d’étonue- 
« ment.  » i 

Mais  et  les  princes  et  les  peuples  gémissaient 
en  vain;  en  vain  Monsieur.,  en  vain  le  roi  même 
tenoit  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embras- 
sements. Alors  ils  pouvoient  dire  l’un  et  l’autre 
avec  saint  Ambroise:  Strinç/ebum  brachia , sed 
jam  amisemm  quant  tenebam  (2) , Je  serrois  les 
bras,  mais  j’avois  déjà  perdu  ce  que  je  tenois. 
La  princesse  leur  échappoit  parmi  des  embras- 
sements si  tendres,. et  la  mort  plus  puissante 
nous  l’enlevoit  entre  ces  royales  mains.  Quoi 

(1)  Rex  lugebit,  et  princcps  induetur  mnerore,  et  manus  pit- 
puli  terræ  conturbabuntur.  Ezech.  , c.  7,  v 37. 

(3)  Orat.  de  Ob.  Sat.  ,fr. 

8. 
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dohc  ! elle  devoit  périr  sitôt!  Dans  la  plupart 
des  hommes  les  changements  se  font  peu-à- 
peu , et  la  mort  les  prépare  ordinairement  à son 
dernier  coup  : Madame  cependant  a passé  du 
matin  au  soir,  ainsi  que  l’herbe  des  champs; 
le  matin  elle  fleurissoit,  avec  quelles  grâces  T 
vous  le  savez  : le  soir  nous  la  vîmes  séchée  ; et 
ces  fortes  expressions  par  lesquelles  l’Écriture 
sainte  exagère  l’inconstance  des  choses  humai- 
nes dévoient  être  pour  cette  princesse  si  pré- 
cises et  si  littérales  ! Hélas  ! nous  composions 
son  histoire  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de 
plus  glorieux  ; lë  passé  et  le  présent  nous  ga- 
rantissoient  l’avenir,  et  on  pouvoit  tout  atten- 
dre de  tant  d’excellentes  qualités.  Elle  alloit 
s’acquérir  deux  puissants  royaumes  par  des 
moyens  agréables  : toujours  douce , toujours 
paisible  autant  que  généreuse  et  bienfaisante, 
son  crédit  n’y  auroit  jamais  été  odieux  ; on  ne 
l’eût 'point  vue  s’attirer  la  gloire  avec  une  ar- 
deur inquiète  et  précipitée  ; elle  l’eût  attendue 
sans  impatience,  comme  sûre  de  la  posséder: 
cet  attachement  qu’elle  a montré  si  fidèle  pour 
le  roi  jusqu’à  la  mort  lui  en  donnoit  les  moyens  ; 
et  certes  c’est  le  bonheur  de  nos  jours  que  l’es- 
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time  se  puisse  joindre  avec  le  devoir,  et  qu’on 
puisse  autant,  s’attacher  au  mérite  et  à la  per- 
sonne du  prince  qu’on  en  révère  la  puissance 
et  la  majesté.  Les  inclinations  de  Madame  ne 
l’attachoient  pas  moins  fortement  à tous  ses  au- 
tres devoirs  : la  passion  qu’elle  ressentoit  pour 
la  gloire  de  Monsieur  n’avoit  point  de  bornes  ; 
pendant  que  ce  grand  prince,  marchant  sur 
les  pas  de  son  invincible  frère,  secondoit  avec 
tant  de  valeur  et  de  succès  ses  grands  et  héroï- 
ques desseins  dans  la  campagne  de  Flandres, 
la  joie  de  cette  princesse  étoit  incroyable.  C’est 
ainsi  que  ses  généreuses  inclinations  la  me- 
naient à la  gloire  par  les  voies  que  le  monde 
trouve  les  plus  belles;  et,  si  quelque  chose 
manquoit  encore  à son  bonheur,  elle  eût  tout 
gagné  par  sa  douceur  et  par  sa  conduite.  Telle 
étoit  l’agréable  histoire  que  nous  faisions  pour 
Madame;  et  pour  achever  ces  nobles  projets  il 
n’y  avoit  que  la  durée  de  sa  vie,  dont  nous  ne 
croyions  pas  devoir  être  en  peine  : car  qui  eût 
pu  seulement  penser  que  les  années  eussent  dû 
manquer  à une  jeunesse  qui  sembloit  si  vive? 
Toutefois  c’est  par  cet  endroit  que  tout  se  dis- 
sipe en  un  moment.  Au  lieu  de  l’histoire  d’une 
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bulle  vie,  nous  sommes  réduitsà  faire  l’histoire 
d’une  admirable  mais  triste  mort.  A la  vérité, 
messieurs,  rien  n’a  jamais  égalé  la  fermeté  de 
son  ame,  ni  ce  courage  paisible  qui,  sans  faire 
effort  pour  s’élever*  s’est  trouvé  par  sa  naturelle 
situation  au-dessus  des  accidents  les  plus  re- 
doutables. Oui,  Madame  fut  douce  envers  la 
mort  comme  elle  l’étoit  envers  tout  le  monde; 
son  grand  cœur  ni  ne  s’aigrit  ni  ne  Remporta 
contre  elle  : elle,  ne  la  brave  pas  non  plus  avec 
fierté , contente  de  l’envisager  sans  émotion  et 
de  la  recevoir  sans  trotible.  Triste  consolation, 
puisque,  malgré  ce  grand  courage,  nous l’aVons 
perdue!  C’est  la  grande  vanité  des  choses  hu- 
maines. Après  que,  par  le  dernier  effet  de  notre 
courage,  nous  avons  pour  ainsi  dire  surmonté 
la  mort,  elle  éteint  en  nous  jusqu’à  ce  courage 
par  lequel  nous  semblions  la  défier.  La  voilà, 
malgré  ce  grand  cœur,  cette  princesse  si  admi- 
rée et  si  chérie!  la  voilà  telle  que  la  mort  nous 
l’a  faite;  encore  ce  reste  tel  quel  va-t-il  dispa- 
roître;  cette  ombre  de  gloire  va  s’évanouir,  et 
nous  l’allons  voir  dépouillée  même  de  cette 
triste  décoration.  Elle  va  descendre  à ces  som- 
bres lieux , à ces  demeures  souterraines , pour 
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y dormir  dans  la  poussière  avec  les  grands  de 
la  terre,  comme  parle  Job,  avec  ces  rois  et  ces 
princes  anéantis , parmi  lesquels  à peine  peut- 
on  la  placer,  tant  les  rangs  y sont  pressés , tant 
la  mort  est  prompte  à remplir  ces  places.  Mais 
ici  notre  imagination  nous  abuse  encore  } la 
mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps  pour  oc- 
cuper quelque  place,  et  on  ne  voit  là  que  les 
tombeaux  qui  fassent  quelque  figure  : notre 
chair  change  bientôt  de  nature,  notre  corps 
prend  un  autre  nom  ; même  celui  de  cadavre , 
dit  Tertullien  (1),  parcequ’il  nous  montre  en- 
core quelque  forme  humaine , ne  lui  demeure 
pas  long-temps  ; il  devient  un  je  ne  sais  quoi 

qui  n’a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  : tant 

# • 

il  est  vrai  que  tout  meurt  en  lui,  jusqu’à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit  ses 
malheureux  restes  ! 

Cf  est  ainsi  que  la  puissance  divine,  juste- 
ment irritée  contre  notre  orgueil , le  pousse 
jusqu’au  néant,  et  que,  pour  égaler  à jamais 
les  conditions , elle  ne  fait  de  nous  tous  qu’une 

(1)  Cadit  in  originem  terram,  et  cadaveris  noinen,  ex  isto 
quoque  nomme  peritura , in  nullum  inde  jain  noinen , in  omnis 
jam  vocabuli  mortem.  Tertcll.  , de  Resurr.  carriis. 
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* 

même  cendre.  Peut-on  l>âtir  sur  ces  ruines'* 
peut-on  appuyer  quelque  grand  dessein  sur  ce 
débris  inévitable  des  choses  humaines?  Mais 
quoi , messieurs , tout  est-il  donc  désespéré  pour 
nous?  Dieu,  qui  foudroie  toutes  nos  grandeurs 
jusqua  les  réduire  en  poudre  , ne  nous  laisse-t-il 
aucune  espérance?  lui  aux  yeux  de  qui  rien  ne 
se  perd , et  qui  suit  toutes  les  parcelles  de  nos 
corps  en  quelque  endroit  écarté  du  monde  que 
la  corruption  ou  le  hasard  les  jette,  verra-t-il 
périr  sans  ressource  ce  qu’il  a fait  capable  de  le 
connoître  et  de  l’aimer?  Ici  un  nouvel  ordre  de 
choses  se  présente  à moi  : les  ombres  de  la  mort 
se  dissipent:  «Les  voies  me  sont  ouvertes  à la 
« véritable  vie  (i).  » Madame  n’est  plus  dans  le 
tombeau;  la  mort,  qui  sembloit tout  détruire, 
a tout  établi  : voici  le  secret  de  l’Ecclésiaste , 
que  je  vous  avois  marqué  dès  le  commence- 
ment de  ce  discours , et  dont  il  faut  mainte- 
nant découvrir  le  fond. 

Il  faut  donc  penser,  chrétiens,  qu’outre  le 
rapport  que  nous  avons  du  côté  du  corps  avec 
la  nature  changeante  et  mortelle,  nous  avons 
d’im  autre  côté  un  rapport  intime  et  une  se- 

(i)  Notas  mihi  fccisti  vias  vit®.  I’sal.  , i5,  v.  10. 
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crête  affinité  avec  Dieu , parceque  Dieu  même 
a mis  quelque  chose  en  nous  qui  peut  confes- 
ser la  vérité  de  son  être  y en  adorer  la  perfec- 
tion, en  admirer  la  plénitude;  quelque  chose 
qui  peut  se  soumettre  à sa  souveraine  puis- 
sance, s’abandonner  à sa  haute  et  incompré- 
hensible sagesse,  se  confier  en  sa  bonté,  crain- 
dre sa  justice,  espérer  son  éternité.  De  ce  côté, 
messieurs,  si  l’homme  croit  avoir  en  lui  de  l’é- 
lévation, il  ne  se  trompera  pas;  car,  Comme  il 
est  nécessaire  que  chaque  chose  soit  réunie  «à 
son  principe,  et  que  c’est  pour  cette  raison,  dit 
l’Ecclésiaste , « que  le  corps  retourne  à la  terre, 
u dont  il  a été  tiré  (i)  »,  il  faut,  par  la  suite  du 
même  raisonnement,  que  ce  qui  porte  en  nous 
la  marque  divine,  ce  qui  est  capable  de  s’unir 
à Dieu , y soit  aussi  rappelé.  Or  ce  «pii  doit  re- 
tourner à Dieu,  qui  est  la  grandeur  primitive 
et  essentielle,  n’est-il  pas  grand  et  élevé?  C’est 
pourquoi , quand  je  vous  ai  dit  que  la  grandeur 
et  la  gloire  n’étoient  parmi  nous  que  des  noms 
pompeux , vides  de  sens  et  de  choses , je  regar- 
dois le  mauvais  usage  que  nous  faisons  de  ces 

> . ■ 

(i)  Revertatur  pulvis  ad  lcrram  suain,  unde  erat.  Eccl.,  12, 
v.  7.  Spiritus  redeat  ad  Deum,  qui  dédit  ilium.  Ibid. 
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termes;  mais,  pour  dire  la  vérité  dans  toute 
son  étendue  , ee  n’est  ni  l’erreur  ni  la.  vanité 
qui  ont  inventé  ces  noms  magnifiques;  au  con- 
traire nous  ne  les  aurions  jamais  trouvés  si  nous 
n’en  avions  porté  le  fonds  en  nous-mêmes  ; car 
où  prendre  ces  nobles  idées  dans  le  néant?  La 
faute  que  nous  faisons  n’est  donc  pas  de  nous 
être  servis  de  ces  noms  ; c’est  de  les  avoir  ap- 
pliqués à des  objets  trop  indignes.*  Saint  Chry- 
sostome  a bien  compris  cette  vérité  quand  il  a 
dit:  « Gloire,  richesses noblesse , puissance, 
« pour  les  hommes  du  monde  ne  sont  que  des 
«noms;  pour  nous,  si  nous  servons  Dieu,  ce 
« sont  des  choses  : au  contraire  la  pauvreté,  la 
u honte,  la  mort,  sont  des  choses  trop  effectives 
« et  trop  réelles  pour  eux  ; pour  nous  ce  sont 
« seulement  des  noms  (i)  »;  pareeque  celui  qui 
s’attache  à Dieu  ne  perd  ni  ses  biens , ni  son 
honneur,  ni  sa  vie.  Ne  vous  étonnez  donc  pas 
si  l’Ecclésiaste  dit  si  souvent,  «Tout  est  Vanité  » ; 
il  s’explique , « tout  est  vanité  sous  le  soleil  (2)  » , 
c’est-à-dire  tout  ce  qui  est  mesuré  par  les  an- 
nées, tout  ce  qui  est  emporté  par  la  rapidité 

(1.)  Hum.  19  in  Matt. 

(3)  Eccl.,  c,  i,v.  a,  i4;  c..a,  v.  11,  17, 
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du  temps.  Sortez  du  temps  et  du  changement, 
aspirez  à l’éternité  : la  vanité  ne  vous  tiendra 
plus  asservis.  Ne  vous  étonnez  pas  si  le  même 
Ecelésiaste  (i)  méprise  tout  en  nous  jusqu’à  la 
sagesse,  et  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  de 
goûter  en  repos  le  fruit  de  son  travail.  La  sa- 
gesse dont  il  parle  en  ce  lieu  est  cette  sagesse 
insensée,  ingénieuse  à £e  tourmenter,  habile  à 
se  tromper  elle-même,  qui  se  corrompt  dans 
le  présent,  qui  s’égare  dans  l’avenir,  qui * par 
beaucoup  de  raisonnements  et  de  grands  ef- 
forts, ne  fait  que  se  consumer  inutilement  en 
amassant  des  choses  que  le  vent  emporte.  « Eh  ! 
« s’écrie  ce  sage  roi , y a^t-il  rien  de  si  vain  {2)?  » 
Et  11’a-t-il  pas  raison  de  préférer  la  simplicité 
d’une  vie  particulière,  qui  goûte  doucement  et 
innocemment  ce  peu  de  biens  que  la  nature 
nous  donne,  aux  soucis  et  aux  chagrins  des 
avares,  aux  songes  inquiets  des  ambitieux? 
« Mais  cela  même , dit-il , ce  repos , cette  dou- 
« ceur  de  la  vie , est  eûcore  une  vanité  (3)  » , 

(1)  EoCjU,  C.  1,'v.  17;  C.  2,V.  13,  3^.  , ,■< 

(2)  Et  est  quidijuam  tam  vanura?  Eccl.  , c.  2,  v.  ig. 

(3)  Vidi  quod  hoc  quoque  esset  vanitas.  Eücl. , c.  3,  v.  t,  2; 
o.  8,  v.  10. 
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parceque  la  mort  trouble,  et  emporte  tout.  Lais- 
sons-lui  donc  mépriser  tous  les  états  de  cette 
vie,  puisque  enfin  de  quelque  côté  qu’on  s’y 
tourne  on  voit  toujours  la  mort  en  face,  qui 
couvre  de  ténèbres  tous  nos  plus  beaux  jours  ; 
laissons-lui  égaler  le  fou  et  le  sage,  et  même, 
je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  hautement  en 
cette  chaire,  laissons-lui  confondre  l’homme 
avec  la  bête.  Unus  interitus  est  hominis ,.et  jumen- 
torum  (i).  En  effet  jusqu’à  ce  que  nous  ayons 
trouvé  la  véritable  sagesse,  tant  que  nous  re- 
garderons l’homme  par  les  yeux  du  corps,  sans 
y démêler  par  l’intelligence  ce  secret  principe 
de  toutes  nos  actions  , qui  étant  capable  de  s’u- 
nir à Dieu  doit  nécessairement  y retourner,  que 
verrons-nous  autre  chose  dans  notre  vie  que 
de  folles  inquiétudes?  et  que  verrons-nous  dans 
notre  mort  qu’une  vapeur  qui  s’exhale , que  des 
esprits  qui  s’épuisent,  que  des  ressorts  qui  se 
démontent  et  se  déconcertent , enfin  qu’une 
machine  qui  se  dissout  et  qui  se  met  en  pièces? 
Ennuyés  de  ces  vanités,  cherchons  ce  qu’il  y a 
de  grand  et  de  solide  en  nous.  Le  sage  nous  l’a 
montré  dans  les  dernières  paroles  de  l’Ecclé- 

(i)  Eccl.,  c.  3,  v.  19. 


Digitized  by  Google 


' DE  LA  DUCHESSE  D’ORLÉANS.  125 
siaste;  et  bientôt  Madame  nous  le  fera  paroître 
dans  les  dernières  actions  de  sa  vie.  « Crains 
« Dieu  , et  observe  ses  commandements  ; car 
« c’est  là  tout  l’homme  (i).  » Comme  s’il  disoit, 

Ce  n’est  pas  l’homme  que  j’ai  méprisé , ne  le 
croyez  pas  ; ce  sont  les  opinions , ce  sont  les  er- 
reurs par  lesquelles  l’homme  abusé  se  désho- 
nore lui  même.  Voulez-vous  savoir  en  un  mot 
ce  que  c’est  que  l’homme?  Tout  son  devoir,  tout 
son  objet,  toute  sa  nature,  c’est  de  craindre 
Dieu  ; tout  le  reste  est  vain , je  le  déclare  : mais 
aussi  tout  le  reste  n’est  pas  l’homme.  Voici  ce 
qui  est  réel  et  solide , et  ce  que  la  mort  ne  peut 
enlever  ; car,  ajoute  l’Ecclésiaste , «Dieu  exa- 
u minera  dans  son  jugement  tout  ce  que  nous 
« aurons  fait  de  bien  et  de  mal  (2).  » Il  est  donc 
maintenant  aisé  de  concilier  toutes  choses.  ïje 
psalmiste  dit  (3)  « qu’à  la  mort  périront  toUteS 
« nos  pensées  » oui , celles  que  nous  aurO**s 
laissé  emporter  au  monde,  dont  la  figure  pa»se 
et  s’évanouit.  Car  encore  que  notre  esprit  soï 
de  nature  à vivre  toujours,  il  abandonne  à ^ 


(1)  Ecci..,  c.  îa , v.  i3. 
(1)  Ibid.,  c.  U,  v.  14. 
(3)  Psu.  14S,  v.  4- 
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mort  tout  ce  qu’il  consacre  aux  choses  mor- 
telles ; de  sorte  que  nos  pensées , qui  dévoient 
être  incorruptibles  du  côté  de  leur  principe, 
deviennent  périssables  du  côté  de  leur  objet. 
Voulez-vous  Sauver  quelque  chose  de  ce  débris 
si  universel,  si  inévitable?  donnez  à Dieu  vos 
affections  ; nulle  force  ne  vous  ravira  ce  que 
vous  aurez  déposé  en  ses  mains  divines  : vous 
pourrez  hardiment  mépriser  la  mort,  à l’exem- 
ple de  notre  héroïne  chrétienne.  Mais,  afin  de 
tirer  d’un  si  bel  exemple  toute  l’instruction 
qu’il  nous  peut  donner,  entrons  dans  une  pro- 
fonde considération  des  conduites  de  Dieu  sur 
elle,  et  adorons  en  cette  princesse  le  mystère 
de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 

Vous  savez  que  toute  la  vie  chrétienne,  que 
tout  l’ouvrage  de  notre  salut,  est  une  suite  con- 
tinuelle de  miséricorde;  mais  le  fidèle  inter- 
prète du  mystère  de  la  grâce,  je  veux  dire  le 
grand  Augustin , m’apprend  cette  véritable  et 
solide  théologie  , que  c’est  dans  la  première 
grâce  et  dans  la  dernière  que  la  grâce  se  mon- 
tre; c’est-à-dire  que  c’est  dans  la  vocation  qui 
nous  prévient,  et  dans  la  persévérance  finale 
qui"  nous  couronne  , que  la  bonté  qui  nous 
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sauve  paroît  • toute  gratuite  et  toute  pure.  En 
effet  comme  nous  changeons  deux  fois  d’état, 
en  passant  premièrement  des  ténèbres  à la  lu- 
mière, et  ensuite  de  la  lumière  imparfaite  de 
la  foi  à la  lumière  consommée  de  la  gloire  : 
comme  c’est  la  vocation  qui  nous  inspire  la  foi., 
et  que  c’est  la  persévérance  qui  nous  transmet 
à la  gloire  ; il  a plu  à la  divine  bonté  de  se  mar- 
quer elle-même  au  commencement  de  ces  deux 
états  par  une  impression  illustre  et  particulière, 
afin  que  nous  confessions  que  toute  la  vie  du 
chrétien , et  dans  le  temps  qu’il  espère , et  dans 
le  temps  qu’il  jouit,  est  un  miracle  de  grâce. 
Que  ces  deux  principaux  moments  de  la  grâce 
ont  été  bien  marqués  par  les  merveilles  que 
Dieu  a faites  pour  le.salut  éternel  de  Henriette 
d’Angleterre  ! Pour  la  donner  à l’église  il  a fallu 
renverser  tout  un  grand  royaume.  La  grandeur 
de  la  maison  d’où  elle  est  sortie  n’étoit  pour  elle 
qu’un  engagement  plus  étroit  dans  le  schisme 
de  ses  anoêtres;  disons  des  derniers  de  ses  an- 
cêtres, puisque  tout  ce  qui  les  précède,  à re- 
monter j usqu’aux  premiers  temps,  est  si  pieux 
et  si  catholique.  Mais  si  les  lois  de  letat  s’oppo- 
sent à son  salut  éternel,  Dieu  ébranlera  tout 
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l’état  pour  l’affranchir  de  ces  lois  : il  met  les  âmes 
à ce  prix;  il  remue  le  ciel  et  la  terre  pour  enfan- 
ter ses  élus;  et  comme  rien  ne  lui  est  cher  que 
ces  enfants  de  sa  dileetion  éternelle,  que  ces 
membres  inséparables  de  son  Fils  bien-aimé, 
rien  ne  lui  coûte  pourvu  qu’il  les  sauve.  Notre 
princesse  est  persécutée  avant  que  de  naître , 
délaissée  aussitôt  que  mise  au  monde , arrachée 
en  naissant  à la  piété  d’une  mère  catholique, 
captive,  dès  le  berceau,  des  ennemis  implaca- 
bles de  sa  maison , et , ce  qui  étoit  plus  déplo- 
rable, captive  des  ennemis  de  l’église,  par  con- 
séquent destinée  premièrement  par  sa  glorieuse 
naissance,  et  ensuite  par  sa  malheureuse-capti- 
vité, à l’erreur  et  à l’hérésie.  Mais  le  sceau  de 
Dieu  étoit  sur  elle;  elle  pouvoit  dire  avec  le 
prophète  : « Mon  père  et  ma  mère  m’ont  aban- 
« donnée , mais  le  Seigneur  m’a  reçue  en  sa  pro- 
tection i-  (i):  délaissée  de  toute  la  terredésma 
naissance,  <>  je  fus  comme  jetée  entre  les  bras 
« de  sa  providence  paternelle , et  dès  le  ventre 
« de  ma  mère  il  se  déclara  mon  Dieu  (2);  » Ce 
fut  à cette  garde  fidèle  que  la  reine  sa  mère 
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commit  ce  précieux  dépôt.  Elle  ne  fut  point 
• trompée  dans  sa  confiance  ; deux  ans  après  , un 
coup  imprévu,  et  qui  tenoit  du  miracle,  déli- 
vra la  princesse  des  mains  des  rebelles.  Malgré 
les  tempêtes  de  l’océan , et  les  agitations  encore 
plus  violentes  de  la  terre,  Dieu  la  prenant  sur 
ses  ailes,  comme  l’aigle  prend  ses  petits,  la 
porta  lui-même  dans  ce  royaume  ; lui-même  la 
posa  dans  le  sein  de  la  reine  sa  mère , ou  plutôt 
dans  le  sein  de  l’église  catholique.  Là  elle  apprit 
les  maximes  de  la  piété  véritable , moins  par  les 
instructions  qu’elle  y recevoit  que  par  les  exem- 
ples vivants  do  cette  grande  et  religieuse  reine. 
Elle  a imité  ses  pieuses  libéralités  ; ses  aumônes, 
toujours  abondantes , se  sont  répandues  princi- 
palement sur  les  catholiques  d’Angleterre,  dont 
elle  a été  la  fidèle  protectrice.  Digne  fille  der 
saint  Édouard  et  de  saint  Louis , elle  s’attacha 
du  fond  de  son  cœur  à la  foi  de  ces  deux  grands 
rois.  Qui  pourroit  assez  exprimer,  le  zèle  dont 
elle  brûloit  pour  le  rétablissement  de  cette  foi 
dans  le  royaume  d’Angleterre , où  l’on  en  con- 
serve encore  tant  de  précieux  monuments  ? 
nous  savons  qu’elle^ n’eût  pas  craint  d’exposer 
sa  vie  pour  un  si  pieux  dessein  : et  le  ciel  nous 
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l’a  ravie  ! O Dieu  ! que  prépare  ici  votre  éter- 
nelle providence?  me  permettrez-vous,  ô Sei- 
gneur', d’envisager  en  tremblant  vos  saints  et 
redoutables  conseils  ? Est-ce  que  les  temps  de 
confusion  ne  sont  pas  encore  accomplis?  est-ce 
que  le  crime  qui  fit  céder  vos  vérités  saintes  à 
des  passions  malheureuses  est  encore  devant 
vos  yeux , et  que  vous  ne  l’avez  pas  assez  puni 
par  un  aveuglement  de  plus  d’un  siècle?  Nous 
.ravissez-vous  Henriette  par  un  effet  du  même 
jugement  qui  abrégea  les  jours  de  la  reine  Ma- 
rie , et  son  régne  si  favorable  à l’église?  ou  bien 
voulez-vous  triompher  seul?  et,  en  nous  ôtant 
les  moyens  dont  nos  désirs  se  flattoient,  réser- 
vez-vous dans  les  temps  marqués  par  votre  pré- 
destination éternelle  dè  secrets  retours  à l’état 
et  à la  maison  d’Angleterre?  Quoi  qu’il  en  soit, 
ô grand  Dieü , recevez-en  aujourd’hui  les'bien- 
heureuses  prémices  en  la  personne  de  cette 
princesse  : puisse  toute  sà  maison  .et  tout  le 
royaume  suivre  l’exemple  de  sa  foi  ! Ce  grand 
rôi  qui  remplit  de  tant  de  vertus  le  trône  de 
ses  ancêtres  , et  foit  louer  tous  les  jours'  la  di- 
vine main  qui  l’y  a rétabli  comme  par  miracle, 
n’improuvera  pas  notre  zélé  si  nous  souhaitons 
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devant  Dieu  que  lui  et  tous  ses  peuples  soient 
comme  nous.  Opto  apud  Dcum  , non  tantum  te, 
sed  etiam  omnes  fieri  taies , qualis  et  eqp  surri  (i). 
Ce  souhait  est  fait  pour  les  rois  ; et  saint  Paul , 
étant  dans  les  fers,  le  fit  la  première  fois  en  fa- 
veur du  roi  Agrippa  : mais  saint  Paul  eh  excep- 
toit  ses  liens , exceptis  vincutis  his ■:  et  nous,  nous 
souhaitons  principalement  que  l’Angleterre  , 
trop  libre  dans  sa  croyance,  trop  licencieuse 
dans  ses  sentiments , soit  enchaînée  comme 
nous  de  ces  bienheureux  liens  qui  empêchent 
l’orgueil  humain  de  s’égarer  dans  ses  pensées, 
en  le  captivant  sous  l’autorité  du  Saint-Esprit 
et  de  l’église. 

Après  vous  avoir  exposé  le  premier  effet  de 
la  grâce  de  Jésus -Christ  en  notre  princesse,  il 
me  reste,  messieurs,  de  vous  faire  considérer 
le  dernier,  qui  couronnera  tous  les  autres.  C’est 
par  cette  dernière  grâce  que  la  mort  change 
de  nature  pour  les  chrétiens,  puisqu’aü  lieu 
qu’elle  sembloit  être  faite  pour  nous  dépouiller 
de  tout,  elle  commence,  comme  dit  l’apôtre, 
à nous  revêtir  et  nous  assurer  éternellement  la 
possession  des  biens  véritables.  Tant  que  nous 

(»•)'  Act.  26,  v.  29. 
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sommes  détenus  dans  cette  demeure  mortelle, 
nous  vivons  assujettis  aux  changements , par- 
ceque,  si  vous  me  permettez  de  parler  ainsi, 
c’est  la  loi  du  pays  que  nous  habitons  ; et  nous 
ne  possédons  aucun  bien , même  dans  l’ordre 
de  la  grâce , que  nous  ne  puissions  perdre , un 
moment  après , par  la  mutabilité  naturelle  de 
nos  désirs  : mais  aussitôt  qu’on  cesse  pour  nous 
de  compter  les  heures , et  de  mesurer  notre  vie 
par  les  jours  et  par  les  années , sortis  des  figu- 
res qui  passent  et  des  ombres  qui  disparoissent, 
nous  arrivons  au  régne  de  la  vérité,  où  nous 
sommes  affranchis  de  la  lqj  des  changements. 
Ainsi  notre  ame  n’est  plus  en  péril , nos  résolu- 
tions ne  vacillent  plus , la  mort , ou  plutôt,  la 
grâce  de  la  persévérance  finale,  a la. force  de 
les  fixer;  et  de  même  que  le  testament  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  if  se  donne  à nous,  est  con- 
firmé à jamais , suivant  le  droit  des  testaments 
et  la  doctrine  de  l’apôtre , par  la  mort  de  ce  di- 
vin testateur,  ainsi  la  mort  du  fidèle  fait  que  ce 
bienheureux  testament  par  lequel  de  notre  côté 
nous  nous  donnons  au  Sauveur  devient  irrévo- 
cable. Donc , messieurs , si  je  voqs  fais  voir  en- 
core une  fois  Madame  aux  prises  avec  la  mort, 
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n’appréhendez  rien  pour  elle  ; quelque  cruelle 
que  la  môrt  vous  paroisse,  elle  ne  doit  servir, 
à cette  fois , que  pour  accomplir  l’œuvre  de  la  • 
grâce,  et  sceller  en  cette  princesse  le  conseil  de 
son  éternelle  prédestination.  Voyons  donc  ce 
dernier  combat  : mais  encore  un  coup  affermis- 
sons-nous ; ne  mêlons  point  de  foiblesse  à une' 
si  forte  action  , et  ne  déshonorons  point  par  nos 
larmes  une  si  belle  victoire.  Voulez-vous  voir 
combien  la  grâce  qui  a fait  triompher  Madame 
a été  puissante?  voyez  combien  la  mort  a été 
terrible,  premièrement  elle  a plus  de  prise  sur 
une  princesse  qui  a tant  à perdre  : que  d’an- 
nées elle  va  ravir  à cette  jeunesse  ! que  de  joie 
elle  enlève  à cette  fortune  T que  de  gloire  elle 
ôte  à ce  mérite!  d’ailleurs  peut-elle  venir  ou 
plus  prompte  ou  plus  cruelle?  c’est  ramasser 
toutes  ses  forces , c’est  Unir  tout  ce  qu’elle  a de 
plus  redoutable,  que  de  joindre,  comme  elle 
fait,  aux  plus  vives  douleurs  l’attaque  la  plus 
imprévue  : mais  quoique,  sans  menacer  et  sans 
avertir,  elle  Se  fesse  sentir  tout  entière  dès  le 
premier  coup,  elle  trouve  la  princesse  prête. 
La  grâce,  plus  active  encore,  l’a  déjà  mise  en 
défense;  ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n’auront  un 
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soupir  : un  regret  immense  de  Ses  péchés  ne 
lui  permet  pas  de  regretter  autre  chose.  Elle 
demande  le  crucifix  sur  lequel  elle  avoi.t  vu 
expirer  la. reine  sa  belle-mère , comme  pour  y 
recueillir  les  impressions  de  constance  et  de 
piété  que  cette  ame  vraiment  chrétienne  y 
avoit  laissées  avec  les  derniers  soupirs.  A la  vue 
d’un  si  grand  objet  n’attendez  pas  de  cette  prin- 
cesse des  discours  étudiés* et  magnifiques  ; une 
sainte  simplicité  fait  ici  toute  la  grandeur.  Elle 
s’écrie:  « O mon  Dieu,  pourquoi  n’ai -je  pas 
« toujours  mis  en  vous  ma  confiance?  » Elle  s’af- 
flige, elle  se  rassure,  elle  confiasse  humblement 
et  avec  tous  les  sentiments  d’une  profonde  dou- 
leur que  de  ce  jour  seulement  elle  commence 
à connoître  Dieu,  n’appelant  pas  le  connoître 
que  de  regarder  encore  tant  soit  peu  le  monde. 
Qu’elle  nous  parut  au-dessus  de  ces  lâchés  chré- 
tiens qui  s’imaginent  avancer  leur  mort  quand 
ils  préparent  leur  confession , qui  ne  reçoivent 
les  saints  sacrements  que  par  force , dignes  cer- 
tes de  recevoir  pour  leur  jugement  ce  mystère 
de  piété  qu’ils  ne  reçoivent  qu’avec  répugnance  ! 
Madame  appelle  les  prêtres  plutôt  que  les  mé- 
decins; elle  demande  d’elle-même  les  sacre- 
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ments  de  l’église  ; la  pénitence,  avec  componc- 
tion ; l’eucharistie , avec  crainte , et  puis  avec 
confiance  ; la  sainte  onction  des  mourants  ,-avec 
un  pieux  empressement.  Bien  loin  d’en  être  ef- 
frayée, elle  veut  la  recevoir  avec  connoissance; 
elle  écoute  l’éxplication  de  ces  saintes  cérémo- 
nies , de  ces  prières  apostoliques , qui , par  une 
espèce  de  charme  divin , suspendent  les  dou- 
leurs les  plus  violentes , qui  font  oublier  la  mort 
( je  l’ai  vu  souvent  ) à qui  les  écoute  avec  foi  : 
elle  les  suit , elle  s’y  conforme  ; on  lui  voit  paisi- 
blement présenter  son  corps  à cette  huile  sa- 
crée, ou  plutôt  au.  sang  de  Jésus  qui  coule  si 
abondamment  avec  cette  précieuse  liqueur.  Ne 
croyez  pas  que  ses  excessives  et  insupportables 
douleurs  aient  tant  soit  peu  troublé  sa  grande 
ame.  Ah!  je  ne  veux  plus  tant  admirer  les  bra- 
ves ni  les  conquérants  : Madame  m’a  fait  cen- 
noître  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage;  «Le 
« patient  vaut  mieux  que  le  brave , et  celui  qui 

dompte  son  cœur  vaut  mieux  que  celui  qui 
« prend  des  villes  (i).»  Combien  a-t-elle,  été  maî- 
tresse du  sien!  avec  quelle  tranquillité  a-t-ellç 

(i)  Melior  est  patiens  viro  forti;  et  qui  dominatnr  animo  9110, 
«tpugnatore'.urbiura.  Pbot. , 16,  v.  3î.  ,•  . 
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satisfait  à tous  ses  devoirs!  Rappelez  en  votre 
pensée  ce  qu’elle  a dit  à Monsieur;  quelle  force! 
quelle  tendresse  ! O paroles  qu’on  voyoit  sortir 
de  l'abondance  d’un  cœur  qui  se  sent  au-dessus 
de  tout;  paroles  que  la  mort  présente,  et  Dieu 
plus  présent  encore,  ont  consacrées  ; sincères 
productions  d’une  ame  qui , tenant  au  ciel , ne 
doit  plus  rien  à la  terre  que  la  vérité , vous  vi- 
vrez éternellement  dans  la'  mémoire  des  hom- 
mès mais  sur-tout  vous  vivrez  éternellement 
dans  le  cœur  de  ce  grand  prince.  Madame  ne 
peut  plus  résister  aux  larmes  qu’elle  lui  voit 
répandre:  invincible  par  tout  autre  endroit,  ici 
elle  est  contrainte  de  céder;  elle  prie  Monsieur 
de  se  retirer,  parcequ’élle  ne  veut  plus  sentir 
de  tendresse  que  pour  ce  Dieu  crucifié  qui  lui 
tend  les  bras.  Alors  qu’avons-nous  vu?  qu’avons- 
nous  ouï  ? elle  se  conformoit  aux  ordres  de 
Dieu;  elle  lui  offroit  ses  souffrances  en  expia- 
tion de  ses  fautes;  elle  professoit  hautement  la 
foi  catholique , et  la  résurrection  des  morts  ,* 
cette  précieuse  consolation  des  fidèles  mou- 
rants; elle  exeitoit  le  zèle  de  ceux  qu’elle  avoit 
appelés  pour  l’exciter  elle-même,  et  ne  vouloit 
point. qu’ils  cessassent  un  moment  de  l’en^rete- 
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nir  des  vérités  chrétiennes  : elle  souhaita  mille 
fois  (l’être  plongée  au  sang  de  l’Agneau  ; c’étoit 
un  nouveau  langage  que  la  grâce  lui  apprenoit. 
Nous  ne  voyons  en  elle  ni  cette  ostentation  par 
laquelle  on  veut  tromper  les  autres,  ni  ces  émo- 
tions d’une  ame  alarmée , par  lesquelles  on  se 
trompe  soi-même;  tout  étoit  simple,  tout  étoit 
précis , tout  étoit  tranquille , tout  partoit  d’une 
ame  soumise  et  d’une  source  sanctifiée  par  le 
Saint-Esprit.  . ■-  .• 

En  cet  état,  messieurs , qu’avions-nous  à de-  • 
mander  à Dieu  pour  cette  princesse,  sinon  qu’il 
l’affermit  dans  le  bien,  et  qu’il  conservât  en 
elle  les  dons  de  sa  grâce?  Ce  grand  Dieu  nous 
exauçoit  : mais  souvent , dit  saint  Augustin  , en 
nous  exauçant  il  trompe  heureusement  notre 
prévoyance.  La  princesse  e5t  affermie  dans  le 
_ bien  d’une  manière  plus  haute  que  celle  que 
nous  entendions.  Comme  Dieu  ne  vouloit  plus 
exposer  aux  illusions  du  monde  les  sentiments 
d’une  piété  si  sincère , il  a fait  ce  que  dit  le  Sage  c 
« 11  .s’est  hâté  (1)  »,  en  effet  quelle  diligence!  en 
neuf  heures  l’ouvrage  est  accompli;  « il  s’est 
« hâté  de  la  tirer  du  milieu  des  iniquités.  » 

• ' • , • ■ v. 

(1)  Properav.it  educere  de  medio  iniquitatura.  Sap.,  c.  4vv-  1 4- 
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Voilà,  dit  le  grand  saint  Ambroise,  la  merveille 
de  la  mort  dans  les  chrétiens  : elle  ne  finit  pas 
leur  vie,  elle  ne  finit  que  leurs  péchés  (i)  et  les 
périls  où  ils  sont  exposés.  Nous  nous  sommes 
plaints  que  la  mort , ennemie  des  fruits  que 
nous  promettoit  la  princesse , les  a ravagés  dans 
la  fleur;  qu’elle  a effacé,  pour  ainsi  dire,  sous 
le  pinceau  même,  un  tableau  qui  s’avançoit  à 
la  perfection  avec  une  incroyable  diligence , 
dont  les  premiers  traits,  dont  le  seul  dessein 
montroit  déjà  tant  de  grandeur  : changeons 
maintenant  de  langage  ; ne  disons  plus  que  la 
mort  a tout  d’un  coup  arrêté  le  cours  de  la  plus 
befle  vie  du  monde , et  de  l’histoire  qui  se  com- 
mençoit  le  plus  noblement  ; disons  quelle  a 
mis  fin  aux  plus  grands  périls  dont  une  ame 
chrétienne  peut  êtfé  assaillie;  et,  pour  ne  point 
parler  ici  . des  tentations  infinies  qui  attaquent 
à chaque  pas  la  fbiblesse  humaine  r quel  péril 
n’eût  point  trouvé  cette  princesse  dans  sa  pro- 
pre gloire?  La  gloire  1 qu’y  a-t-il  pour  le  chré- 
tien de  plus  j.  ’nicieux  et  de  plus  mortel? quel 

appât  plus  dangereux?  quelle  fumée  plus  capa- 

• • / ■ . , 

(i)  Finis  (foetus  est  erroris,  quia  culpa,  non  nalura  defecit. 
De'hono  mortis. 
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ble  de  faire  tourner  les  meilleures  têtes?  Con- 
sidérez, la  princesse  ; représentez-vous  cet  esprit 
qui,  répandu  par  tout  son  extérieur i en  ren- 
doit  les  grâces  si  vives.  Tout  étoit  esprit,  tout 
étoit  bonté.  Affable  à tous  avec  dignité,  elle  sa- 
voit  estimer  les  uns  sans  fâcher  les  autres  ;-et, 
quoique  le  mérite  fût  distingué,  la  foiblasse  ne 
se  sentoit  pas  dédaignée  : quand  quelqu’un  trai- 
toit  avec  elle , il  sembloit  quelle  eût  oublié  son 
rang  pour  ne  se  soutenir  que  par  sa  raison  ; on 
ne  s’apercevoit  presque  pas  qu’on  parlât  à une 
personne  si  élevée , on  sentoit  seulement  au 
fond  de  son  cœur  qu’on  eût  voulu  lui  fendre 
au  centuple  Ja  grandeur  dont  elle  se  dépouil- 
loit  si  obligeamment.  Fidèle  en  ses  paroles,  in- 
capable de  déguisement,  sûre  à ses  amis,  par 
la  lumière  et  la  droiture  de  son  esprit  elle  les 
mettoit  à couvert  des  vains  ombrages,  et  ne 
leur  laissoit  à craindre  que  leurs  propres  fautes. 
Très  reconnoissante  des  services  -,  elle  aimoit  à 
prévenir  les  inj  ures  par  sa  bonté  ; vive  à les  sen- 
tir,  facile  à les  pardonner..  Que  dirai-je  de  sa 
libéralité  ? elle  donnoit  non  seulement  avec 

• •.  • v. 

joie,  mais  avec  une  hauteur  d’ame  qui  mar- 
quoit  tout  ensemble  et  le  mépris  du  don  et 


Digitized  by  Google 


l4o  ORAISON  FUNÈBRE 

l’estime  de  la  personne  : tantôt  par  des  paroles! 
touchantes,  tantôt  même  par  son  silenee,  elle 
rejevoit  ses  présents;  et  cet  art  de  donner  agréa- 
blement, quelle  avoit  si  bien  pratiqué  durant 
sa  vie,  l’a  suivie,  je  le  sais,  jusque  entre  les 
bras  de  la  mort.  Avec  tant  de  grandes  et  tant 
d’aimables  qualités  , qui  eût  pu  lui  tefuser  son 
admiration?  mais  avec  son  crédit,  avec  sa  puis- 
sanée , qui  n’eût  voulu  s’attacher  à elle?  n’alloit- 
elle  pas  gagner  tous  les  cœurs  ? c’est-à-dire  la 
seule  chose  qu’ont  à gagner  ceux  à qui  la  nais- 
sance et  la  fortune  semblent  tout  donner;  et  si 
cette  haute  élévation  est  un  précipice  affreux 
pour  lés  chrétiens,  ne  puis-je  pas  dire,  mes-- 
sieurs,  pour  me  servir  des  paroles  fortes  du 
plus  grave  des  historiens,  «qu’elle  alloit  être 
« précipitée  dans  la  gloire  (i)?  » car  quelle  créa- 
ture. fut  jamais  plus  propre  à être  l’idole  du 
monde?  Mais  ces  idoles  que  le  monde  adore,  à 
combien  de  tentations  délicates  ne  sont-elles 
pas  exposées?  La  gloire , il  est  vrai , les  défend 
de  Quelques  foiblesses  ; mais  la  gloite  les  dé- 
fend-elle de  la  gloire  même?  ne  s’adorent-elles 
pas  secrètement?  ne  veulent-elles  pas  être  adcF- 

(i)  In  ipsam  gtoriam  præceps  agobatur.  Tacit. , Agr. 
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rées?  que  n’ont- elles  pas  à craindre  de  leur 
amour-propre?  et  que  se  peut  refuser  la  fai- 
blesse humaine  pendant  que  le  monde  lui  ac- 
corde tout  ? n’est-ce  pas  là  qu’on  apprend  à faire  * 
servir  à l’ambition , à la  grandeur,  à la  politi- 
que, et  la  vertu,  et  la  religion;,  et  le  nom  de 
Dieu?  La  modération  que  le  monde  affecte  n’é- 
touffe pas  les  mouvements  de  la  vanité;  elle  ne 
sert  qu’à  les  cacher;  et  plus  elle  ménage  le  de- 
hors, plus  elle  livre  le  cœur  aux  sentiments  les 
plus  délicats  et  les  plus  dangereux  de  la  fausse 
gloire:  on  ne  compte  plus  que  soi -même,  ei 
on  dit  au  fond  de  son  cœur.:  « Je  suis , et  il  n’y 
« a que  moi  sur  la  terre  (i).  »,  En  cet  état,  mes- 
sieurs , la  vie  n’est-elle  pas  un  péril?  la  mort 
n’est-elle  pas  une  grâce?  Que  ne  doit-on  pas 
craindre  de  ces  vices , si  les  lionnes  qualités 
sont  si  dangereuses?  N’est -ce  donc  pas  un 
bienfait  de  Dieu  d’avoir  abrégé  les  tentations 
avec  les  jours  de  Madame  ; de  l’avoir  arrachée 
à sa  propre  gloire  avant  que  cette  gloire  par 
son  excès  eût  mis  en  hasard  sa  modération  ? 
Qu’importe  que  sa  vie  ait  été  si  courte?  jamais 
ce  qui  doit  finir  ne  peut  être  long.  Quand  nous 

( 0 Ego  *um,  et  prseter  me  non  est  altéra.  Iw.,  c.  47»  V.  >0. 
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ne  compterions  point  ses  confessions  plus  exac- 
tes , ses  entretiens  de  dévotion  plus  fréquents , 
son  application  plus  forte  à la  piété  dans  les 
derniers  tenips  de  sa  vie  ; ce  peu  d’heures  sain- 
tement passées  parmi  les  plus  rudes  épreuves 
et  dans  les  sentiments  les  plus  purs  du  christia- 
nisme , tiennent  lieu  toutes  seules  d’un  âge  ac- 
compli. Le  temps  a été  court,  je  l’avoue;  mais 
l’opération  de  la  grâce  a été  forte  ; mais  la  fidé- 
lité de  l’ame  a été  parfaite.  C’est  l’effet  d’un  art 
consommé  de  réduire  en  petit  tout  un  grand 
ouvrage  ; et  la  grâce , cette  excellente  ouvrière , 
se  plaît  quelquefois  à renfermer  en  un  jour  la 
perfection  d’une  longue  vie.  Je  sais  que  Dieu 
ne  veut  pa6  qu’on  s’attende  à de  tels  miracles  : 
mais  si  la  témérité  insensée  des  hommes  abuse 
de  ses  bontés , son  bras  pour  cela  n’est  pas  rac- 
courci , et  sa  main  n’est  pas  affoiblie.  Je  me  con- 
fie pour  Madame  en  cette  miséricorde,  qu’elle 
a si  sincèrement  et  si  humblement  réclamée.  Il 
semble  que  Dieu  ne  lui  ait  conservé  le  juge- 
ment libre  j usqu’au  dernier  soupir  qu’afin  de 
faire  durer  les  témoignages  de  sa  foi.  Elle  a 
aimé  en  mourant  le  Sauveur  Jésus  ; les  bras  lui 
ont  manqué  plutôt  que  l’ardeur  d’embrasser  la 
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croix  ; j’ai  vu  sa  main  défaillante  chercher  en- 
core en  tombant  de  nouvelles  forces  pour  ap- 
pliquer sur  ses  lèvres  ce  blfeifheureux  signe  de 
notre  rédemption  : n’est- ce  pas  mourir  entre 
les  bras  et  dans  le  baiser  du  Seigneur  ? Ab  ! nous 
pouvons  achever  ce  saint  sacrifice  pour  le  repos 
de  Madame  avec  une  pieuse  confiance;  ce  Jésus 
en  qui  elle  a espéré , dont  elle  a porté  la  croix 
en  son  corps  par  des  douleurs  si  cruelles,  Lui 
donnera  encore  son  sang,  dont  elle  est  déjà 
toute  teinte , toute  pénétrée , par  la  participa- 
tion à ses  sacrements,  et  par  la  communion 
avec  ses  souffrances.  Mais  en- priant  pour  son 
ame , chrétiens , songeons  à nous-mémès.  Qu’at- 
tendons-nous pour  nous  convertir?  quelle  du- 
reté est  semblable  à la  nôtre,  si  un  accident 
si  étrange,  qui  devroit  nous  pénétrer  jusqu’au 
fond  de  l’ame,  ne  fait  que  nous  étourdir  pour 
quelques  moments  ! Attendons-nous  que  Dieu 
ressuscite  des  morts  pour  nous  instruire?  Il 
n’est  pôint  nécessaire  que  les  morts  reviennent, 
ni  que  quelqu’un  sorte  du  tombeau;  ce  qui 
entre  aujourd’hui  dans  le  tombeau  doit 'suffire 
pour  nous  convertir  : car,  si  nous  savons  nous 
connoître  ,v  nous  confesserons  , chrétiens  , que 
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les  vérités  de  l’éternité  sont  assez  bien  établies  ; 
nous  n’avons  rien  que  de  foible  à leur  opposer; 
c’est  par  passion  %tfcion  par  raison  que  nous 
osons  les  combattre.  Si  quelque  chose  les  em- 
pêche de  régner  sur  nous,  ces  saintes  et  salu- 
taires vérités , c’est  que  le  monde  nous  occupe, 
c’est  que  lqs  sens  nous  enchantent , c’est  que  le 
présent  nous  entraîne.  Faut-il  un  autre  specta- 
cle pour  nous  détromper  et  des  sens , et  du  pré- 
sent, et  du  monde?  La  Providence  divine  pou- 
voit-elle  nous  mettre  en  vue  ni  de  plus  près  ni 
plus  fortement  la  vanité  des  choses  humaines? 
et  si  nos  cœurs  s’endurcissent  après  un  avertis- 
sement si  sensible,  que  lui  reste-t-il  autre  chose 
que  de  nous  f rapper  nous  - mêmes  sans  miséri- 
corde? Prévenons  un  coup  si  funeste,  et  n’at- 
te«ddirs  pas  toujours  des  miracles  de  la  grâce. 
H n’est  rien  de  plus  odieux  à la  souveraine  puis- 
sance que  de  la  vouloir  forcer  par  des  exem- 
ples, et  de  lui  Ça  ire  une  loi  de  ses  grâces  et  de 
ses  faveurs.  Qu’y  a-t-il  donc,  chrétiens,  qui 
puisse  nous  ejnpêcher  de  recevoir  sans  différer 
ses  inspirations  ? Quoi  ! le  charme  de  sentir  est- 
il  si  fort  que  nous  ne  puissions  rien  prévoir?  les 
adorateurs  des  grandeurs  humaines  seront-ils 
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satisfaits  de  leur  fortune  quand  ils  verront  que 
dans  un  moment  leur  gloire  passera  à leur  nom , 
leurs  titres  à leurs  tombeaux,  leurs  biens  à des 
ingrats,  et  leurs  dignités  peut-être  à leurs  en- 
vieux? Que  si  nous  sommes  assurés  qu’il  vien- 
dra un  dernier  jour  où  la  mort  nous  forcera 
de  confesser  toutes  nos  erreurs , pourquoi  ne 
pas  mépriser.par  raison  ce  qu’il  faudra  un  jour 
mépriser  par  force?  et  quel  est  notre  aveugle- 
ment si , toujours  avançant  vers  notre  fin , et 
plutôt  mourants  que  vivants , nous  attendons 
les  derniers  soupirs  pour  prendre  les  senti- 
ments que  la  seule  pensée  de  la  mort  nous  de- 
vroit  inspirer  à tous  les  moments  de  notre  vie? 
Commencez  aujourd’hui  à mépriser  les  faveurs 
du  monde;  et  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans 
ces  lieux  augustes,  dans  ces  superbes  palais  à 
qui  Madame  donnoit  un  éclat  que  vos  yeux  re- 
cherchent encore,  toutes  les  fois  que,  regar- 
dant cette  grande  place  qu’elle  remplissoit  si 
bien,  vous  sentirez  qu’elle  y manque,  songez 
que  cette  gloire  que  vous  admiriez  faisoit  sort 
péril  en  cette  vie  , et  que  dans  l’autre  elle  est 
devenue  le  sujet  d’un  examen  rigoureux,  où 
rien  n’a  été  capable  de  la  rassurer  que  cette 
i.  to 
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sincère  résignation  qu’elle  a eue  aux  ordres  de 
Dieu,  et  les  saintes  humiliations  de  la  péni- 
tence. ! • 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
DF,  LA  DUCHESSE  ü’ORLÈANS, 


Digitized  by  Google 


NOTICE 

SUR 

MARIE-THÉRÈSE  D’AUTRICHE, 

REINE  DE  FRANCE. 

La  vie  de  cette  princesse  offre  peu  de  faits  que 
l’histoire  ait  dû  recueillir  : ses  jours  coulèrent  uni- 
formément dans  les  paisibles  pratiques  d’une  vive, 
mais  tranquille  piété.  Elle  naquit  le  20  septembre 
i638 , et  fut  l’unique  fruit  du  mariage  de  Philippe  IV, 
roi  d’Espagne,  avec  Élisabeth  de  France,  fille  de 
Henri  IV  ; elle  étoit  cousine-germaine  de  Louis  XIV, 
dont  elle  devoit  être  l’épouse,  et  du  même  âge  que 
ce  prince  ; ils  avoient  l’un  et  l'autre  vingt-deux  ans , 
lorsqu’ils  furent  unis,  en  1660,  par  suite  d’un  des 
articles  du  fameux  traité  conclu , l’année  précédente , 
entre  la  France  et  l’Espagne.  Ce  traité,  qui  mettoit 
fin  aux  trop  longues  dissentions  de  ces  deux  puissan-  \ 
ces,  fut  regardé  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  poli- 
tique du  cardinal  Mazarin  : l’Europe  attentive'  eut , 
pendant  quatre  mois , les  yeux  fixés  sur  l’île  des  Fai- 
sans, appelée  depuis  l’île  de  la  Conférence,  où  cet 
habile  ministre  balançoit,  avec  don  Louis  de  Haro, 
les  intérêts  dés  deux  royaumes.  Lorsque  tout  fut  ter- 

10. 
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miné,  Louis  XIV se  rendit  à Saint-Jean-de-Luz,  où, 
en  présence  des  deux  cours  brillantes  de  toute  leur 
magnificence , il  épousa , en  personne , l’infante , qu’il 
avoit  épousée  par  procureur,  six  jours  auparavant, 
à Fontarabie.  Paris  ressentit  et  fit  éclater  la  plus  vive 
alégresse,  en  voyant  arriver  dans  ses  murs  cette  reine, 
qui  étoitJe  gage  d’une  paix  desirée:  le  calme  qui  ré- 
gnoit  dans  la  physionomie  et  dans  tous  les  traiis  de 
Marie-Thérèse  sembloit  être  l’expression  de  cette 
concorde , que  son  mariage  avoit  rétablie  entre  deux 
grands  peuples,  comme  l'extrême  blancheur  de  sou 
teint  paroissoit  le  symbole  de  la  candeur  de  son  aine  ; 
tout  son  extérieur  respiroit  quelque  chose  de  paci- 
fique; et  le  sang  de  Henri  IV,  qui  couloit  de  si  près 
dans  ses  veines,  la  rendoit  plus  chère  encore  aux 
François. 

Le  spectacle  de  ses  rares  qualités,  de  sa  piété,  de 
la  pureté  de  son  caractère,  ajouta  bientôt  la  plus 
profonde  vénération  à tous  les  sentiments  de  respect 
et  de  tendresse  qu’avoit  d’abord  inspirés  sa  seule  pré- 
sence : sa  dévotion  étoit  celle  d’une  sainte  ; on  admi- 
roit sa  religieuse  immobilité  au  pied  des  autels;  elle 
faisoit  souvent  des. retraites  dans  les  cloîtres  les  plus 
austères  ; ses  abondantes  aumônes  alloient  par-tout 
chercher  les  besoins  du  pauvre  ; elle  travailloit  de 
ses  mains  royales  aux  parures  sacrées  des  églises, 
visitoit  fréquemment  les  hôpitaux,  soignoit,  servoit 
elle-même  les  malades,  sans  penser  aux  dangers  qui 
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l’environnoicnt  dans  ces  tristes  séjours  de  la  conta- 
gion et  de  la  mortr  Elle  souffrit  avec  une  résigna- 
tion pieuse,  et  une  patience  toute  chrétienne,  les 
profanes  amours  du  roi  son  époux  et  son  maître  : 
elle  vit  se  succéder  toutes  les  maîtresses  de  LouisX  I V, 
sans  que  jamais  aucun  discours  amer  sortît  de  sa 
bouche,  sans  que  jamais  aucune  trace  d’humeur  pa- 
rût sur  son  visage  ; elle  offrit  en  secret  à Dieu  toutes 
les  afflictions  de  son  cœur  navré;  et,  lorsqu’elle  mou- 
rut , le  roi  lui  rendit  ce  témoignage , que  sa  mort  étoit 
la  seule  peine  que  jamais  elle  lui  eût  causée.  Ainsi  se 
passèrent  dans  le  calme  les  vingt-trois  années  que 
dura  son  mariage,  au  milieu  d’une  cour  toute  vo- 
luptueuse, dont  elle  étoit  chérie  pour  sa  douceur, 
qu’elle  remplit  de  respect  pour  ses  vertus,  et  qu’elle 
ne  cessa  d’édifier  par  ses  exemples. 

La  fécondité,  cette  bénédiction  des  épouses,  et 
particulièrement  des  reines,  ne  lui  manqua  pas  : elle 
eut  six  enfants,  trois  princes  et  trois  princesses: 
l’aîné , qui  fut  Louis  dauphin , nommé  Monseigneur, 
échappa  seul  à la  mort  prématurée  dont  tous  les  au- 
tres furent  frappés  ; car  le  ciel  sembla  vouloir  mettre 
le  cœur  de  Marie-Thérèse  à toutes  les  épreuves.  Dans 
l’oraison  funèbre  de  cette  princesse,  Bossuet  peint 
d’une  manière  touchante  les  douleurs  qu’elle  ressen- 
tit de  tdutes  ces  pertes,  et  sur-tout  de  celle  du  duc 
d’Anjou,  son  second  fils,  qui,  dans  un  âge  très  ten- 
dre , joignoit  aux  agréments  de  la  figure  les  plus  beu- 


Digitized  by  Google 


NOTICE 


I 5o 

reuses  dispositions  de  l’esprit  et  du  caractère  : « Bc- 
« présentons-nous , dit  l’éloquent  orateur,  ce  jeune 
a prince  que  les  grâces  elles-mêmes  sembloiçnt  avoir 
« formé  de  leurs  mains,  pardonnez-moi  ces  expres- 
« sions  ; il  nie  semble  que  je  vois  encore  tomber 
« cette  fleur  : alors,  triste  messager  d’un  événement 
« si  funeste , je  fus  aussi  le  témoin , en  voyant  le  roi 
«et  la  reine,  d’un  côté,  de  la  douleur  la  plus  pé- 
«nétrante,  et  de  l’autre,  des  plaintes  les  plus  tIa- 
« mentables,  et,  sous  des  formes  différentes , je  vis 
« une  affliction  sans  mesure....  etc.  « Le  dauphin, 
né  en  i66r , vécut  jusqu’en  1711,  c’est-à-dire,  cin- 
quante ans;  il  eut  trois  fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  d’Anjou,  et  le  duc  de  Berry;  le  duc  d’Anjou,, 
devenu  roi  d’Espagne,  survécut  seul  à Louis  XIV, 
qui  vit  périr  presque  à-la-fois  le  dauphin  son  fils,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Berry,  ses  petits-fils,  et 
le  duc  de  Bretagne,  fils  du  duc  de  Bourgogne;  le  frère 
du  duc  de  Bretagne  resta  seul,  âgé  de  cinq  ans,  à la 
mort  de  Louis  XIV,  pour  remplir  le  trône  de  son  bis- 
aïeul, sous  le  nom  de  Louis  XV;  ainsi,  Louis  XIV, 
dont  la  naissance  même  avoit  été  regardée  comme 
un  miracle,  fut  entouré  des  ruines  de  sa  postérité; 
et  le  sâng  de  Henri  IV,  qui,  plus  d’une  fois,  devoit 
teindre  le  fer  des  assassins,  sembloit  par  lui -même 
tarir  de  toutes  parts. 

Marie-Thérèse,  renfermée  presque  entièrement 
dans  le  cercle  d’une  vie  toute  dévouée  aux  pratiques 
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religieuses,  prit  peu  de  part  à la  politique;  cepen- 
dant, lorsqu’en  1672,  le  roi  partit  pour  la  guerre  de 
Hollande,  il  nomma  la  reine  régente  du  royaume, 
pendant  son  absence.  On  vit  alors  cette  princesse, 
dàns  la  courte  durée  de  sa  régence,  déployer  des  ta- 
lents, et  faire  éclater  des  lumières  qu’on  ne  lui  soup- 
çonnoit  pas  : elle  cachoit  sous  le  voile  de  sa  modes- 
tie beaucoup  de  sens,  un  esprit  juste  et  net,  une  rare 
clarté  d’idées  ; dès  son  enfance,  elle  avoit  montré  une 
intelligence  prompte  et  facile  ; sa  capacité  pour  les 
affaires,  dont  elle  s’étoit  toujours  éloignée,  fut  re- 
connue dans  cette  circonstance  ; la  manière  dont  elle 
s’y  conduisit  servit  beaucoup  à augmenter  l’estime 
que  le  roi  avoit  toujours  eue  pour  elle,  et  qu’il  avoit 
voulu  lui  témoigner  particulièrement,  en  remettant 
ainsi  momentanément  dans  ses  mains  les  rênes  de 
l’état. 

Ce  prince,  destiné  à voir  tout  périr  et  disparoître 
autour  de  lui , la  perdit  neuf  ans  après , en  1 683  : elle 
étoit  âgée  de  quarante-cinq  ans;  e|le  en  avoit  passé 
vingt-trois  avec  Louis  XIV,  qui  lui  survécut  trente- 
deux  années  : en  1680,  elle  avoit  vu  le  dauphin  son 
fils  s’unir  à Marie-Anne  de  Bavière;  et,  onze  mois 
avant  sa  mort,  naître  le  duc  de  Bourgogne;  sa  mala- 
die fut  de  quatre  jours;  au  bout  de  deux'ans  et  demi, 
Louis  XI V,  dégoûté  des  amours  illégitimes,  épousa 
madame  de  Maintenon. 

On  peut  remarquer  ici , que  l’Oraison  funèbre  de 


Digitized  by  Google 


I 5a  NOTICE,  etc. 

Marie-Thérèse  est  encore  plus  l’éloge  du  roi  que  ce- 
lui de  cette  prjncesse  : l’uniformité  d’une  vie  si  peu 
variée  resserroit  trop  l’éloquence  de  Bossuet;  elle  se 
répandit  sur  un  champ  plus  vaste  et  plus  riche;  les 
parties  les  plus  brillantes  de  l’administration  de 
Louis  XIV,  peintes  à grands  traits,  sont  les  princi- 
paux ornements  de  ce  discours , où  l’orateur,  en  dé- 
pit de  la  stérilité  de  la  matière,  prodigue,  comme 
dans  tous  les  autres , les  trésors  de  son  génie  fécond 
et  sublime. 

D....LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE 

N. 

MARIE-THÉRÈSE  D AUTRICHE, 

INFANTE  D’ESPAGNE, 

REINE  DE  FRANCE  ET  DE  NAVARRE, 

Prononcée  à Saint-Denis , le  i*r  septembre  i683, 
en  présence  île  Monseigneur  le  Dauphin. 

Sine  ronculà  enim  sunt  ante  tlironum  Dei.| 

Ils  sont  sans  tache  (levant  le  trône  de  Dieu. 

IJaroles  de  l’apôtre  S.  Jean,  dans  sa  Révélation , 
"c.  i4,v.  5. 


Monseigneur, 

• • • » * ii 

Quelle  assemblée  l’apôtre  saint  Jean  nous 
lait  paroître  ! Ce  grand  prophète  nous  ouvre  le 
ciel , et  notre  foi  y découvre  « sur  la  sainte  mon- 
« tagne  de  Sion  » , dans  la  partie  la  plus  élevée 
dé  la  Jérusalem  bienheureuse  , l’Agneau  qui 
ôte  le  péché  du  monde,  avec  une  compagnie 
digne  de  lui.  Ce  sont  ceux  dont  il  est  écrit  au 
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commencement  de  l’Apocalypse  ; « (i)  Il  y a 
« dans  l'église  de  Sardis  un  petit  nombre  de  fi- 
« déles  , fxiuca  nomina,  qui  n’ont  pas  souillé 
« leurs  vêtements  » : cés  riches  vêtements  dont 
le  baptême  les  a revêtus  ; vêtements  qui  ne  sont 
rien  moins  que  Jésus-Christ  même,  selon  ce 
que  dit  l’apôtre  : « Vous  tous  qui  avez  été  bapti- 
« ses,  vous  avez  été  revêtus  de  Jésus-Christ (2).  » 
Ce  petit  nombre  chéri  de  Dieu  pour  son  inno- 
cence, et  remarquable  par  la  rareté  d’un  don 
si  exquis,  a su  conserver  ce  précieux  vêtement 
et  la  grâce  du  baptême.  Et  quelle  sera  la  récom- 
pense d’une  si  rare  fidélité?  Ecoutez  parler  le 
juste  et  le  saint  : « Ils  marchent*,  dit-il,  avec 
u moi , revêtus  de  blanc,  pareequ’ils  en  sont  di- 
« gnes  (3)  » ; dignes  par  leur  innocence  de  por- 
ter dans  l’éternité  la  livrée  de  l’agneau  sans  ta- 
che , et  de  marcher  toujours  avec  lui , puisque 
jamais  ils  11e  l’ont  quitté  depuis  qu’il  les  a mis 
dans  sa  compagnie  : âmes  pures  et  innocentes  , 

(!)  llabcs  pauca  nomina  in  Sardis,  qui  non  iuquinaverunt 
vestimenta  sua.  Apoc.  , c.  3,  v.  tji 

(a)  Quicumque  in  Christo  baptizati  estis,  Christum  induises. 
Cail. , c.  3,  v.  37. 

(3)  Ambulabunt  mecuiu  in  albis,  quia  digni  sunl.  Apoc.  , c.  3, 
v.  4.  ’ • . 
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aines  vierges  (i),  comme  les  appelle  saint  Jean , 
au  même  sens  que  saint  Paul  disoit  à tous  les 
fidèles  de  Corinthe  : « Je  vous  ai  promis , comme 
«une  vierge  pudique,  à un  seul  homme,  qui 
«est  Jésus-Christ  (2).»  La  vraie  chasteté  de 
l’aine,  la  vraie  pudeur  chrétienne  est  de  rougir 
du  péché,  de  n’avoir  d’yeux  ni  d’amour  que 
pour  Jésus-Christ,  et  de  tenir  toujours  ses  sens 
épurés  de  la  corruption  du  siècle.  C’est  dans 
cette  troupe  innocente  et  pure  que  la  reiye  a 
été  placée;  l’horreur  quelle  a toujours  eue  du 
péché  lui  a mérité  cet  honneur.  La  foi , qui 
pénétre  jusqu’aux  cieux,  nous  la  fait  voir  au- 
jourd’hui dans  cette  bienheureuse  compagnie. 
Il  me  semble  que  je  reconnois.  cette  modes- 
tie, cette  paix,  ce  recueillement  que  nous  lui 
voyions  devant  les  autels,  qui  inspiroit  du  res- 
pect pour  Dieu  et  pour  elle:  Dieu  ajoute  à' ces 
saintes  dispositions  le  transport  d’une  joie  cé- 
leste. La  mort  ne  l’a  point  changée , si  ce  11’est 
qu’une  immortelle  beauté  a pris  la  place  d’une 

(1)  Virgines  enim  sunt.  Ili  sequuntur  Agnum  quoctunquc  icrit. 
Ai'oc. , c.  1 4 , v.  4- 

(2)  Despondi  vos  uni  viro  virgineui  cnstain  cxliibere  Clii'isto 
2 Cob. , c.  1 1,  v.  2. 
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beauté  changeante  et  mortelle.  Cette  éclatante 
blancheur,  symbole  de  son  innocence  et  de  la 
candeur  de  son  ame , n’a  fait , pour  ainsi  parler, 
que  passer  au-dedans,  où  nous  la  voyons  re- 
haussée d’une  lumière  divine.  « Elle  marche 
«avec  l’Agneau,  car  elle  en  est  digne  (i).  » La 
sincérité  de  son  cœur  sans  dissimulation  et  sans 
artifice  la  range  au  nombre  de  ceux  dont  saint 
Jean  a dit,  dans  les  paroles  qui  précédent  celles 
de  mon  texte,  que  « le  mensonge  ne  s’est  point 
« trouvé  en  leur  bouche  » , ni  aucun  déguise- 
ment dans  leur  conduite  ; « ce  qui  fait  qu’on  les 
«voit  sans  tache  devant  le  trône  de  Dieu  (2).  » 
Sine  maculà  surttenim  ante  thronum  Dei.  En  effet 
elle  est  sans  reproche  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  : la  médisance  ne  peut  attaquer  aucun 
endroit  de  sa  vie , depuis  son  enfance  jusqu’à  sa 
mort;  et  une  gloire  si  pure,  une  si  belle  répu- 
tation est  un  parfum  précieux  qui  réjouit  le  ciel 
et  la  terre. 

Monseigneur,  ouvrez  les  yeux  à ce  grand 
spectacle.  Pou  vois-je  mieux  essuyer  vos  larmes , 

(1)  Apoc. , c.  3 ^ v.  4. 

(«)  In  ore  eorum  non  est  inventnin  mendacium  : sine  raarulà 
eniin  sunt  ante  thronum  Dei.  Ibid.,  c.  14,  v.  5. 
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celles  des  princes  qui  vous  environnent,  et  de 
cette  auguste  assemblée , qu’en  vous  faisant  voir 
au  milieu  de  cette  troupe  resplendissante et  - 
dans  cet  état  glorieux,  une  mère  si  chérie  et  si 
regrettée ? Louis  même,  dont  la  constance  ne 
peut  vaincre  ses  justes  douleurs,  les  trouveroit 
plus  traitables  dans  cette  pensée.  Mais  ce  qui 
doit  être  votre  unique  consolation  doit  aussi , 
Monseigneur,  être  votre  exemple;  et,  ravi  de 
l’éclat  immortel  d’une  vie  toujours  si  réglée , et 
toujours  si  irréprochable,  vous  devez  en  faire 
passer  toute  la  beauté  dans  la  vôtre. 

Qu’il  est  rare,  chrétiens,  qu’il  est  rare,  en- 
core une  fois , de  trouver  cette  pureté  parmi  les 
hommes!  mais  sur- tout,  qu’il  est  rare  de  la 
trouver  parmi  les  grands  ! « Ceux  que  vous 
«voyez  revêtus  d’une  robe  blanche,  ceux-là, 

« dit  saint  Jean , viennent  d’une  grande  afïlic-  . 
« tion  ( 1 ) » , de  tribulatione  magna  ; afin  que  nous 
entendions  que  cette  di  vine  blancheur  se  forme 
ordinairement  sous  la  croix,  et  rarement  dans 
l’éclat,  trop  plein  de  tentation , des  grandeurs 
humaines. 

(1)  Hi  qui  amicti  sunt  stolis  albis...  hi  sunt  qui  venerunt  de 
tribulatione  magnà.  Apoc. , c.  7,  v.  i3,  i4- 
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Et  toutefois  il  est  vrai , messieurs , que  Dieu , 
par  un  miracle  de  sa  grâce,  se  plaît  à choisir 
parmi  les  rois  de  ces  âmes  pures.  Tel  a été  saint 
Louis,  toujours  pur  et  toujours  saint  dès  son 
enfance;  et  Marie-Thérèse  sa  fille  a eli  de  lui 
ce  bel  héritage. 

Entrons,  messieurs,  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  et  admirons  les  bontés  de  Dieu, 
qui  se  répandent  sur  nous  et  sur  tous  les  peu- 
ples dans  la  prédestination  de  cette  princesse. 
Dieu  l’a  élevée  au  faîte  des  grandeurs  humai- 
nes , afin  de  rendre  la  pureté  et  la  perpétuelle 
régularité  de  sa  vie  plus  éclatantes  et  plus  exem- 
plaires. Ainsi  sa  vie  et  sa  mort,  également  plei- 
nes de  sainteté  et  de  grâce , deviennent  l’in- 
struction du  genre  humain  : notre  siècle  n’en 
pouvoit  recevoir  de  plus  parfaite,  pareequ’il  ne 
voyoit  nulle  part  dans  une  si  haute  élévation 
une  pareille  pureté.  C’est  ce  rare  et  merveilleux 
assemblage  que  nous  aurons  à considérer  dans 
les  deux  parties  de  ce  discours.  Voici,  en  peu 
de  mots , ce  que  j’ai  à dire  de  la  plus  pieuse  des 
reines  ; et  tel  est  le  digne  abrégé  de  son  éloge  : 
Il  n’y  a rien  que  d’auguste  dans  sa  personne  ; il 
n’y  a rien  que  de  pur  dans  sa  vie.  Accourez, 
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peuples  : venez  contempler  dans  la  première 
place  du  monde  la  rare  et  majestueuse  beauté 
d’une  vertu  toujours  constante.  Dans  une  vie  si 
égale,  il  n’importe  pas  à cette  princesse  où  la 
mort  frappe;  on  n’y  voit  point  d’endroit  foible 
par  où  elle  pût  craindre  d’être  surprise  : tou- 
jours vigilante,  toujours  attentive  à Dieu  et  à 
son  salut , sa  mort , si  précipitée  et  si  effroyable 
pour  nous,  n’a  voit  rien  de  dangereux  pour  elle. 
Ainsi  son  élévation  ne  servira  qu’à  foire  voir  à 
tout  l’univers,  comme  du  lieu  le  plus  éminent 
qu’on  découvre  dans  son  enceinte,  cette  impor- 
tante vérité,  Qu’il  n’y  a rien  de  solide  ni  de 
vraiment  grand  parmi  les  hommes  que  d’éviter 
le  péché,  et  que  la  seule  précaution  contre  les 
attaques  de  la  mort,  c’est  l’innocence,  de  la  vie. 
C’est,  messieurs,  l’instruction  que  nous  donne 
dans  ce  tombeau , ou  plutôt  du  plus  haut  des 
deux.,  très  haute,  très  excellente,  très  puis- 
sante, et  très  chrétienne  princesse*  Marie-Thé- 
rèse d’Autriche,  infante  d’Espagne,  reine  de 
France  et  de  Navarre. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c’est  Dieu 
qui  donne  les  grandes  naissances , les  grands 
mariages,  les  enfants,  la  postérité.  C’est  lui  qui 
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dit  à Abraham,  « Les  rois  sortiront  de  vous  (1)», 
et  qui  fait  dire  par  son  prophète  à David,  « Le 

« Seigneur  vous  fera  une  maison  (2) Dieu  , 

« qui  d’un  seul  homme  a voulu  former  tout  le 
« genre  humain  » , comme  dit  saint  Paul  » « et 
« de  cette  source  commune  le  répandre  sur 
« toute  la  face  de  la  terre  » , en  a vu  et  prédes- 
tiné dès  l’éternité  les  alliances  et  les  divisions, 

« marquant  les  temps  , poursuit-il,  et  donnant 
« des  bornes  à la  demeure  des  peuples  (3)  » , et 
enfin  un  cours  réglé  à toutes  ces  choses.  C’est 
donc  Dieu  qui  a voulu  élever  la  reine  par  une 
auguste  naissance  à un  auguste  mariage,  afin 
que  nous  la  vissions  honorée  au-dessus  de  tou- 
tes les  femmes  de  son  siècle , pour  avoir  été 
chérie,  estimée,  et  trop  tôt,  hélas!  regrettée 
par  le  plus  grand  de  tous  les  hommes  ! 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesu- 
rant les  conseils  de  Dieu  à leurs  pensées , ne  le 
font  auteur  ‘que  d’un  certain  ordre  général  d’où 

(1)  Reges  ex  te  egredientur.  Gex.,  c.  17,  v.  6. 

(a)  Prædicit  tibi  Dominus,  quôd  domurn  faciat  tibi  Dominus. 
2 Reg.,  c.  7,  v.  1 1. 

(3)  Deus....  qui  fecit  ex  uno  omne  genus  hominum  inhabitare 
super  univcrsam  faciem  terra’,  deHniens  statuta  tempora,  et  ter- 
mines habitationis  eorum.  Act.  , c.  17,  v.  24,  a6. 
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le  reste  se  développe  comme  il  peut  ! comme 
s’il  avoit,  à notre  manière,  des  vues  générales 
et  confuses;  et  comme  si  la  souveraine  Intel- 
ligence pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses 
desseins  les  choses  particulières , qui  seules  sub- 
sistent véritablement.  N’en  doutons  pas,  chré- 
tiens , Dieu  a préparé  dans  son  conseil  éternel 
les  premières  familles  qui  sont  la  source  des 
nations,  et  dans  toutes  les  nations  les  qualités 
dominantes  qui  dévoient  en  faire  la  fortune.  Il 
a aussi  ordonné  dans  les  nations  les  familles 
particulières  dont  elles  sont  composées,  mais 
principalement  celles  qui  dévoient  gouverner 
ces  nations,  et  en  particulier  dans  ces  familles 
tous  les  hommes  par  lesquels  elles  doivent  ou 
s’élever,  ou  se  soutenir,  ou  s’abattre. 

C’est  par  la  suite  de  ces  conseils  que  Dieu  a 
fait  naître. les  deux  puissantes  maisons  d’où  la 
reine  devoit  sortir  ; celle  de  France , et  celle 
d’Autriche , dont  il  se  sert  pour  balancer  les 
choses  humaines  : jusqu’à  quel  degré  et  jusqu’à 
quel  temps?  il  le  sait,  et  nous  l’ignorons. 

On  remarque  dans  l’Écriture  que  Dieu  donne 
aux  maisons  royales  certains  caractères  pro- 
pres, comme  celui  que  les  Syriens,  quoique 

i.  ii 
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ennemis  des  rois  d’Israël , leur  attrjbuoieht  par 
ces  paroles  : « Nous  avons  appris  que  les  rois 
« de  la  maison  d’Israël  sont  cléments  ( i ).  » 

Je  n’examinerai  pas  les  caractères  particu- 
liers qu’on  a donnés  aux  maisons  de  France  et 
d’Autriche  ; et  sans  dire  que  l’on  redoutoit  da- 
vantage les  conseils  de  celle  d’Autriche , ni  qu’on 
trouvoit  quelque  chose  de  plus  vigoureux  dans 
les  armes  et  dans  le  courage  de  celle  de  France , 
maintenant  que  par  une  grâce  particulière  ces 
deux  caractères  se  réunissent  visiblement  en 
notre  faveur,  je  remarquerai  seulement  ce  qui 
faisoit  la  joie  de  la  reine;  c’est  que  Dieu  avoit 
donné  à ces  deux  maisons  d’où  elle  est  sortie  la 
piété , en  partage;  de  sorte  què , sanctifiée  (2), 
qu’on  m’entende  bien , c’est-à-dire  consacrée  à 
la  sainteté  par  sa  naissance,  selon  la  doctrine 
de  saint  Paul , elle  disoit  avec  cet  apôtre  : « Dieu, 
«que  ma  famille  a toujours  servi,  et  à qui  je 
«suis  dédiée  par  mes  ancêtres  (3)  » ; Deus  cui 
servio  à progeiiitoribus. 

(1)  Eccc  audivimus  quôd  reges  doinûs  Israël  cleinentes  sunt. 
3 Rf.g.,  c.  20,  v.  3i. 

(2)  Filii  vestri...  sancti  sunt.  i Coo. , c.  7,  v.  1^. 

(3)  2 Tra.,  c.  1,  v.  3. 
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Que  s’il  faut  venir  au  particulier  de  l’auguste 
maison  d’Autriche,  que  peut-on  voir  de  plus 
illustre  que  sa  descendance  immédiate , où  , du- 
rant l’espace  de  quatre  cents  ans,  on  ne  trouve 
que  des  rois  et  des  empereurs  , et  une  si  grande 
affluence  de  maisons  royales,  avec  tant  d’états 
et  tant  de  royaumes,  qu’on  a prévu  il  y a long- 
temps qu’elle  en  seroit  surchargée. 

Qu’est- il  besoin  de  parler  de  la  très  chré- 
tienne maison  de  France , qui  par  sa  noble  con- 
stitution est  incapable  d’êire  assujettie  à une 
famille  étrangère;  qui  est  toujours  dominante 
dans  son  chef;  qui,  seule  dans  tout  l\inivers  et 
dans  tous  les  siècles,  se  voit  après  sept  centà 
ans  d’une  royauté  établie  (sans  compter  ce  que 
la’grandeur  d’une  si  haute  origine  fait  trouver 
ou  imaginer  aux  curieux  observateurs  des  anti- 
quités); seule,  dis-je,  se  voit  après  tant  de  siè- 
cles encorte  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur,  et 
toujours  en  possession  du  royaume  le  plus  il- 
lustre qui  fut  jamais  sous  le  soleil , et  devant 
Dieu,  et  devant  les  hommes  : devant  Dieu, 
d’une  pureté  inaltérable  dans  la  foi  ; et  devant 
les  hommes,  d’une  si  grande  dignité,  qu’il  a 
pu  perdre  l’empire  sans  perdre  sa  gloire  ni  son 
rang?  >*■ 
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La  reine  a eu  part  à cette  grandeur,  non  seule- 
ment par  la  riche,  et  fière  maison  de  Bourgo- 
gne, mais  encore  par  Isabelle  de  France,  sa 
mère,  digne  fille  de  Henri-le-Grand , et,  de 
l’aveu  de  l’Espagne , la  meilleure  reine  comme 
la  plus  regrettée  qu’elle  eût  jamais  vue  sur  le 
trône  ; triste  rapport  de  cette  princesse  avec  la 
reine  sa  fille!  elle  avoit  à peine  quarante-deux 
ans  quand  l’Espagne  la  pleura  ; et.,  pour  notre 
malheur,  la  vie  de  Marie-Thérèse  n’a  guère  eu 
un  plus  long  cours.  Mais  la  sage,  la  courageuse, 
et  la  pieuse  Isahelle  devoit  une  partie  de  sa 
gloire  aux  malheurs  de  l’Espagne,  dont  on  sait 
qu’elle  trouva  le  remède  par  un  zèle  et  par  des 
conseils  qui  ranimèrent  les  grands  et  les  peu- 
ples , et , si  on  le  peut  dire , le  roi  même.  Ne 
nous  plaignons  pas , chrétiens , de  ce  que  la 
reine  sa  fille,  dans  un  état  plus  tranquille, 
donne  aussi  un  sujet  moins  vif  à nos  discours  ; 
et  contentons-notis  de  penser  que,  dans  des  oc- 
casions aussi  malheureuses  dont  Dieu  nous  a 
préservés , nous  y eussions  pu  trouver  les  mê- 
mes ressources:  - 

Avec  quelle  application  et  quelle  tendresse 
Philippe  IV  son  père  ne  l’avoit-il  pas  élevée? 
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On  la  regardoit  en  Espagne  non  pas  comme 
une  infante,  mais  comme  un  infant;  car  c’est 
ainsi  qu’on  y appelle  la  princesse  qu’on  recon- 
noît  comme  héritière  de  tant  de  royaumes. 
Dans  cette  vue  on  approcha  d’elle  tout  ce  que 
l’Espagne  avoit  de  plus  vertueux  et  de  plus  ha- 
bile. Elle  se  vit , pour  ainsi  parler,  dès  son  en- 
fance tout  environnée  de  vertu  ; et  on  voyoit 
paraître  en  cette  jeune  princesse  plus  de  belles 
qualités  qu’elle  n’attendoit  de  couronnes.  Phi- 
lippe l’élève  ainsi  pour  ses  états;  Dieu  qui  nous 
aime  la  destine  à Louis. 

Cessez , princes  et  potentats , de  troubler  par 
vos  prétentions  le  projet  de  ce  mariage;  que 
l’amour,  qui  semble  aussi  le  vouloir  troubler, 
cède  lui-même.  L’amour  peut,bien  remuer  le 
cœur  des  héros  du  monde  ; il  peut  bien  y soü-r 
lever  des  tempêtes,  et  y exciter  des  mouve- 
ments qui  fassent  trembler  les  politiques , et 
qui  donnent  des  espérances  aux  insensés  : mais 
il  y a des  âmes  d’un  ordre  supérieur  à ses  lois, 
à qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indi- 
gnes de  leur'  rang.  Il  y a des  mesures  prises 
dans  le  ciel,  qu’il  ne  peut  rompre;  et  l’infante, 
non  seulement  par  son  auguste  naissance , mais 
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encore  par  sa  vertu  et  par  .sa  réputation , est 
seule  digne  de  Louis. 

G’étoit  « la  femme  prudente  qui  est  donnée 
« proprement  par  le  Seigneur  (i)  » , comme  dit 
le  Sage.  Pourquoi  donnée  proprement  par  le 
Seigneur,  puisque  c’est  le  Seigneur  qui  donne' 
tout?  et  quel  est  ce  merveilleux  .avantage  qui 
mérite  d’être  attribué  d’une  façon  si  particu- 
lière à la  divine  bonté?  11  ne  faut,  pour  l’enten- 
dre, que  considérer  ce  que  peut  dans  les  mai- 
sous  la  prudence  tempérée  d’une  femme  sage 
pour  les  soutenir,  pour  y faire  fleurir  dans  la 
piété  la  véritable  sagesse,  et  pour  calmer  des 
passions  violentes  qu’une  résistance  emportée 
t ne  feroit  qu’aigrir.  . ; 

Ile  pacifique, où  sp  doivent  terminer  les  dif- 
férents de  deux  grands  empires  à qui  tu  sers 
de  limites,  île  éternellement  mémorable  par 
les  conférences  de  deux  grands  ministres;  où 
l’on  vit  développer  toutes  les  adresses  et  tous 
les  secrets  d’une  politique  si  différente;  où  l’un 
se  donnait  du  poids  par  sa  lenteur,  et  l’autre 
preuoit  l’ascendant  par  sa  pénétration  : auguste 
journée  où  deux  fières  nations  long-temps 

(i)  A Domino  propriè  uxor  prudens.  Pnov.,  c.  19,  v.  14  . 
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ennemies,  et  alors- réconciliées  par  Marie-Thé- 
rèse, s’avancent  sur  leurs  confins,  leurs  rois. à 
leur  tête,  non  plus  pour  se  combattre,  mais 
pour  s’embrasser;  où  ces  (leux  rois , avec  leur 
cour,  d’une  grandeur,  d’une  politesse,  etd’üne 
magnificence  aussi  bien  que  d’une  conduite  si 
différentes , furent  l’un  à l’autre  , et  à tout  l’u- 
nivers, un  si  grand  spectacle  : fêtes  sacrées, 
mariage  fortuné,  voile  nuptial,  bénédiction , 
sacrifice,  puis-je  mêler  aujourd’hui  vos  céré- 
monies et  vos  pompes  avec  ces  pompes  funè- 
bres , et  le  comble  des  grandeurs  avec  leurs 
ruines?  Alors  l’Espagne  perdit  ce  que  nous  ga- 
gnions : maintenant  nous  perdons  tout  les  uns 
et  les  autres  ; et  Marie-Thérèse  périt  pour  toute 
la  terre.  L’Espagne  pleurort  seule  ; maintenant 
que  la  France  et  l’Espagne  mêlent  leurs  larmes , 
et  en  verserit  des  torrents,  qui  pourroit  les  ar- 
rêter? Mais  si  l’Espagne  pleuroit  son  infante 
qu’elle  voyoit  monter  sur  le  trône  le  plus  glo- 
rieux dè  l’univers,' quels  seront  nos  gémisse- 
ments la  vue  de  ce  tombeau , où  tous  ensem- 
ble nous  ne  voyons  plus  que  l’inévitable  néant 
des  grandeurs  humaines?  Taisons-nous;  ce  n’est, 
pas  des  larmes -que  je  veux  tirer  de  vos  yeux. 
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Je  pose  les  fondements  des  instructions  que  je 
veux  graver  dans  .vos  cœurs  : aussi  bien  la  va- 
nité des  choses  humaines,  tant  de  fois  étalée 
dans  cette  chaire, nç  se  montre  que  trop  d’elle- 
même  , sans  le  secours  de  la  voix , dans  ce  scep- 
tre sitôt  tombé  d’une  si  royale  main , et  dans 
une  si  haute  majesté  si  promptement  dissipée. 

Mais  ce  qui  en  faisoit  le  plus  grand  éclat  n’a 
pas  encore  paru.  Une  reine  si  grande  par  tant 
de  titres  le  devenoit  tous  les  jours  par  les  gran- 
des actions  du  roi  et  par  le  continuel  accroisse- 
ment de  sa  gloire.  Sous  lui  la  France  a appris  à 
se  connoître  ; elle  se  trouve  des  forces  que  les 
siècles  précédents  ne  savoient  pas  ; l’ordre  et  la 
discipline  militaire  s’augmentent  avec  les  ar- 
mées. Si  les  François  peuvent  tout,  c’est  que 
leur  roi  est  par-tout- leur  capitaine;  et,  après 
qu’il  a choisi  l’endroit  principal  qu’il  doit  ani- 
mer par  sa  valeur,  il  agit  de  tous  côtés  par  l’im- 
pressidn  de' sa /vertu.  -, 

Jamais  on  n’a  fart  lis,  guerre  avec  une  force 
plus  inévitable , puîsqu’en  méprisant  les  sai- 
sons il  a ôté  jusqu’à  la  défense  à ses  ennemis. 
Les  soldats,  ménagés  et  exposés  quand  il  faut, 
marchent  avec  confiance  sous  ses  étendards  ; 
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nul  fleuve  ne  les  arrête,  nulle  forteresse  ne  les 
effraie.  On  sait  que  Louis  foudroie  les  villes 
plutôt  qu’il  ne  les  assiège,  et  tout  est  ouvert  à 
sa  puissance. 

Les  politiques  ne  se  mêlent  plus  de  deviner 
ses  desseins.  Quand  il  marche , tout  se  croit 
également  rhenacé;  un  voyage  tranquille  de- 
vient tout-à-coup  une  expédition  redoutable  à 
ses  ennemis.  Gand  tombe  avant  qu’on'  pense  à 
le  munir;  Louis  y vient  par  de  longs  détours  : 
et  la  reine,  qui  l’accompagne  au  cœur  de  l’hi- 
ver, joint  au  plaisir  de  le  suivre  celui  de  servir 
secrètement  à ses  desseins. 

Par  les  soins  d’un  si  grand  roi  la  France  en- 
tière n’est  plus,  pour  ainsi  parler,  qu’une  seule 
forteresse  qui  montre  de  tous  côtés  un  front 
redoutable.  Couverte-.de  toutes  parts,  elle  est 

. e » 

capable  de  tenir  la  paix  avec  sûrété  dans  Son 
sein  , mais  aussi  de  porter  la  guerre  par-tout 
où  il  faut,  et  de  frapper  de  près  et  de  loin  avec 
une  égale  force.  .Nos  ennemis  le  savent  bien 
dire,  et  nos  alliés  ont  ressenti  dans  le  plus 
grand  éloignement  combien  la  main  de  Louis 
étoit  secourable.  -,  . 

Avant  lui  la  France,  presque  sans  vaisseaux. 
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tenoit  en  vain  aux  deux  mers;  maintenant  on 
les  voit  rouvertes  depuis  le  levant  jusqu’au  cou- 
chant de  nos  Hottes  victorieuses , et  la  hardiesse 
Françoise  porte  par-tout  la  terreur  avec  le  nom 
de  Louis.  Tu  céderas , ou  tu  tomberas  sous  ce 
Vainqueur,  Alger,  riche  des  dépouilles  de  la 
chrétienté:  .Tu  disois  en  ton  cœur  avare , Je 
tiens  la  mer  sous  mes  lois , et  les  nations  sont 
ma  proie.  La  légèreté  de  tes  vaisseaux  te  don- 
noit  de  la  confiance;  mais  tu.  te  verras  attaqué 
dans  tes  murailles  comme  un  oiseau  ravissant 
qu’on  iroit  chercher  parmi  ses  rochers  et  dans 
son  nid  où  il  partage  son  butin  à ses  petits. 
Tu  rends  déjà  tes  esclaves  ; Louis  a brisé  les  fers 
dont  tu  accablois  ses  sujets , qui  sont  nés  pour 
être  libres  sous  son  glorieux  empire.  Tes  mai- 
sons ùe  sont  plus  qu’un  amas  de  pierres  : dans 
ta  brutale  fureur  tu  te  tournes  contre  toi- 
même  , et  tu  ne  sais  comment  assouvir  ta  rage 
impuissante.  Mais  nous  verrons  la  fin  de  tes 
brigandages  : 'les  pilotes  étonnés  s'écrient  par 
avance  : « Qui  est  semblable  à Tyr?  et  toutefois 
u elle  s’est  tue  dans  le  milieu  de  la  mer  (1)  » ; et 

S ' 

(0  Quæ  est  111  Tyrüs,  quæ  olmuitit  in  medio  maris?  EzÊcn.  , 
c.  27,  v.  3a. 
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la  navigation  va  être  assurée  par  les  armes  de 
Louis. 

> ' 

> L’éloquence  s’est  épuisée  à louer  la  sagesse 
de  ses  lois  et  l’ordre  de  ses  finances  ; que  n’a- 
t-on  pas  dit  de  sa  fermeté , à laquelle  nous 
voyons  céder  jusqu’à  la  fureur  des  duels?  La 
sévère  justice  de  Louis  , jointe  à ses  inclina- 
tions bienfaisantes,  fait  aiiper  à la  France  l’au- 
torité sous  laquelle  heureusement  réunie  elle 
est  tranquille  et  victorieuse.  Qui  veut  entendre 
combien  la  raison  préside  dans  les  conseils  de 
ce  prince  n’a  qu’à  prêter  l’oreille  quand  il  lui 
plaît  d’en  expliquer  les  motifs.  Je  pourrois  ici 
prendre  à témoin  les  sages  ministres  des  cours 
étrangères,  qui  le  trouvent  aussi  convaincant 
dans  ses  discours  que  redoutable  par  ses  armes. 
La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de  celle  de 
ses  sentiments  , et  ses  paroles  préciser  sont  l’i- 
mage de  la  justesse  qui  règne  dans  ses, pensées. 
Pendant  qu’il  parle  avec  tant  de  force  une  dou- 
ceur surprenante  lui  ouvre  les  cœurs,  et  donne, 
je  ne  sais  comment,  un  nouvel  éclat  à la  ma- 
jeste  qu  elle  temperc.  - „ 

N’oublions  pas  ce  qui  faisoit  la  joie  de  la  reine. 
Louis  est  le  rempart  de  la  religion,  c’est  à la 
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religion  qu’il  fait  servir  ses  armes  redoutées  par 
mer  et  par  terre.  Mais  songeons  qu’il  ne  l’éta- 
blit par-tout  au-dehors  que  parcequ’il  la  fait 
régner  au - dedans  et  au  milieu  de  son  cœur. 
C’est  là  qu’il  abat  des  ennemis  plus  terribles 
que  ceux  que  tant  de  puissances  jalouses  de  sa 
grandeur,  et  l’Europe  entière,  pourraient  ar- 
mer contre  lui.  Nos  vrais  ennemis  sont  en  nous- 
mêmes  ^ et  Louis  combat  ceux-là  plus  que  tous 
les  autres.  Vous  voyez  tomber  de  toutes  parts 
les  .temples  de  l’hérésie  : ce  qu’il  renverse  au- 
dedans  est  un  sacrifice  bien  plus  agréable  ; et 
l’ouvrage  du  chrétien , c’est  de  détruire  les  pas- 
sions, qui  feraient  de  nos  cœurs  un  temple  d’i- 
doles. Que  servirait  à Louis  d’avoir  étendu  sa 
gloire  par-tout  où  s’étend  le  genre  humain?  Ce 
ne  lui  est  rien  d’ètre  l’homme  que  les  autres 
hoihmes  admirent;  il  veut  être  avec  David 
« l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu.  » C’est  pour- 
quoi Dieu  le  bénit.  Tout  le  genre  humain  de- 
meure d’accord  qu’il  n’y  à rien  de  plus  grand 
que  ce  qu’il  fait,  si  ce  n’est  qu’on  veuille  comp- 
ter pour  plus  grand  encore  tout  ce  qu’il  n’a  pas 
voulu  faire,  et  les  bornes  qu’il  a données  à sa 
puissance.  Adorez  donc,  ô grand  roi,  celui  qui 
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vous  fait  régner,  qui  vous  fait  vaincre,  et  qui  . 
vous  donne  dans  fa  victoire  , malgré  la  fierté 
qu’elle  inspire,,  des  sentiments  si  modérés. 
Puisse  la  chrétienté  ouvrir  les  yeux  , et  recon- 
noître  le  vengeur  que  Dieu  lui  envoie!  Pen- 
dant, ô malheur!  6 honte!  ô juste  punition  de 
nos  péchés  ! pendant , dis-je , qu’elle  est  ravagée 
par  les  infidèles  qu^pénètrent  jusqu’à  ses  en- 
trailles , que  tarde-t-ejle  à se  souvenir  et  des  se- 
cours de  Candie,  et  de  la  fameuse  journée  du 
Raab,  où  Louis  renouvela  dans  le  cœur  des  in- 
fidèles l’ancienne  opinion  qu’ils  ont  des  armes 
françoises,  fatales  à leur  tyrannie,  et  par  des 
exploits  inouis  devint  le  rempart  de  l’Autriche, 
dont  il  avoit  été  la  terreur! 

Ouvrez  donc  les  yeux,  chrétiens,  et  regar- 
dez cé  héros,  dont  nous  pouvons  dire,  comme 
saint  Paulin  disoit  du  grand  Théodose , que 
nous  voyons  en  Louis,  « non  un  roi,  mais  un 
«serviteur  de  JésuS-Christ,  et  un  prince  qui 
«s’élève  au-dessus  des  hommes,  plus  encore 
« par  sa  foi  que  par  sa  couronne  (i).  » . ' - 

(i)  In  Tlieodosio  non  impcratorem,  sed  Cnristi  servunr  ncc 
regno,  sed  lide,  prinçipem  prædicaruus.  Le  texte  porte:  «In 
«Tlieodosio  non  tain  impcratorem,  quàm  Chrifti  servuin...  nec 
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C’étoit,  messieurs,  d’un  tel  héros,  que  Ma- 
rie-Thérèse  devoit  partager  la  gloire  d’une  fa- 
çon particulière , puisque , non  contente  d’y 
avoir  part  comme  compagne  de  son  trône,  elle 
ne  ccssoit  d’y  contribuer  par  la  persévérance 
de  ses  vœux. 

Pendant  que  ce  grand  roi  la  rendoit  la  plus 
illustre  de  toutes  les  rfeiffes , "vous  la  faisiez , 
Monseigneur,  la  plus  illustre  de  toutes  les  mè- 
res. Vos  respects  l’ont  consolée  de  la  perte  de 
ses  autres  enfants;  vous  les  lui  avez  rendus  : 
elle  s’est  vue  renaître  dans  ce  prince  qui  "fait 
vos  délices  et  les  nôtres;  et  elle  a trouvé  une 
fille  digne  d’elle  dans  cette  auguste  princesse 
qui,  par  son  rare  mérite  autant  que  par  les 
droits  d’un  nœud  sacré , ne  fait  avec  vous  qu’un 
niême  cœur.  Si  nous  l’avons  admirée  dès  le  mo- 
ment  qu’elle  parut,  le  roi  a confirmé  notre  ju- 
gement ; et  maintenant  devenue , malgré  ses 
souhaits , la  principale  décoration  d’une  cour 
dont  un  si  grand  roi  fait  le  soutien , elle  est  la 
consolation  de  toute  la  France. 

• Ainsi  notre  reine,  heureuse  par  sa  naissance, 

“ lef’iio , sed  fide,  principem  prædicarera.  » Pauiiîi.,  ep.  9 ad 
Serv.  nov.  edit.  28,  n.  6. 
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qui  lui  rentloit  la  piété  aussi  bien  que  la  gran- 
deur comme  héréditaires , par  sa  sainte  éduca- 
tion , par  son  mariage,  par  la  gloire  et  par  l’a- 
mour d’un  si  grand  roi , par  le  mérite  et  par  les 
respects  de  ses  enfants  , et  par  la  vénération  de 
tous  les  peuples,  ne  voyoit  rien  sur  la  terre  qui 
ne  fut  au-dessous  d’elle.  Élevez  maintenant,  ô 
Seigneur,  et  mes  pensées  et  ma- voix;  que  je 
puisse  représenter  à cette  auguste  audience  l'in- 
comparable beauté  d’une  ame  que  vous  avez 
toujours  habitée,  qui  n’a  jamais  « affligé  votre 
« esprit  saint  (i)  » , « qui  jamais  n’a  perdu  le 
« goût  du  don  céleste  (2)  » ; afin  que  nous  com- 
mencions, malheureux  pécheurs,  à verser  sur 
nous-mêmes  un  torrent  de  larmes,  et  que,  ra- 
vis des  chastes  attraits  de  l’innocence , jamais 
nous  ne  nous  lassions  d’en  pleurer  la  perte. 

A la  vérité,  chrétiens,  quand  on  voit  dans 
l’évangile  la  brebis  perdue  (3)  préférée  par  le 
bon  pasteur  à tout  le  reste  du  troupeau  ; quand 
on  y lit  cet  heureux  retour  du  prodigue  re- 
trouvé, et  ce  transport  d’un  père  attendri  qui 

(i)  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum  I)ei.  Eph.  , c.  44) 3o. 

(a)  Gustaverunt  donum  cœleste.  IIeb.  , c.  6,  v. 

(3)  Lee.,  c.  1 5 , v.  4)  20.'* 
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inet  en  joie  toute  sa  famille;  on  est  tenté  de 
croire  que  la  pénitence  est  préférée  à l'inno- 
cence même,  et  que  le  prodigue  retourné  re- 
çoit plus  de  grâces  que  son  aîné,  qui  ne  s’est 
jamais  échappé  de  la  maison  paternelle.  Il  est 
l’aîné  toutefois,  et  deux  mots  que  lui  dit  son 
père  lui  font  bien  entendre  qu’il  n’a  pas  perdu 
ses  avantages  : «Mon  fils,  lui  dit-il,  vous  êtes 
« toujours  avec  moi , et  tout  ce  qui  est  à moi  est 
«à  vous  (1).  » Cette  parole , messieurs , ne  se 
traite  guère  dans  les  chaires , parceque  cette 
inviolable  fidélité  ne  se  trouve  guère  dans  les 
mœurs.  Expliquons-la  toutefois,  puisque  notre 
illustre  sujet  nous  y conduit,  et  qu’elle  a une 
parfaite  conformité  avec  notre  texte.  Une  excel- 
lente doctrine  de  saint  Thomas  nous  la  fait  en- 
tendre j et  concilie  toutes  choses.  Dieu  témoi- 
gne plus  d’amour  au  juste  toujours  fidèle,  il 
en  témoigne  davantage  aussi  au  pécheur  ré- 
concilié , mais  en  deux  manières  différentes. 
L’un  paroitra  plus  favorisé  si  l’on  a égard  à ce 
qu’il  est , et  l’autre  si  l’on  remarque  d’où  il  est 
sorti.  Dieu  conserve  au  juste  un  plus  grand 

(1)  Fili,  tu  semper  jnecum  es,  et  omnia  mea  tua  sunt.  Ibid.  , 
v.  3i.  . 
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dou  ; il  retire  le  pécheur  d’un  plus  grand  mal  ; 
le  juste  semblera  plus  avantagé  si  l’on  pèse  son 
mérite,  et  le  pécheur  plus  chéri  si  l’on  consi- 
dère son  indignité.  Le  père  du  prodigue  l’ex- 
plique lui-même  : « Mon  fils,. Vous  êtes  tou- 
« jours  avec  moi , et  tout  ce  qui  est  à moi  est  à 
« vous  (1)  » : c’est  ce  qu’il  dit  à celui  à qui  il  con- 
serve un  plus'grand  don  : Il  falloit  se  réjouir, 

û parceque  votre  frère  étoit  inort,  et  il  est  res- 
« suscité  (2)  » : c’est  ainsi  qu’il  parle  de  celui 
qu’il  retire  d’un  plus  grand  ahyme  demaux. 
Ainsi  les  cœurs  sont  saisis  d’une  joie  soudaine 
par  la  grâce  inespérée  d’un  beau  jour  d’hiver, 
qui,  après  un  temps  pluvieux,  vient  réjouir  .....  . 
tout  d’un  coup  la  face  du  monde  ; mais  on  -ne 
laisse  pas  de  lui  préférer  la  constante  sérénité 
d’une  saison  plus  bénigne  ; et,  s’il  nous  est  per- 
mis d’expliquer  les  sentiments  du  Sauveur  par 
ces  sentiiïients  humains,  il  s’émeut  plus  sensi- 
blement sur  les  pécheurs  convertis , qui  sont  sa 
nouvelle  conquête  , mais  il  "réserve  une  plus 
douce  familiarité  aux  justes  qui  sont  ses  anciens 

' t . • ’ .a  ‘ * « , • » 

(1)  Lcc.,c.  i5,  v.  3r.  , ■ r . 

(2)  Gtfudere  uportebat , quia  frater  tuus  hic.  mortuus,  erat , et 

revixit.  Ibid. , 3ï.  s 

!..  ' » . 13 
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causes  de  sa  fermeté  ; et  d’abord , « J’y  écrirai , 

« dit-il , le  nom  de  mon  Dieu  »,  en  lui  inspirant 
une  foi  vive.  C’est,  messieurs , par  une  telle  foi 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément 
dans  nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement 
de  la  stabilité  que  riOus  admirons  ; car  d’où 
viennent  nos  inconstances , si  çç  n’est  de  notre 
foi  chancelante  ? parcequc  ce  fondement  est 
mal  afïerm»,  nous  craignons  de  bâtir  dessus, 
et  nous  marchons  d’on  pas  douteux  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a de  quoi  fixer 
l’esprit  vacillant;  car  écoutez  les  qualités  que 
saint  Paul  lui  donne  : Fiées speranda rum  substan- 
tiel rerum'; .«  La  foi , dit-il , est  une  substance  (i)  », 
un  ■solide  fondement , un  ferme  soutien.  Mais  . 
de  quoi?  de  cè  qui  se  voit  dans  le  monde?  Com- 
ment donner  une  consistance,  ou,  pour  parler 
avec  saint  Paul,  < une  substance  » et  un  corps 
à cette  ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  sou- 
tien , mais. des  choses  « qu’on  doit  espérer,  g Et 
quoi  encore  ? Argumentant  non  . apparentium  : 

« c’est  une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paroît 
« pas.-»  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction,  j 

'(i)  Filles  speranrlarum  stibstantia  rerum,  argumentum  non 
.ippabentium.  Usa. , c.  n,  v.  à. 
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Vous  ne  l’avez  pas , direz- vous  ' j?efi  sais  la  cause  ; 
c’est  qüe  vous  craignez  de  l’avoir,  au  lieu  de  la 
demander  à Dieu  qui  la  donne  ; c’est  pourquoi 
tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs , et  vos 
sens  trop  décisifs  emportent  si  facilement  votre 
raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut.dire 
cette  conviction  dont  parle  l’àpôtre , si  ce  n’est, 
comme  il  dit  ailleurs , une  soumission  de  « Pin.- 
« telligence. entièrement  captivée  (i)  » sous  l’aù- 
torité  d’un  Dieu  qui  parle?  Considérez  la  pieuse 
reine  devant  les  autels , voyez  comme  elle  est 
saisie  de  la  présence  de  Dieu  : ce  n’est  pas  par 
sa  suite  qu’on  la  connoît  ^c’est  par  son  attention 
et  par  cette  respectueuse  immobilité  ,<jui  ne  lui 
permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacre- 
ment adorable  approche  : ah  ! la  foi  du  centu- 
rion , admirée  par  le  Sauveur  même , ne  fut  pas 
plus  vive,  et  il  ne  dit  pas  plus  humblement  : 

« Je  ne  suis  pas  digne  (i).  » Voyefc  comme  elle 
frappe  cette  poitrine  innocente,  Comme  elle  se 
reproche  les  moindres  péchés,  comme  elle 
abaisse  cette  tête  auguste  devant  laquelle  s’in- 

(1)  In  capfivitatcm  redigentes  oinnem  intellect um  in  obse- 

quitun  Ühristi.  2 Con. , c.‘to,  v.  5.  ' • 

(2)  Matt.  , c.  8y  v.  8. 
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«lèverai  au-dessus  des  nues,  je  poserai  mon 
«trône  sur  les  astros,  et  je  serai  semblable  au 
« Très-Haut  (i)..»  « Je  ne  me  perds  point,  dit 
« David  , dans  de  tels  excès*  : et  voilà  l’orgueil 
méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après  lavoir 
ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par  où  il 
semblait  vouloir  s’élever,  David  l’atterre  tout-à- 
fait  par  fcès  paroles-:  •«  Si , dit  i il-,  je  n’ai  pas  eu 
« d’humbles  sentiments , et  que  j’aie  exalté  mon 
« ame  » : si  non  Iwniiliter  senti e bam, ' sed  exciltavi 
aniimam  ineam;  ou  , comme  traduit  saint  Jé- 
rôme : Si  non  silere  feci  animam  meam;.  « si  je 
« n’ai  pas,  lait  taire  mon  ame  » ; si  je  n’ai  pas  im- 
posé silence  à ces  flatteuses  pensées  qui  se  pré- 
sentent sans  cessé  pour  enfler  nos  cœurs.  Et 
enfin  61  conclut  ainsi  ce  beau  psaume:  Sicutab- 
lactatus  ad  malrem  suam , sic  ablactnla  est  anima 
mea;'« Mon  ame  a été,  dit-il,  comme  un  en- 
« Tant  soyrc  » : je  me  suis  arraché  moi-même 
aux  doücèlirs  de  la  gloire,  humaine , peu  capa- 
bles de  me  sou  tenir, -pour  donner,  à mon  esprit 
Une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  l’ame  supé- 

'. - » 1 ■ ’•  . - * - /. j 

(i)  Qui  ‘dicebas  in  cor.dé  cuo  : In  eœlura  runsceudam  ; super 
astra  Dei  cxaltaba  sqlium  meuin...  Ascendam  super  allitudinena. 
nubiura  : similis  ero  Altissimo.  Isa.,  c.  i4,  v.  i3,  i4- 
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rieure  domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune 
place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  com- 
bat. Non,  mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et 

les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains,  ne  sont 

• ' » . • 

rien  en  comparaison  de  sa'  grandeur  qu’il  a 

ié- 

domptée  : mais  la  sainte  princesse  que  nous  cé- 
lébrons la  égalé  dans  la  gloire  d’un  si  beau 

1 

triomphe.  y- 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
toute  la  dignité  que  demandoit  sa  grandeur. 
Les  rois , non  plus  que  lé  soleil , n’ont  pas  reçu 
en  vain  l’éclat  qui  les 'environne  : il  est  néces- 
saire au  genre  humain  ; et  ils  doivent , pour  le 
repos  autant  que  pour  la  décoration  de  • l’uni- 
vers , soutenir  une  ma  jesté  qui  n’est  qu’un  rayon 
de  celle  de  Dieu.  Il  étoit  aisé  à la  reine  de  faire 
Sentir  une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle  ; elle 
étoit  née  dans  une  cour  où  la  majesté  se  plaît  à 
paroîtte  avec  tout  son  appareil , et  d’un  père 
qui  sut  conserver  avec  une  grâce  comme  avec 
une  jalousie  particulière , ce  .qu’on  appelle  en 
Espagne  les  coutumes  de  qualité  et  les  bien- 
séances du  palais  : mais  elle  aimoit  mieux  tem- 
pérer la  majesté  et  l’anéantir  devant  Dieu , que 

i '•  . 
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de  la  faire  éclater  devant  les  hommes.  • Ainsi 
nous  la  voyions  courir  aux  autels  pour  y goûter 
avec  David  un  humble  repos,  et  s’enfoncer  dàns 
son  oratoire,  où,-  malgré  le  tumulte  dé  la  cour, 
elle  troùvoit  le  Carmel  d’Élie,  ledésert  de  Jean, 
et  la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémisse- 
ments de  Jésus.  ‘ . ‘ ‘ 

J’ai  appris  de  saint  Augustin  que  « lame 
i attentive  se  fait  à elle-même  une  solitude  » ; 
gignit  enim  sibi  ipsa  mentis  inlenlio  solitudinem. 
Mais , mes  frères , ne  nous  flattons  pas  ; il  faut 

\ i 1 ■ ; - ( ' 

savoir  se  donner  des  heures  d’une  solitude  ef- 
fective , si  l’on-  veut  conserver  les  forces  de 

l’ame.  C’est  ici  qu’il  faut  admirer  l’inviolable 

. * . j . ' < . 

fidélité  que  la  reine  gardoit  à Dieu  : ni  les  di- 
vertissements, ni  les  fatigues  des  voyages,  ni 
aueune  occupation  , ne  lui  foisoient  perdre  ces 
heures  particulières  qu’elle  destinoit  à la  médi- 
tation et  à la  prière.  Au roit-elle  été  si  persévé- 
rante dans  oet.  exercice , si  elle  n’y  eût  goûté 
la  manne  cachée  que  « nul  ne  connoit  que  ce- 
« lui  (j)  qui  en  ressent  les  saintes  douceurs  ? » 
C’est  là  qu’elle  disoit  avec  David  : « O Seigneur, 

(1)  Vineenti  (labo  inanun  abSconditum...  et...  nomen  novuna... 
fjuod  nemo  soit , nisi  <|ui  accipil.  Apoc.  , c.  vu  1 7. 
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« votre  servante  £ti4>uvé  son  cœur  pour  vous 
« faire  cette  prière  ! » inuenit  servus  tuus  cor 
suum  (1).  Où  allez- vous ,.  cœurs  égarés?  Quoi  ! 
même  pendant  la  prière,  vous  laissez  errer 
votre  imagination  vagabonde  ! vos  ambitieuses 
pensées  vous  reviennent  devant  Dieu  ! elles  font 
même  le  sujet  dé  votre  prière  ! Par  l’effét  du 
même  transport  qui  vous  fait  paner  aux  hom- 
mes de  vos  prétentions  , vous  en  venez  encore 
parler  à Dieu , pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre 
à vos  intérêts!  Ainsi  votre  ambition,  que  la 
prière  dévoit  éteihdre,  s’y  échauffé;  feu  bien 
différent  de  celui  que  David  sentoit  allumer 

dans  sa  méditation  (a).  Ah  ! plutôt puissiez-^ous 

> 

dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la  pieuse  reine 
que  nous  honorons  : « O Seigneur,  votre  servi- 
« teur  a trouvé  son  cœur  ! » l’ar rappelé  ce  fu- 
gitif, et  le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint  (3),  qui  présidiez  à l’oraison  de 
cette  sainte  princesse-,  et  qui  portiez  cet  encens 

au-dessus  des  nues  pour  le  faire  brûler  sur  l’au- 

* .....  ■ 

(1)  Invcnit  servus  tous  cor  suum  ut  oraret  te  oratione  hâc. 
2 Rec.,  c.  7,  v.  27. 

(2)  Concpluit  cor  menm  intra  me  : et  in  taeditatioge  meâ  eXaï- 

descet  ignis.  Psal.  38,  v.  4-  ‘ ' • ■ • * 

(3)  Aroc.,  c.  8,  v.  3.  ‘ - 
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tel  que  saint  Jean  a vu  dftn^le  ciel,  racontez^ 
nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l’amour 
divin  ; faites-nous  paroître  ces  torrents  de  lar- 
mes que  la  reine  versoit  devant  Dieu  pour  ses 
péchés.  Quoi  donc!  les  aines  innocentes  ont- 
elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pé- 
nitence? Oui,  sans  doute,  puisqu’il  est  écrit 
que  « rien  n”st  pur  sur  la  terre  (i)  » , et  que 
« celui  qui  dit  qu’il,  ne  pèche  pas  se  trompe  lui- 
« même  (2).  » Mais  ce  sont  des  péchés  légers , 
légers  par  comparaison,  je  le  confesse,  légers 
en  eux-mêmes  : la  reinen’en  connoit  aucun  de 
cette  nature.  C’est  ce  que  porte  en  son  fonds 
toute  arue  innocente;  la  moindre  ombre  se  re- 
marque sur  Ces  vêtements  qui  n’ont  pas  encore 
été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  tou- 
tes les  taches*  Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop 
sarants'.  Chrétien , tu  sais  trop  la  distinction  des 
péchés  véniels  d’avec  les  mortels.  Quoi  L le  nom 
commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  te  les 
faire  détester  les  uns  et  les  autres?  Sais -tu  que 
ces  péchés  , qui  semblent  légers , deviennent 

(1)  Cœli  non  sunt  niundi  in  comsjjectu  ejus.  Job.,  c.  t5,  v.  i5. 
■ (1)  Si  dhterimiis  (juonüim  pccca.tum  pan,  habemnjs,  ipsi  nos 

éeducimus-  i Joak.,c.  i,v.  8. 

• ' * ' * V 
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accablants  pat;  leur  multitude , à cause  des  fu- 
nestes dispositions  qu’ils  mettent  dans  les  con- 
sciences ?.  C’est  ce  qu’enseignent  d’un  commun 
accord  tous  les  saints  docteurs  après  saint  Au- 
gustin et  saint  Grégoire.  Sais-tu  que  les  péché? 
qui  seroient  véniels  par  leur  objet  peuvent  de- 
venir mortels  par  l’excès  de  l’attachement?  Les 
plaisirs  innocents  le  deviennent  bien,  selon  la 
doctrine  des  saints,  et  seuls  ils  ont  pu  damtier 
le  mauvais  riche  pour  avoir  été  trop  goûtés. 
Mais  qui  sait  le  degré  qu’il  faut  pour  leur  inspi- 
rer ce  poison  mortel  ? et  n’est-ce  pas  une  des 
raisons  qui  fait  que  David  s’écrie  : J)elidta  quis 
intcüigit  ? « Qui  peut  eonnoître  ses  péchés  (1)?,» 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 

subtilité , aine  téméraire , qui  prononces  si  bar- 

■ * ~ ' * 

diment,  Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte 
est  véniel  ! L’ame  vraiment  pure  n’est  pas  si  sa- 
vante. La  reine  sait  en  général  qu’il  ÿ a des  pé- 
chés véniels  , car  la  foi  l'enseigne;  mais  la  foi 
ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  faire  voir  l’éminent  degré  de* 
sa  vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens,  et  nous  ne 
donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces 

, t.  . * ' V 

(1)  Psal.  18,  v.  r3.  • 
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et  perpétuels  amis;  puisque  s’il  dit,  parlant 
du  prodigue,  «Qu’on  lui  rende  sa  première 
robe  (1)»',  *1  ne  lui  dit  pas  toutefois,  «Vous 
« êtes  toujours  avec  moi  »;  ou,  comme  saint 
Jean  le  répète  dans  l’Apocalypse,  « Ils  sont  tou- 
« jours  avec  l’Agneau ,'  et  parOissent  sans  tache 
« devant  son  trône  » ; sine  macula  sunt  ante  thro- 
' num-Dei  (2).  ■ • <• 

Comment  se  conserve  cette  pureté  dans  cè 
lieu  de  tentations , et  parmi  les  illusions  des 
grandeurs  dû  monde,  vous  l’appreildrez  de  la 
reine  : elle  est  de  ceux  dont  le  Fils  de  Dieu  a 
prononcé  dans  l’Apocalypse:  ««Celui  qui  sera 
« victorieux  , je  le  ferai  comme  une  colonne 
« dans  le  temple  de  mon  Dieu  faciam  ilium 
columnam  in  templo  Dei  mei  (J)  ;•  il  en  sera  l’or- 
- nement,  il  en  sera  le  soutien  par  son  exemple; 
il  sera  haut,  il  sera  ferme.  Voilà  déjà  quelque 
imagé  de  la  reine.  « Il  ne  sortira  jamais  du  tem- 
« pie  » ; fqràs  non  egredietur  ampli  iis  (4).  Imrno- 

(1)  Dixit  patdr  ad  servds  suos’  Cilô  proferte  stolam  primant, 
ét  induite  ilium.  Jt,pC'.,  fi.  t£,\.  ’»S.  • • ' ■ 

(a)  Aroc.,"fc.  5-  > 

(3)  Qui  vioerit,'  faciam  ilium  columnsun  iu  templo  Dei  rnei . 

Apoc. , c.  3 , t.  12.  ••  • 

(4)  Ibid.  f - • • • 
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bile  comme  une  colonne il  aura  sa  demeurç 

r 

fixe'  dans  la  maison  du  Seigneur,  et  n’tnt  Scia 
jamais  séparé  par  aucun  crime.  « Je  le  ferai  » , 
dit  Jésus-Christ,  et  e’est  l’ouvrage  de  ma  grâce. 
Mais  comment  affermi ra-t- il  cette  colonne? 
Ecoutez,  voici  le  mystère  : «et  j’éerirai  des* 
sus  (i)  ». , poursuit  le  Sauveur,  j’élèverai  la  co- 
lonne; ftiais  en  même  temps  je  mettrai  dessus 
une  inscription  mémorable.  Eli  ! qu’écrire/^ 
vous,  ô Seigneur?  Trois  noms  seulement,  afin 
que  l’inscription  soit  aussi  courte  que  magnir 
fiqae.  « J’y  écrirai , dit-il , le  nom  de  mon  Dieu , 

« et  le  nom  die  la  cité  de  mon  Dieu , la  nouvelle 

* » * .’ 

«Jérusalem,  et  mon  nouveau  nom  (p).  » Ces 
noms,  comme  la  suite  le- fera  paroitre,  signi- 
fient une  foi  vive  dans  l’intérieur,  les  pratiques 
extérieures  de  la  piété  idans  les  saintes  obser 
vances  de  l’église  , et  la  fréquentation  des  saints  1 2 
sacrements  ; trois  moyens  de  conserver  l’inno-* 
cence , et  l’abrégé  de  la  vie  de  notre  sainteprin- 
cesse.  C’e^t  ce  que  vous  verrez  écrit  sur  la  co- 
lonne ; et  vous  lirez  dans  son  inscription  les 

(1)  ÀPOC. , t.  *3,  v,  12.  • • ' ' - 

(2)  Scribam  super  eum  noinen  Dei  raei , et  rfomen  civil  a lis  Dei 
niei,  novæ  Jérusalem...  et  nomen  ineum  novum.  Ibid. 

r • • ...  . 

12. 

r \ 
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causes  de  sa  fermeté  ; et  d’abord , « J’y  écrirai , 
« dit-il , le  nom  de  mpn  Dieu  »,  en  lui  inspifant 
une  foi  vive.  C’est,  messieurs , par  une  telle  foi 
que  le  nom  de  Dieu  est  gravé  profondément 
dans  nos  cœurs.  Une  foi  vive  est  le  fondement 
de  la  stabilité  que  nous  admirons  ; car  d’où 
viennent  nos  inconstances , si  çç  n’est  de  notre 
foi  chancelante  ? pafeeque  ce  fondement  est 
mal  affermi,  nous  craignons  de  bâtir  dessus, 
et  nous  marchons  d’un  pas  douteux  dans  le 
chemin  de  la  vertu.  La  foi  seule  a de  quoi  fixer 
l’esprit  vacillant;  car  écoutez  les  qualités  que 
saint  Paul  lui  donne  : Fides  sperandarum  substan- 
tiel rerum;  « La  foi , dit-il , est  une  substance  (i)  », 
un -solide -fondement,  un  ferme  soutien.  Mais 
de  quoi?  de  cè  qui  se  voit  dans  le  monde?  Com- 
ment donner  une  consistance,  ou , pour  parler 
avec  saint  Paul , < une  substance  » et  un  corps 
à cette  ombre  fugitive?  La  foi  est  donc  un  sou- 
tien , mais. des  choses  **  qu’où  doit  espérer.  3 Et 
quoi  encore?  Argumentum  non  . apparentium  : 
“ c’est  une  pleine  conviction  de  ce  qui  ne  paroît 
« pas.-»  La  foi  doit  avoir  en  elle  la  conviction. 

'(■)  Filles  speranilarum  «übstantia  rerum,  argumentum  non 
apparentium.  Hs*. , c.  ti,  v.  'i. 
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Vous  ne  l’avez  pas , direz-vous  : j?en  sais  la  cause  ; 
c’est  qüe  vous  craignez  de  l’avoir,  au  lieu  de  la 
demander  à Dieu  qui  la  donne  ; c’est  pourquoi 
tout  tombe  en  ruine  dans  vos  mœurs , et  vos 
sens  trop  décisifs  emportent  si  facilement  votre 
raison  incertaine  et  irrésolue.  Et  que  veut  dire 
cette  conviction  dont  parle  l’apôtre , si  ce  n’est, 
comme  il  dit  ailleurs,  une  soumission  de  «Pin- 
« telligence  entièrement  captivée  (i)  » sous  l’aù- 
torité  d’un  Dieu  qui  parle?  Considérez  la  pieuse 
reine  devant  les  autels,  voyez  comme  elle  est 
saisie  de  la  présence  de  Dieu  ; ce  n’est  pas  par 
sa  suite  qu’on  la  connoît^e’est  par  son  attention 
et  par  cette  respectueuse  immobilité  qui  ne  lui 
permet  pas  même  de  lever  les  yeux.  Le  sacre- 
ment adorable  approche  : ah  ! la  foi  dir  centu- 
rion , admirée  par  le  Sauveur  même , ne  fut  pas 
plus  vive,  et  il  pe  dit  pas  plus  humblement  : 

«Je  ne  suis  pas  digne  (i).  » Voyefc  comme  elle 
frappe  cette  poitrine  innocente , comme  elle  se 
reproche  les  moindres  péchés,  comme  elle 
abaisse  cette  tête  auguste  devant  laquelle  s’in- 

’ . **  r t »■  \ . n 

(1)  Iii  capfiyitatcm  ledigentes  omnem  intellectum  in  obse- 

quium  Christi.  2 Cor.  , c.‘  io  , v.  5.  ■ *.  -, 

(2)  Matt. , c.  8yv.  8. 
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clioe  l’univers  : la  tèrre,  son  origine  et  sa  sé- 
pulture , n’est  pas  encore  assez  basse  pour  la 
recevoir;  elle  voudroit  disparoître  tout  entière 
devant  la  majesté  du  roi  des  rois,  pieu  lui  grave 
par  une  foi  vive  dans  le  fond  du  cœur  ce  que 
disoit  Isaïe  : « Cherchez  des  antres  profonds , 

•a  cachez-vous  dans  les  ouvertures  de  la  terre 
«devant  la  face  du  Seigneur  et  devant  la  gloire 
« d’une  si  haute  majesté  (1).  » 

jSe  vous  étonnez  donc  pas  si  elle  est  si  hum- 
ble sur  le  trône.  O spectacle  merveilleux  et  qui 
ravit  en  admiration  le'ciel  et  la  ferre  ! vous  allez 
voir  une  reine  qui,  à l’exemple  de  David,  at- 
taque de  tous  côt^s  sa  propre  grandeur  et  tout 
l’orgueil  quelle’  inspire  ; voùs  verrez  dans  les 
paroles  de  ce  grand  roi  la  vive  peinture  de  la 
reine , et  vous  en'  reconnoîtrez  tous  les  senti- 
ments.' Domine,  non  est  exaltation  cor  meum  ! 
« O Seigneur , mon  cœur  ne  s’est  point  haus- 
« sé  ('i)  1 « voilà  l’orgueil  attaqué  dans  sa  source. 
Ncque  eldl'isunt  ocuii  meif  « mes  regards  ne  se 
«•sont  pas  élevés  » : vôîlà  l’ostentation  et  le  faste 

^ % I . i * 

(,)  Jngredere  in  pêlraéi',  et  ahseondere  in  foasâ  humo  à facie 
timoris  Dommi,  et  àglorià  majestatis  ejus.  »a.,  c.  2,-v.  10. 

(j)  PsAt  1 3o , V.  I. 
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réprimés. -Ah , Seigneur  ! je  n’ai  pas  eu  ce  dédain 

( _ 

qui  empêche  de  jeter  les  yeux  sur  les  mortels 
trop  rampants , et  qui  fait  dire  à lame  arro- 
gante : « Il  n’y  a que  moi  sur  la  terre  ( i ).  » Com- 
bien étoit  ennemiç  la  pieuse  reine  de  ces  re- 
gards dédaigneux  ! et,  dans  une  si  haute  éléva- 
tion , qui  éit  jamais  paroître  en  cette  princesse 
ou  le  moindre  sentiment  d’orgueil , ou  le  moin- 

J ' 

dre  air  de  mépris?  David  poursuit  r Neque  am- 
bulavi  m maquis,  neque  in  mirabilibus  super  me  : 

« Je  ne  marche  point  dans  de  vastes  pensées , 

« ni  dans  des  merveilles  qui  me  passent.  » Il 
combat  ici  les  excès  où  tombent  naturellement 
les  grandes  puissances.  « L’orgueil , qui  monte 
« toujours  (2)  » , après  avoir  porté  ses-  préten- 
tions à ce  que  la  grandeur  humaine  a de  plus 
solide  ou  plutôt  de  moins  ruineux , pousse  ses 
desseins  jusqu’à  l’extravagance,  et  donne  témé- 
rairement dans  des  projets  insensés  , comme 
foisoit  ce  roi  superbe  ( digne  figure  de  l’ange 
rebelle)  lorsqü’il  disoit  en  son  cœur;  «Je  m’é- 

(1)  Dirist in  corde  tuo  : Ego  s'uni,  et  npn.ëst  primer  me  *m- 
pliùs.  Isa.,  c.  i8,v,E.  ■*.'  ^ . 

(a)  Supcrbia  eorum  qui  te  oderuht  ascendit  seuipea.  I*sal.  ^3, 
v.  a3.  i • - 
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«lèverai  au-dessus  des  uues,  je  poserai  mort 
« trône  sur  les  astres , et  je  serai  semblable  au 
«Très-Haut  (i).,»  «Je  ne  me  perds  point,  dit 
« David,  dans  de  tels  excès»  : et  voilà  l’orgueil 
méprisé  dans  ses  égarements.  Mais  après  l’avoir 
ainsi  rabattu  dans  tous  les  endroits  par  où  il 
sembloit  vouloir  s’élever,  David  l’atterre  tout-à- 
fàit  par  tes  paroles  : ■«  Si , dit  i il , je  n ai  pas  eu 
« d’humbles  sentiments,  et  que  j’aie  exalté  mon 
« ame  » : si  non  bumiliter  sentiebam,' sed  exaltavi 
anirnam  rncam;  ou  , comme  traduit  saint  Jé- 
rôme : Si  non  silere  fcci  animetm  meum;  « si  je 
« n’ai  pas. fait  taire  mon  ame  » ; si  je  n’ai  pas  im- 
posé silence  à ces  flatteuses  pensées  qui  se  pré- 
sentent sans  cessé  pour  enfler  nos  cœurs.  Et 
enfin  fil  conclut  ainsi  ce  beau  psaume:  Sicul  ab- 
laolalus  ad  malrem  suam , sic  ablaclala  esl  anima 
mea;'u.  Mon  ame  a été,  dit-il,  comme  un  en- 
« faut  soyré  » : je  me  suis  arraché  moi-même 
aux  doucèùrs  de  la  gloire,  humaine , peu  capa- 
bles de  nie  soutenir,  pour  donner  à mon  esprit 
une  nourriture  plus  solide.  Ainsi  lame  supé- 

; * '•  • >L  • '*“■  ■ 

(i)  Qui  üieeb.is  in  eordé  tuo  : In  caium  runsecud.im  ; supee 

aslra  Deiexaliabo  -sqliuin  meum...  Ascendam  super  alùludinem. 
nubium  : similis  ero  Altissimo.  Isa.,  c.  nj,  v.  i3,  i4- 
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rieure  domine  de  tous  côtés  cette  impérieuse 
grandeur,  et  ne  lui  laisse  dorénavant  aucune 
place.  David  ne  donna  jamais  de  plus  beau  com- 
bat. Non, -mes  frères,  les  Philistins  défaits,  et 
les  ours  mêmes  déchirés  de  ses  mains , ne  sont 
rien  en  comparaison  de  sa  grandeur  qu’il  a 
domptée  : mais  la  sainte  princesse  que  nous  cé- 
lébrons la  égalé  dans  la  gloire  .d’un  si  beau 

' 

triomphe.  /'  • ' \ 

Elle  sut  pourtant  se  prêter  au  monde  avec 
toute  la  dignité  que  demandoit  sa  grandeur. 
Les  rois , non  plus  que  lè  soleil , n’ont  pas  reçu 
en  vaiü  l’éclàt  qui  les 'environne  : il  est  néces- 
saire au  genre  humain  ; et  ils  doivent , pour  le 
repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l’uni- 
vers , soutenir  une  majesté  qui  n’est  qu’un  rayon 
de  celle  de  Dieu.  11  étoit  aisé  à la  reine  de  faire 
sentir  .une  grandeur  qui  lui  étoit  naturelle  ; elle 
étoit  née  dans  une  cour  on  la  majesté  se  plaît  à 
paroîtfe  avec  tout  son  appareil et  d’un  père 
qui  sut  conserver  avec  Une  grâce  comme  avec 
une  jalousie  particulière,  ce  .qu’on  appelle  en 
Espagne  les  coutumes  de  qualité  et  les  bien- 
séances du  palais  : mais  elle  aimoit  mieux  tem- 
pérer la  majesté  et  l’anéantir  devant  Dieu , que 

i '■  . 
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de  la  faire  éclater  devant  les  hommes.  Ainsi 
nous  la  voyions  courir  aux.  autels  pour  y goûter 
avec  David  un  humble  repos , et  s’enfoncer  dans 
son  oratoire,  où,*  malgré  le  tumulte  dé  la  cour, 
elle  trouvoit  le  Carmel  d’Élie,  le  désert  de  Jean, 
et  la  montagne  si  souvent  témoin  des  gémisse- 
ments de  Jésus. 

J’ai  appris  de  saint  Augustin -que  « l’ame 
a attentive  se  fait  à elle-même  une  solitude  >>  ; 
fjignit  enim  sibi  ipsa  mentis  intentio  sàtitudinem. 

Mais,  mes  frères,  ne  nous  flattons  pas;  il  faut 

\ 5 % - 

savoir  se  donner  des  heures  d’une  solitude  ef- 
fective , si  l’on*  veut  conserver  les  forces  de 
l’ame.  C’est  ici  qu’il  faut  admirer  l’inviolable 
fidélité  que  la  reine  gardoit  à Dieu  : ni  les  di- 
vertissements, ni  les  fatigues  des  voyages,  ni 
aueune  occupation , ne  lui  l^isoient  perdre  ces 
heures  particulières  qu’elle  destinoit  à la  médi- 
tation et  à la  prière.  Aucoit-ellc  été  si  persévé- 
rante dans  cet.  exercice.,  si  elle  n’y  eût  goûté 
la  manne  cachée  que  « nul  ne  connoît  que  ce- 
« lui  (i)  qui  en  ressent  les  saintes  douceurs  ? » 
C’est  là  qu’elle  disoit  avee  David  : « O Seigneur, 

’ . « f » " - 

t ' 4 ' -, 

(!)  Vinrent!  dabo  manua  ahsconditum...  et...  noraen  novura... 
quad  iiemo  scit,  nisi  qui  accipit.  Apoc-,  t'  a^,  v„  17. 
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«'votre  servante  ^tiVmvé  son  cœur  pour  vous 
«faire  cette  prière!»  invertit  servus  tuus  cor 
suitm  (1).  Où  allez-vous cœurs  égarés?  Quoi! 
même  pendant  la  prière,  vous  laissez  errer 
votre  imagination  vagabonde!  vos  ambitieuses 
pensées  vous  reviennent  devant  Dieu  ! elles  font 
même  le  sujet  de  votre  prière  ! Par  l’effet  du 
même  transport  qui  vous  fait  parfer  aux  hom- 
mes de  vos  prétentions  , vous  en  venez  encore 
parler  à Dieu,  pour  faire  servir  le  ciel  et  la  terre 
à vos  intérêts l Ainsi  votre  ambition,  que  la 
prière  devoit  éteiiidre,  s’y  échauffe;  feu  bien 
différent  de  celui  que  David  sentoit  allumer 
dans  sa  méditation  (a).  Ah  ! plutôt  puissiez-vous1 
dire  avec  ce  grand  roi,  et  avec  la' pieuse  reine 
que  nous  honorons:  « O Seigneur,  vçtre  servi- 
« teur  a trouvé  son  cœur  ! » .T’ai  -rappelé  ce  fu- 
gitif, et  le  voilà  tout  entier  devant  votre  face. 

Ange  saint  (3),  qui  présidiez  à l’oraison  de 
cette  sainte  princesse-,  et  qui  portiez  cet  encens 
au-dessus  des  nues  pour  le  faire  brûler  sur  l’au- 

1 ...  ' ' I . • - v;  ' 

(1)  Invenit  servus  tous  cor  suum  ut  oraret  te  oratione  hàc. 
a Rec.  , C.  7,  v.  27. 

(2)  Concpluit  cor  meam  intra  me  : et  in  fneditatioqc  meà  eSar- 

descet  ignis.  Psal.  33,  v.  4.  J ’ 

(3)  Aroc. , c.  8,  v.  3.  - 
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tel  que  saint  Jean  a vu  dftn^le  eiel,  racontez^ 
nous  les  ardeurs  de  ce  cœur  blessé  de  l’amour 
divin  ; faites-nous  pàroître  ces  torrents  de  lar- 
mes que  la  reine  versoit  devant  Dieu  pour  ses 
péchés.  Quoi  donc!  les  âmes  innocentes  ont- 
elles  aussi  les  pleurs  et  les  amertumes  de  la  pé- 
nitence? Oui,  sans. doute,  puisqu’il  est  écrit 
que  « rien  n^lst  pur  sur  la  terre  (i)  » , et  que 
« celui  qui  dit  qu’il,  ne  pèche  pas  se  trompe  lui- 
« même  Q).  » Mais  ce  sont  dos  péchés  légers , 
légers  par  comparaison,  je  le  confesse,  légers 
en  eux-mêmes  : la  reinç-n’en  connoît  aucun  de 
cette  nature.  C’est  ce  que  porte  en  son  fonds 
toute  ame  innocente;  la  moindre  ombre  se  re- 

è ,w  ' * 1 

marque  sur  ces  vêtements  qui  n’ont  pas  encore 
été  salis,  et  leur  vive  blancheur  en  accuse  tou- 
tes les  taches i Je  trouve  ici  les  chrétiens  trop 
savants'.  Chrétien  , tu  sais  trop  la  distinction  des 
péchés  véniels  d’avec  les  mortels.  Quoi  L le  nom 
commun  de  péché  ne  suffira  pas  pour  te  les 
faire  détester  les  uns, et  les  autres?  Sais -tu  que 
ces  péchés  , qui  semblent  légers , deviennent 

, (i)  Ccpli  non  sunt  mundi  in  conspectu  ejus.  Job.,  c.  i5,v.  i5. 

1 (2)  Si  dixerimiis  quouùnn  pcccatum  non  habemus,  ipsi  nos 

seiluoimus.  1 Joan.  ,c.  i,v.  8. 
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accablants  par  leur  multitude , à cause  des  fu- 
nestes dispositions  qu’ils  mettent  dans  les  con- 
sciences?. C’est  ce  qu'enseignent  d’un  commun 
accord  tous  les  saints  docteurs  après  saint  Au- 
gustin et  saint  Grégoîi'e.  Sais-tu  que  les  péché? 
qui  seroient  véniels  par  leur  objet  peuvent  de- 
venir mortels  par  l’excès  de  l’atlàchementP  Les 
plaisirs  innocents  le  deviennent  bien,  selon  la 
doctrine  des  saints,  et  seuls  ils  ont  pu  damher 
le  mauvais  riche  pour  avoir; été  trop  goûtés. 
Mais  qui  sait  le  degré  qu’il  faut  pour  leur  inspi- 
rer ce  poison  mortel  ? et  n’est-ce  pas  une  des 
raisons  qui  fait  que  David  s’écri*  : fîelicta  quis 
intcllijit  ? « Qui  peut  eonnoître  ses  péchés  (1)?,» 
Que  je  hais  donc  ta  vaine  science  et  ta  mauvaise 
subtilité , ame  téméraire , qui  prononces  si  har- 
diment, Ce  péché  que  je  commets  sans  crainte 
est  véniel  ! Lame  vraiment  pure  n’est  pas  si  sa- 
vante. La  reine  sait  en  général  qu’il  y à des  pé- 
chés véniels,  car  la  foi  rcnsçigne;  mais  là  foi 
ne  lui  enseigne  pas  que  les  siens  le  soient.  Deux 
choses  vous  vont  faire  voir  l’éminent  degré  de* 

sa  vertu.  Nous  le  savons,  chrétiens*  et  nous  ne 

• ' 41 

donnons  point  de  fausses  louanges  devant  ces 

(l)  PSAL.  l8, .V.  f3-  1 . 
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autels:  elle  a dit  souvent  dans  cette  bienheu- 

' ' • ' > »■  • 

reuse  simplicité  qui  lui  étoit  commune  avec 
tous  les  saints , qu’elle  pe  comprenoit  pas  com- 
ment on  pouvoit  commettre  volontairement  u,n 
seul  péché  pour  petit  qu’il  fût.  Elle  ne  disoit 
donc  pas,  Il  est  véniel  ; elje  disoit.  Il  est  péché; 
.et  son  cœur  innocent  se  soulevoit.  Mais  comiRft 
il  échappe  toujours  quoique  péché  à la  fragilité 
humaine,  elle  11e  disoit  pas , II  est  léger  ; encore 
une  fois,  Il  est  péché.,  disoit- elle  : alors  péné- 
trée des  siens , s’il  arrivoit  quelque  malheur  à sa 
personne,  à sa  famille.,  à l’état,  elle  s’eu  accu- 
soit  seule.  M^is  quels  malheurs y direz-vous, 
dans  cette  grandeur  et  dans  un  si  long  Cours 
de  prospérités?  Vous  croyez  donc  que  les  dé- 
plaisirs et  les  plus  mortelles  douleurs  ne  se  ca- 
chent pas  sous  la  pourpre;  ou  qu’un  royaume 
est  un  remède  universel  à tous  les  maux , un 
baume  qui  les  adoucit,  un  charme  qui  les  en- 
chante? au  lieu  que,  par  un  conseil  de  la  Pro- 
vidence divine  T qui  sait  donner  aux  conditions 
. les  plus  élevées  leur  contre  - poids cette  gran- 
deur, que  nous  admirons  de  loin  comme  quel- 
que chose  au-dessus  de  l’homme , touche  moins 
quand  on. y est  né,  ou  se  confond  elle-même 
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dans  son  abondance , et  qu’il  se  forme  au  con- 
traire parmi  les  grandeurs  une  nouvelle  sensi- 
bilité pour  les  déplaisirs,  dont  le  coup  est  d’au- 
tant plus  rude:  qu'on  est  moins  préparé  à le 
soutenir. 

Il  est  vrai’ que  les  hommes  aperçoivent  moins 
cette  malheureuse  délicatesse  dans  les  âmes,  ver- 
tueuses; on  les  croit  insensibles,  parceque  non 
seulement  elles  savent  taire , mais  encore  sacri-  , 
fier,  leurs  peines  secrètes.  Mais  le  Pète  céloste 
se  plaît  à les  regarder  dans  ce  sçcret;  et,  comme 
il  sait  leur  préparer  leur  croix , il  y mesure  aussi 
leur  récompense.  Croyez-vous  que  la  reine  pût 
être  en  repos  dans  ces  fameuses  campagnes  qui, 
nous  apportoient  coup  sur  coup  tant  de  surpre- 
nantes, nouvelles?  ISon , messieurs,  elle  étoit 
toujours  tremblante,  parcequ’elle  voyoit  tou- 
jours cette  précieuse  vie,  dont  la  sienne  dépen- 
doit,  trop  facilement  hasardée.  Vous  avez  vu 
ses  terreurs  : vous  parlerai -je  de  ses  pertes,  et 
de  la  mort  de  ses  chers  enfants?  ils  lui  ont  tous 
déchiré  le  cœur.  Représentons-nous  ce  jeunç 
prince  que  les  grâces  sembloient  elles -mêmes 
avoir  formé  de  leurs  mains  (pardonnez-moi  ces 
expressions  );  il  me  semble  que  je  vois  encore 
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tomber  cette  fleur.  Alors , triste  messager  d’un 
évènement  si  funeste , je  fus  aussi  le  témoin,  en 
voyant  le  roi  et  la  reine,  d’un  côté,  de  la  doit-- 
leur  la  plus  pénétrante , et  de  l’autre , des  plain- 
tes les  plus  lamentables;  et,  sous  des  formes 
différentes,  je  vis  une  affliction  sans  mesure  : 
mais  je  vis  aussi  des  deux  côtés  la  foi  également 
victorieuse  ; je  vis  le  sacrifice  agréable  de  lame 
humiliée  sous  la  main  de  Dieu,  et  deux  victi- 
mes  royales  immoler  d’un  commun  accord  leur 
propre  cœur. 

Pourrai-je  maintenant  jeter  les  yeux  sur  la 
terrible  menace,  du  ciel  irrité  lorsqu’il  sembla 
si  long-temps  vouloir  frapper  ce  dauphin  même, 
notre  plus'  chère  espérance?  Pardonnez  - moi , 
messieurs,  pardonnez-moi  si  je  renouvelle  vos 
frayeurs;  il  faut  bien,  et  je  le  puis  dire,  que  je 
me  fasse  à moi-même  cette  violence,  puisque 
je  tic  puis  montrer  qu’à  ce  prix  la  constance  de 
la  reiqe.  Nous  vîmes  alors  dans  cette  princesse, 
au  milieu  des  alarmes  d’une  mère,  la  foi  d’une 
chrétienne  ; nous  vîmes  un  Abraham  prêt  à im- 
moler Isaac,  et  quelques  traits  de  Marie  quand 
elle  offrit  son  Jésus.  Ne  craignons  point  de  le 
dire , puisqu’un  Dieu  ne  s’est  fait  homme  que  • 
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pour  assembler  autour  dp  lui  des  exemples  pour 
tous  les  états:  la  reine,  pleine  de  foi,  ne  se  pro- 
pose pas  un  moindre  modèle  que  Marie  ; Dieu 
lui  rend  aussi  son  fils  unique,  qu’elle  lui  offre 
d’un  cœur  déchiré,  mais  soumis,  et  veut  que 
nqus  lui  devions  encore  une  fois  Un  si  grand 
bien.  . . 

On  ne  sè  trompe  pas , chrétiens , quand  on 
attribue  tout  à la  prière  : Dieu  qui  J’inspire  ne 
lui  peut  rien  refuser.  « Un  roi,  dit  David,  ne 
« se  sauve  pas  par  sès  armées  , et  le  puissant  ne 
« se  sauve  pas  par  sa  Yaleui  (i).  » Ce  n’est  pas 
aussi  aux  sages  conseils  qu’il  faut  attribuer  les 
heureux  succès  : «Il  s’élève,  dit  le  Sage,  plu- 
« sieurs  pensées  dans  le  cœur  de  l’homme  (2)  » : 
reconnoissez  l’agitation  et  les  pensées  incertai- 
nes des  conseils  humains.  « Mais , poursuit-il , 

« la  volonté  du  Seigneur  demeure  ferme  » , et 
pendaut  que  les  hommes  délibèrent , il  ne  s’exé- 
cute  que  ce  qu’il  résout.  « Le  Terrible  » , le 
Tout-Puissant , « qui  ôte  » quand  il  lui  plaît , 

(1)  Non  salvaïur  rex  per  multam  virtutem  : et  gigas  non  sal-  . 
vabitur  in  multitudinc  virtutis  suæ.  Psal.  3a,  v.  16. 

(a)  Multæ  cogitationes  in  corde  viri  : voluntas  auteni  Domini 
permanebit.  Pkov. ,.c.  19,  v.  ai. 

»3 
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«l’esprit  des  princes  (i)”,  le  leur  laisse  aussi 
quand  il  veut  pour  les  confondre  davantage , 
« et  les  prendre  dans  leurs  propres  finesses  (2).  » 

« Car  il  11’y  a point  de  prudence,  il  n’y  a point 
« de  sagesse , il  n’y  a point  de  conseils  contre  le 
« Seigneur  (3).  » Les  Maehabées  étoient  vail- 
lants; et  neanmoins  il  est  écrit  “ qu’ils  combatr 
« toient  par  leurs  prières , plus  que  par  leurs 
armes;  per orqlione s congressi  surit  (4),  assurés, 
par  l’exemple  de  Moïse , que  les  mains  élevées 
à Dieu  enfoncent  plus  de  bataillons  que  celles 
qui  frappent.  Quand  tout  cédoit  à Louis , et  que 
nous  crûmes  voir  revenir  le  temps  des  miracles 
. où  les  murailles  tomboient  au  bruit  des  trom- 
pettes ,.  tous  les  peuples  jetoient  les  yeux  sur  la 
reine,  et  croyoient  voir  partir  de  son  oratoire 
la  foudre  qui  accabloit  tant  de  villes. 

Que  si  Dieu  accorde  aux  prières  les  prospé- 
rités temporelles , combien  plus  leur  accorcTe- 

(1)  Vovcte  et  reddite  Domino  dco  vestro...  lerribili,  et  ei  qui 
aufert  spiritum  principum.  Psal.  y 5,  y.  12,  i3. 

(2)  Qui  apprehendit  sapientes  in  astutiû  eorum.  Job.,  v.  i3. 
• 1 Cor.  , c.-  3,  v.  ig. 

(3)  Non  çst  sapiëntia,  non  est  prudentia,  non  est  consiliui» 
contra  Dominnm.  Prov.,  c.  21,  v.  3o. 

(4)  Per  orationes  congressi  sunt.  a Machab:,  c.  i5,  v. 
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t-il  les  vrais  biens,  c’est-à-dire  les  vertus?  Elles 
sont  le  fruit  naturel  d’une  ame  unie  à Dieu  par 
l’oraison;  l’oraison,  qui  nous  les  obtient,  nous 
apprend  à les  pratiquer,  non  seulement  comme 
nécessaires,  mais  encore  comme  reçues  «du 
« Père  des  lumières , d’où  dèscend*feur  nous  tout 
«don  parfait  (i)  » ; et  c’est  là  le  comble  de  la 
perfection,  parceque  c’est  le  fondement  de  l’hu- 
milité. C’est  aihsi  que  Marie-Thérèse  attira  par  la 
prière  toutes  les  vertus  dans  son  ame.  Dès  sa  pre- 
mière jeunesse  elle  fut,  dans  les  mouvements 
d’une  cour  alors  assez  turbulente,  la  consolation 
et  le  seul  soutien  de  la  vieillesse  infirme  du 
roi  son  père,  f ja  reine  sa  belle-mère , malgré  ce 
nom  odieux,  trouva  en  elle,  non  seulement  un 
respect , mais  encore  une  tendresse  que  ni  le 
temps  ni  l’éloignement  n’ont  pu  altérer  ; aussi 
pleure-t-elle  sans  mesure,  et  ne  veut  point  re- 
cevoir de  consolation.  Quel  cœur,  quel  respect, 
quelle  soumission  n’a-t-elle  pas  eus  pour  le  roi! 
toujours  vive  pour  ce  grand  prince,  toujours 
jalouse  de  sa  gloire,  uniquement  attachée  aux 
intérêts  de  son  état , infatigable  dans  les  voya- 

• . . 1 • < 

(f)  Omne  datum  optimum,  et  orane  donum  perfectura  desur*- 

iuiq  est,  descendons  à Pâtre  liuninum.  Jac.  , c.  t,  v.  17. 

i3. 
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ges,  et  heureuse  pourvu  qu’elle  fût  en  sa  com- 
pagnie; femme  enfin  où  saint  Paul  auroit  vu 
l’église  occupée  de  Jésus-Christ  et  unie  à ses 
volontés  par  une  éternelle  complaisance  (1).  Si 
nous  osions  demander  au  grand  prince  qui  lui 
rend  ici  avenant  de  piété  les  derniers  devoirs 
quelle- mère  il  a perdue , il  nous  répondroit  par 
ses  sanglots  ; et  je  vous  dirai  en  son  nom  ce  que 
j’ai  vu  avec  joie,  ce  que  je  répète  avec  admira- 
tion , que  les  tendresses  inexplicables  de  Marie- 
Thérèse  tendoient  toutes  à lui  inspirer  la  foi, 
la  piété,  la  crainte  de  Dieu,  un  attachement 
inviolable  pour  le  roi,  des  entrailles  de  misé- 
ricorde pour  les  malheureux,  une  immuable 
persévérance  dans  tous  ses  devoirs,  et  tout  ce 
q.ue  nous  louons  dans  la  conduite  de  ce  prince. 
Parlèrai-je  des  bontés  de  la  reine  tant  de  fois 
éprouvées  par  ses  domestiques?  et  .ferai-je  re- 
tentir encore  devant  ces  autels  les  cris  de  sa 
maison  désolée?  Et  vous,  pauvres  de  Jésus- 
Christ,  pour  qui  seuls  elle  ne  pouvoit  endurer 
qu’on  lui  dît  que  ses  trésors  é.toient  épuisés , 
vous , premièrement , pauvres  volontaires , vic- 
times de  Jésus-Christ,  religieux,  vierges  sa- 

(1)  Ephes.,  v.o4- 
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crées  , âmes  pures  dont  le  monde  n’étoit  pas 
digne;  et  vous , pauvres,  quelque  nom  que 
vous  portiez;  pauvres  connus,  pauvres  hon- 
teux , malades  , impotents  , estropiés  , « restes 
«d’hommes  (i)  » ; pour  parler  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze  ; car  la  reine  respectoit  en 
vous  tous  les  caractères  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ; vous  donc  qu’elle  assistoit  avec  tant  de 
joie,  qu’elle .visitoit  avec  de  si  saints  empresse- 
ments, qu’elle  servoit  avec  tant  de  foi,  heu- 
reuse de  se  dépouiller  d’une  majesté  emprun- 
tée , et  d’adorer  dans  votre  bassesse  la  glorieuse 
pauvreté  de  Jésus -Christ,  quel  admirable  pa- 
négyrique prononceriez -vous  par  vos  gémisse- 
ments à la  gloire  de  cette  princesse , s’il  m’étoit 
permis  de  vous  introduire  dans  cette. auguste 
assemblée?  Recevez,  père  Abraham,  dans  votre 
sein , cette  héritière  de  votre  foi  ; comme  vous  ; 
servante  des  pauvres,  et  digne  de  trouver  en 
eux,  non  plus  des  anges,  mais  Jésus -Christ 
même.  Que  dirai-je  davantage  ? Écoutez  tout 
en  un  mot  : fille,  femme,  mère,  maîtresse, 
reine,  telle  que  nos  vœux  l’auroient’ pu  faire, 
plus  que  tout  cela,  chrétienne,  elle  accomplit 

- t N «v  ' 

(1)  Veterum  hominum  misera:  feliquiae.  Orvt.  16,  p.  a44d’- 
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tous  ses  devoirs  sans  présomption , et  fut  hum- 
ble non  seulement  parmi  toutes  les  grandeurs , 
mais  encore  parmi  toutes  les  vertus; 

J’expliquerai  en  peu  de  mots  les  deux  autres 
noms  que  nous  voyons  écrits  sur  la  colonne 
mystérieuse  de  l’Apocalypse , et  dans  le  cœur 
de  la  reine.  Par  le  « nom  de  la  sainte  cité  de 
« Dieu  ( 1) , la  nouvelle  -Jérusalem  » ,;vous  voyez 
bien , messieurs,  qu’il  faut  entendre  le  nom  de 
l’église  catholique , cité  sainte , dont  toutes  « les 
« pierres  sont  vivantes  (2)  » , dont  J.ésus-  Christ 
est  le  fondement,  qui  descend  du  ciel  avec  lui, 
parcequ’elle  y est  renfermée  comme  dans  le 
chef  dont  tous  les,  membres  reçoivent  leur  vie  ; 
cité  qui  se  répand  par  toute  la  terre , et  s’élève 
jusqu’aux  cieux  pour  y placer  ses  citoyens.  Au 
seul  nom  de  l’église  toute  la  foi  de  la  reine  se 
réveilloit.  Mais  une  vraie  fdle  de  l’église,  non 
contente  d’en  embrasser  la  sainte  doctrine , en 
aime  les  observances,  où  elle  fait  consister  la 

(1)  Qui  vicerit...  scribam  super  eum  nomen...  civitatisDei  mei, 
novae  Jérusalem,  quæ  descendit  «le  cœlo  àDeo  meo.  A roc, , c.  3., 

y.  .13.; 

(a)  AJ  queni  (Christum)  nccedentes  lapidem  vivum...  ei  ipsi 
tamqu  <m  lapides  vivi  superæditicamiui , doinus  spiritualis.  1 
Petr.  j,  v.  4,  5.  Afuc.  , e.  3,  v.  ia. 
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principale  partie  des  pratiques  extérieures  de 
la  piété. 

L’église,  inspirée  de  Dieu,  et  instruite  par 
les  saints  apôtres , a tellement  disposé  l’ajulée , 
qu’on  y trouve  avec  la  vie,  avec  les  mystères, 
avec  la  prédication  et  la  doctrine  de  Jésus-' 
Christ,  le  vrai  fruit  de  toutes  ces  choses  dans 
les  admirables  vertus  de  ses  serviteurs , et  dans 
les  exemples  de  ses  saints  ; et  enfin  un  mysté- 
rieux abrégé  de  l’ancien  et  du  nouveau  testa- 
ment et  de  toute  l’histoire  ecclésiastique.  Par  là 
toutes  les  saisons  sont  fructueuses  pour  les  chré- 
tiens, tout  y est  plein  de  Jésus-Christ,  qui  est 
toujours  admirable  (i),  selon  le  prophète,  et 
«on  seulement  en  lui-même , mais  encore  dans 
ses  saints  (2).  Dans  cette  variété  qui  aboutit 
toute  à l’unité  sainte  tant  recommandée  par 
Jésus -Christ  (3),  lame  innocente  et  pieuse 
trouve  avec  des  plaisirs  célestes  une  solide  nour- 
riture et  un  perpétuel  renouvellement  de  sa 
ferveur.  Les  jeûnes  y sont  mêlés  dans  les  temps 
convenables,  afin  que  lame,  toujours  sujette 

(1)  Vocabitur  nomen  ejus,  admirabilis.  Isa.,c,4),  v 6. 

(2)  Mirabilis  in  sanctis  suis.  Psal.  67,  v.  36. 

(3)  Porro  uunmest  necessarium.  Luc.,  c.  10,  v.  4a- 
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aux  tentations  et  au  pcché , s affermisse  et  se 
purifie  par  la  pénitence.  Toutes  ces  pieuses  ob-  ' 
servances  avoient  dans  la  reine  l’effet  bienheu- 
reux que  l’église  même  demande:  elle  se  re-  • 
nouveloit  dans  toutes  les  fêtes  ; elle  se  sacrifioit 
dans  tous  Les  jeûnes  et  dans  toutes  les  abstinen- 
ces. L’Espagne  sur  ce  sujet  a des  coutumes  que 
la  France  ne  suit  pas;  mais  la  reine  se  rangea 
bientôt  à l’obéisèanee  : l’habitude  ne  put  rien 
contre  la  règle , et  l’extrême  exactitude  de  cette 
princesse  marquoit  la  délicatesse  de  sa  con- 
science. Quel  autre  a mieux  profité  de  cette  pa- 
role, «Qui  vous  écoute  m’écoute  ( i )? » Jésus- 
Christ  nous  y enseigne  cette  excellente  pratique 
de  marcher  dans  les  voies  de  Dieu  sous  la  con- 
duite particulière  de  ses  serviteurs  qui  exercent 
son  autorité  dans  son  église.  Les  confesseurs  de 
la  reine  pouvoient  tout  sur  elle  dans  l’exercice 
de  leur  ministère,  et  il  n’y  avoit  aucune  vertu 
où  elle  ne  pût  être  élevée  par  son  obéissance. 
Quel  respect  n’avoit-elle  pas  pour  le  souverain  • 
pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour  tout 
l’ordre  éçclésiastiqùe  î Qui  pourroit  dire  com- 
bien de  larmes  lui  ont  coûté  ces  divisions  tou- 

,(i)  Qui  vos  audit,  me  audit.  Luc.,  c.  10,  v.  i6. 
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jours  trop  longues,  et  dont  on  ne  peut  deman- 
der la  fin  avec  trop  de  gémissements.  Le  nom 
même  et  l’ombre  de  division  faisoit  horreur  à 
la  reine , comme  à toute ame  pieuse.  Mais,  qu  on 
ne  s’y  trompe  pas,  le  saint-siège  ne  peut  jamais 
oublier  la  France,,  ni  la  France  manquer  au 
saint-siège  ; et  çeux  qui , pour  leurs  intérêts  par-  * 
ticuiicrs , couverts , selon  les  maximes  de  leur 
politique , du  prétexte  de.  piété , semblent  vou- 
loir irriter  le  saint-siège  contre  un  royaume  qui 
en  a toujours  été  le  principal;  soutien  sur  la 
terre,  doivent  penser  qu’une  chaire  si  émi- 
nente , à qui  Jésus-Christ  a tant  donné , qe  veut 
pas  être  flattée  par  les  hommes , mais  honorée 
selon  la  règle  avec  une  soumission  profonde;’  ' 
qu’elle  est  faite  pour  attirer  tout  l’univers  à son 
unité , et  y rappeler  à la  fin  tous  les  hérétiques  : 
et  que  ce  qui  est  excessif,  loin  d’être  le  plus  at- 
tirant, n’est  pàs  même  le  plus  solide  pii  le  plus 
durable.  • 

Avec  le  saint  nom  de  Dieu  et  avec  le  nom  de 
la  cité  sainte,  la  nouvelle  Jérusalem,  je  vois, 
messieurs,  dans  le  cœur  de  notre  pieuse  reine, 

le  nom  nouveau  du  Sauveur.  Quel  est,  Sei- 

• • ’ 

gneur,  votre  nom  nouveau,  sinon  celui  que 
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vous  expliquez , quand  vous  dites  : « Je  suis  le 
«pain  de  vie,  et  ma  chair  est  vraiment  vian- 
« de  (i)»;  et  « Prenez,  mangez  : ceci  est  mon 
« corps  (2)  ? » Ce  nom  nouveau  du  Sauveur  est 
celui  du  l’eucharistie,  nom  composé  de  biens 
et  de  grâces",  qui  nous  montre  dans  cet  adora- 
ble sacrement  une  source  de  miséricorde,  un 
Miracle  d’amour,  un  mémorial  et  un  abrégé  de 
toutes  les  grâces  ; et  le  Verbe  même  tout  changé 
en  graceet  en  douceur  pour  ses  fidèles.  Tou^ 
est  nouveau  dans  ce  mystère  : c’est  le'nouveau 
testament  de  notre  Sauveur  (3),  et  on  com- 
mença à y boire  ce  vin  nouveau  (4)  dont  la  cé- 
leste Jérusalem  est  transportée.  Mais  pour  le 
boire  dans  ce  lieu  de  tentation  et  de  péché,  il 
s’y  faut  préparer  par  la  pénitence.  La  reine  fré- 
quentoit  ces  deûx  sacrements  avec  une  ferveur 
toujours  nouvelle.  Cette  humble  princesse  se 

(1)  Ego  sum  panis  vira>..,  caro  mea  verè  est  cibus.  Joan.,  c.  6, 
V-  48,  56.  . . 

(a)  Accipite  et  comedite  : hoc  est  corpus  raeum.  Màtt.  , c.  a6 , 
Vj  a6. 

, . (3)  Hic  est  sanguis  meus  novi  testamenti.  Ibid.,  v.  28. 

, (4)  Non  bibain  a modo  de  hoc  genimine  vitis  usque  in  diem  il- 
lnm  , cùm  illud  bibam  vobiscum  novum  in  regno-patris  mei.  Ib. , 
v.  19  " ' ' 
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sentoit  dans  son  état  naturel , quand  elle  étoit 
comme  pécheresse  aux  pieds  d’uh  prêtre , y at- 
tendant la  miséricorde  et  la  sentence  de  Jésus- 
Christ.  Mais  reiicharistie  étoit  son  amour  : tou- 
jours affamée  de  cette  viande  céleste,  et  tou- 
jours tremblante  en  la  recevant,  quoiqu’elle  ne 
pût  assez  communier  pour* spn  désir,  elle  ne 
cessoit  de  se  plaindre  humblement  et  modeste- 
ment des  commiuiions  fréquentes  qu’on  lui  or- 
donnoit.  Mais  qui  eût  pu  refuser  l’eucharistie 
à l’innocence , et  Jésus -Christ  à une  foi  si  vive 
et  si  pure?  La  règle  que  donne  saint  Augustin 
est  de  modérer  l’usage  de  la  communion  quand 
elle  tourne  en  dégoût.  Ici  on  voyoit  toujours 
une  ardeur  nouvelle,  et  cette  excellente  pra- 
tiqué de  chercher  dans  la  communion  la  meil- 
leure préparation  comme  la  plus  parfaite  action 
de  grâces  pour  la  communion  même.  Pat  ces 
admirables  pratiques  cette  princesse  est  venue 
à sa  dernière  heure  sans  qu’elle  eût  besoin  d’ap- 
porter à ce  terrible  passage  une  autre  prépara- 
tion que  celle  de  sa  sainte  vie  : et  les  hommes , 
toujours  hardis  à juger  les  autres,  sans  épar- 
gner, les  souverains  , car  on  n’épargne  que  soi- 
même  dans  ses  jugements  ; les  hommes , dis-je , 
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de  tous  les  états , et  autant  les  gens  de  bien  que 

• * • 

les  autres,  ont  vu  la  reine  emportée  avec  une 
telle  précipitation  dans  la  vigueur  de  son  âge  , 
sans  être  en  inquiétude  pour  son  salut.  Appre- 
nez donc , chrétiens , et  vous  principalement 
qui  ne  pouvez  vous  accoutumer  à la  pensée  de 
la  mort,  en  attendant  que  vous  méprisiez  celle 
que  Jésus-Christ  a vaincue,' ou  même  que  vous 
aimiez  celle  qui  met  fin  à nos  péchés , et  nous 
introduit  à la  vraie  vie , apprenez  à la  désarmer 
d’une  autre  sorte,  et  embrassez  la  belle  pra- 
tique où , sans  se  mettre  en  peine  d’attaquer  la 
mort , on  n’a  besoin  que  de  s’appliquer  à sanc- 
tifier sa  vie. 

La  France  a vu  de  nos  jours  deux  reines  plus 
unies  encore  par  la  piété  que  par  le*sang,  dont 
la  mort , également  précieuse  devant  Dieu , 
quoique  avec  des  circonstances  différentes , a 
été  d’une  singulière  édification  à toute  l’église. 
Vous  entendez  bien  que  je  veux  parler  d’Anne 
d’Autriche  et  de  sa  chère  nièce,  ou  plutôt  de 
sà  chère  fille,  Marie-Thérèse;  Anne  dans  un 
âge  déjà  avancé,  et  Marie-Thérèse  dans  sa  vi- 
gueur, mais  toutes  deux,  d’une  si  heureuse 
constitution  quelle  sembloit  nous  promettre  le 
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bonheur  de  les  posséder  un.  siècle  entier,  nous 
sont  enlevées  contre  potre  attente , l’une  par 
une  longue  maladie , et  l’autre  par  un  coup 
imprévu.  Anne , avertie,  de  loin  par  un  mal 
aussi  cruel  qu’irremédiable,  vit  avancer  la  mort 
à pas  lents , et  sous  la  figure  qui  lui  avoit  tou- 
jours paru  la  plus  affreuse  : Marie-Thérèse , 
aussitôt  emportée  que  Frappée  par  la  maladie  , 
se  trouve  toute  vive  et  tout  entière  entre  les 
hras  de  la  mort  sans  presque  l’avoir  envisagée. 

A ce  fatal  avertissement , Anne,  pleine  de  foi, 
ramasse  toutes  les-  forces  qu’un  long  exercice 
do  la  piété  lui  avoit  acquises,  et  regarde  sans 
se  troubler  toutes  les  approches - de  la-  mort  : 
humiliée  sous  la  main  de  Dieu  ,•  elle  lui  rend 
grâces  de  l’avoir  ainsi  avertie;  elle  multiplie  ses 
aumônes  toujours  abondantes  ; elle  redouble  ./ 
ses  dévotions  toujours  assidues  ; elle  apporte  de 
nouveaux  soins  à l’examen  de  s!a  conscience 
toujours  rigoureux  ; avec  quel  renouvellement 
de  foi  et  d’ardeur  lui  vîmes -nous  recevoir  le 
saint  viatique  ! Dans  de  semblables  actions  il 
ne  fallut  à Marie -Thérèse  que  sa  ferveuF  ordi- 
naire : sans  avoir  besoin  de  la  mort  pour  exci- 
ter sa  piété,  sa  piété  s’excitoit  toujours  assez 
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elle-mèmc , et  pjrenoit  dans  sa  propre  force  un 
continuel  accroissement.  Que  dirons -nous, 
chrétiens,  de  ces  deux  reines?  Par  l’une  Dieu 
nous  apprit  comment  jl  faut  profiter  du  temps , 
et  l’autre  nous  a fait  voir  que  la  vie  vraiment 
chrétienne  n’en  a pas  besoin.  Éh  effet,  chré- 
tiens , qu’attendons -nous  ? Il  n’est  pas  digne 
d’un  chrétien  de  ne  s’évertuer  contre  la  mort 
qu’au  moment  qu’èlle  se  présente  pour  l’enle- 
ver. Un  chrétien , toujours  attentif  à combattre 
sçs  passions,'  meurt  tous  les  jours,  avec  l’apô- 
tre: qùotidie  môrior  (i).  Un’  chrétien  n’est  ja- 
mais vivant  sur  la  terre , parcequ’il  y est  tou- 
jours mortifié,  et  que  la  mortification  est  un 
essai,  un  apprentissage,  un.commencementde 
la  mort.  Vivons-nous,  chrétiens?  vivons-nous? 
Cet  âge  que  nous  comptons,. et  où  tout  ce  que 
nous  conjptons  n’est  plus  à nous,  est-ce  une 
vie?  et  pouvons-nous  n’apercevoir  pas  ce  que 
nous  perdons  sans  cesse  avec  les  années?  Le  re* 
pos  et  la  nourriture  ne  sont-ils  pas  de  foibles 
remèdes  de  la  continuelle  maladie  qui  nous  tra- 
vaille? et  celle  que  nous  appelons  la  dernière, 
qu’est-ce  autre  chose,  à le  bien  entendre,  qu’un 
(i)  i Cor. , c.  i5,  v.  3i. 
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redoublement,  et  comme  le  dernier  accès  du 
mal  que  nous  apportons  au  monde, en  naissant? 
Quelle  santé  nous  couvrait  la  mort  que  la  reine 
portoit  dans  son  sein  ! De  combien  près  la  ine- 
uace  a-t-elle  été  suivie  du  coup?  et  où  en  étoit 
cette  ^grande  reine  avec  toute  la  majesté  qui 
Fenvironnoit , si  elle  eût  été  moins  préparée? 
Tout  d’un  coup  on  voit  arriver  le  moment  fatal 
où  la  terre  n’a  plus  rien  pour  elle  «pie  des 
pleurs.  Que. peuvent  tant  de  fidèles  domesti- 
ques empressés  autour ‘de  son  lit?  Le  roi  même, 
que  pouvoit-il?  lui  , messieurs  , lui  qui  succorn- 
boit  à la  douleur  avec  toute  sa  puissance  et  tout 
son  courage.  Tout  ce  qui  environne  ce  prince 
Taxable  : Monsieur,  Madame , venoient  parta- 
ger ses  déplaisirs,  et  les  augmentoient  par  les 
leurs;  et  vous,  Monseigneur,  que  pouviez-vous 
que  de  fui  percer  le  cœur  par  vos  sanglots?  il 
l’avoit  assez  percé  par  le  tendre  ressouvenir 
d’un  amour  qu’il  trouvoit  toujours  également 
vit' après  vingt-trois  ans  écoulés.  Ou  en  gémit, 
on  en  pleure;  voilà  ce  que  peut  la  terre  pour 
une  reine  si  chérie  ; voilà  cé  que  nous  avons  à 
lui  donner,  des  pleurs , des  cris  inutiles.  Je  me 
trompe  : nous  avons  encore  des  prières  ; nous  • 
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avons  ce  saint  sacrifice  , rafraîchissement  de 
nos  peines,  expiation  de  nos  ignorances  et  des 
restes  de  nos  péchés.  Mais  songeons  que  ce  sa- 
crifice d’une  valeur  infinie,  où  toute  la  croix 
de  Jésus  est  renfermée , ce  sacrifice  seroit  irn 
utile  à la  reine , si  elle  n’avoit  mérité  pur  sa 
bonne  vie  que  l’effet  en  pût  passer  jusqu’à  elle  : 
autrement,  dit  saint  Augustin , qu’opère  un  tel 
sacrifice?  nul  soulagement  pour  les  morts,  une 
fbible  consolation  pour  les  vivants.  Ainsi  tqut 
le  salut  vient  de  cette  vie , dont  la  fuite  préci- 
pitée nous  trompe  toujours.  «Je  viens,,  dit  Jé- 
« sus-Ghrist,  comme. .un  voleur  (i).  » Il  a fait 
selon  sa  parole  ; il  est  venu  surprendre  la  reine 
dans  le  temps  que  nous  la  croyions  la  plus 
saine , élans  le  temps  quelle  se  trouvoit  la  plus 
heureuse.  Mais  c’est  ainsi  qu’il  agit:  il  trouve 
pour  nous  tant  de  tentations , et  une  telle  ma- 
lignité dans  tous  les  plaisirs,  qu’il  vient  trou- 
bler les  plus  innocents  dans  ses  élus.  Mais  il 
vient,  dit -il , comme  un  voleur,  toujours  sur- 
prenant, et  impénétrable  dans  ses  démarches. 
C’est  lui-même  qui  s’en  glorifie  dans  toute  son 
écriture.  Comme  un  voleur!  direz-vous;  iu- 

{i)  Veniam  ad  te  tanquam  fur.  Apoc. , c.  3,  v.  3. 
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digne  comparaison!  N’importe  qu’elle  soit  in- 
digne de  lui,  pourvu  quelle  nous  effraie , et 
qu’en  nous  effrayant  elle  nous  sauve.  Trem- 
blons donc  , chrétiens  ; tremblons  devant  lui  à 
chaque  moment;  car  qui  pourroit  ou  l’éviter 
quand  il  éclate,  ou  le  découvrir  quand  il  se 
cache?  « Ils  mangeoîent,  dit-il,  ils  buvoicnt,  ils 
«achetoiént,  ils  vendoient,  ils  plantoient , ils 
« bâtissôient , ils  faisoient  des  mariages  aux 
«jours  de  Noé,  et  aux  jours  de  Loth  (1)  » , et 
une  subite  ruine  les  vint  accabler.  Ils  man- 
geoient,  ils  buvoient,  ils  se  marioie'nt;  c’étoient 
des  occupations  innocentes  : que  sera-ce  quand, 
en  contentant  nos  impudiques  désirs,  en  as- 
souvissant nos  vengeances  et  nos’ secrétes  ja- 
lousies , en  accumulant  dans  nos  coffres  des 
trésors  d’iniquité,  sans  jamais  vouloir  séparer 
le  bien  d’autrui  d’avec  le  nôtre,  trompés  par 
nos  plaisirs,  par.  nos  jeux,  par  notre  santé,  par 
notre  jeunesse , par  l’heureux  succès  de  nôs  af- 
faires, par  nos  flatteurs,  parmi  lesquels  il  fau- 

(1)  Sicut  factum  est  in  diebus  Noe,  ita  erit  et  in  diebus  filii 
hominis...  uxores  ducebant,  et  dabantur  ad  nuptias...  similiter 
sicut*  factum  est  in  diebus  Luth  : edebant  et  bibebant,  emebant 
et  vcudebant,plantabant  etsedificabant.  Luc. , c.  17,  v.  2Ü,aÿ,  28. 

i.  . «4 


Digitized  by  Google 


21© 


ORAISON  FUNÈBRE 


droit  peut-être  compter  des  directeurs  infidèles 
que  nous  avons  choisis  pour  nous  séduire  ; et 
enfin  par  nos  fausses  pénitences,  qui  ne  sont 
suivies  d’aucun  changement  de  nos  moeurs  , 
nous  viendrons  tout-à-coup  au  dernier  jour  ? 
La  sentence  partira  d’en-haut  : « La  fin  est  Ve- 
« nue , la  fin  est  venue  ; finis  venit,  venil  finis  (i): 
« la  fin  est  venue  sur  vous  ; nunc  finis  super  te  : 
« tout  va  finir  pour  vous  en  ce  moment.  Tran- 
« chez , concluez  ; fac  conclusionem  (2).  » « Frap- 
« pez  l’arbre  infructueux  qui  n’est  plus  bon  que 
« pour  le  feu  : Coupez  l’arbre  , arrachez  ses 
« branches  , secouez  ses  feuilles  , abattez  ses 
« fruits  (3)  » : périsse  par  un  seul  coup  tout  ce 
qu’il  avoit  avec  lui-même  ! Alors  s’élèveront  des 
frayeurs  mortelles  et  des  grincements  de  dents , 
préludes  de  ceux  de  l’enfer.  Àh  ! mes  frères , 
n’attendons  pas  ce  coup  terrible  ! le  glaive  qui 
a tranché  les  jours  de  la  reine  est  encore  levé 
sur  nos  têtes  ; nos  péchés  en  ont  affilé  le  tran- 
chant fatal.  « Le  glaive  que  je  tiens  en  main , 

(1)  Ezech.  , c.  7,  v.  2. 

(a)  Ibid. , v.  a3. 

(3)  Clamavit  fortiter,  et  lie  ait  : Succidite  arborcm;  et  præci- 
dite  ramos  ejus  ; excutite  folia  ejui , et  dispergite  fructus  ejus. 
Dis.,  c.  4)  v.  11. 
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■<  dit  le  Seigneur  notre  Dieu , est  aiguisé  et  poli  r 
« il  est  aiguisé,  afin  qu’il  perce;  il  est  poli  et 
«limé,  afin  qu’il  brille  (i).  » Tout  l’univers  en 
voit  le  brillant  éclat.  Glaive  du  Seigneur,  quel 
coup  vous  venez  de  taire!  Toute  la  terre  en  est 
étonnée.  Mais  que  nous  sert  ce  brillant  qui 
nous  étonne , si  nous  ne  prévenons  le  coup  qui 
tranche?  Prévenons-le , chrétiens,  par  la  péni- 
tence. Qui  pourroit  n’être  pas  ému  à ce  spec- 
tacle ! mais  ces  émotions  d’un  jour,  qu’opèrent- 
elles  ? un  dernier  endurcissement,  parcequ’à 
force  d’être  touché  inutilement  on  ne  se  laisse 
plus  toucher  d’aucun  ^objet;  Le  sommes-nous 
des  maux  de  la  Hongrie  et  de  l’Autriche  rava- 
gées? Leurs  habitants  passés  au  fil  de  l’épée , e£ 
ce  sont  encore  les  plus  heureux  ; la  captivité 
entraîne  bien  d’autres  maux  et  pour  le  corps 
et  pour  l’ame:  ces  habitants  désolés,  ne  sont- 
ce  pas  des  chrétiens  et  des  catholiques , nos 
frères , nos  propres  membres , enfants  de  la 
même  église,  et  nourris  à la  même  table  du 
pain  de  vie  ? Dieu  accomplit  sa  parole  : « Le 

(i)  Hæc  dicit  Dominus  Deus  , loquere  : Çladius , pladius  exa- 
cutus  est  et  Iimatus.  Ut  cædat  victimas  exacutus  est;  ut  splen- 
deat,  Iimatus  est.  Ezech.,  c.  ai,  v.  9,  10. 
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« jugement  commence  par  sa  maison  (i)»  , et 
le  reste  de  la  maison  ne  tremble  pas!  Chré- 
tiens, laissez-vous  fléchir,  faites  pénitence; 

s , 

apaisez  Dieu  par  vos  larmes.  Ecoutez  la  pieuse 
reine  qui  parle  plus  haut  que  tous  les  prédica- 
teurs : ccoutez-la , princes  ; écoutez-la peuples; 
écoutez-la , Monseigneur,  plus  que  tous  les  au- 
tres. Elle  vous  dit  par  ma  bouche,  et  par  une 
voix  qui  vous  est  connue,  qtte  la  grandeur  est 
un  songe,  la  joie  une  erreur,  la  jeunesse  une 
fleur  qui  tombe,  e't  la  santé  un  nom  trompeur. 
Amassez  donc  les  biens  qu’on  ne  peut  perdre  ; 
prêtez  l’oreille  aux  graves  discours  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  adressoit  aux  princes  et 
à la  maison  régnante  : « Respectez,  leur  disoit- 
« il,  votre  pourpre,  respectez  votre  puissance, 
«fjui  vient  de  Dieu,  et  ne  L’employez  quepour 
« le  bien.  Connoissez  ce  qui  -vous  a été  confié , 
« et  le  grand  mystère  que  Dieu  accomplit  en 
« vous  : il  se  réserve  à lui  seul  les  choses  d’en- 
«haut;  il  partage  avec  vous  celles  d’en -bas  : 
« montrez- vous  dieux  aux  peuples  soumis,  en 

(i)  Tempui  est  ut  incipial  jmlicium  ù<louio  I)ei.  t PïTtt. , c.  .{ 
y-  17. 
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u imitant  la  bon  té  et  la  magnificence  divines  (i).» 
C’est,  Monseigneur,  ce  que  vous  demandent  ces 
empressements  de  tous  les  peuples,  ces  perpé 
tuels  applaudissements , et  tous  ces  regards  qui 
vous  suivent.  Demandez  à Dieu  , avec  Salomon1; 
la  sagesse  (2) , qui  vous  rendra  digne  de  l’amour 
des  peuples  et  du  trône  de  vos  ancêtres  ; et 
quand  vous  songerez  à vos  devoirs,  ne  man- 
quez pas  de  considérer  à quoi  vous  obligent  les 
immortelles  actions  de  Louis-le-Grand  , et  l’in- 
comparable piété  de  Marie-Thérèse. 

(1)  Impera tores,  purpuram  vereamini...  Cognoscite  quantum 
id  s»t,  quod  vestræ  Hdei  commissum  est,  quantumque  circa  vog 
mystenum...  Supera  solius  Dei  sunt  ; inféra  autem  vestra  etiam 
sunt.  Subditis  vestris  deos  vos  praebete.  Orat.  27,  p.  47 1 - ^ 

(1)  Sap.  , e.  g. 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
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NOTICE 

SUR 

ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLEVES, 

i 

PRINCESSE  PALATINE. 

Anne  de  Gonzague,  princesse  palatine , qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  une  autre  princesse  palatine 
qui  fut  la  seconde  femme  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV,  naquit  en  1616.  Charles  de  Gonzague- 
Cléves,  premier  du  nom,  duc  de  Nevers  et  de  Rhé- 
tel,  puis  de  Mantoue  et  de  Montferrat,  eut  de  son 
mariage  avec  Catherine  de  Lorraine  cinq  enfants, 
dont  trois  filles.  Anne  étoit  la  seconde  : elle  n’avoit 
que  deux  ans,  et  sa  sœur  aînée  Marie  n’en  avoit  que 
six  lorsqu’elles  perdirent  leur  mère  en  1618.  Béné- 
dicte, la  troisième,  née  au  commencement  de  1617, 
fut  mise,  à peine  sortie  de  l’enfance,  à la  tête  de 
l’abbaye  d’Avenai , appelée  le  Val-d’or,  dans  le  dio- 
cèse de  Reims.  «La  princesse  Marie,  dit  Bossuet, 

« pleine  alors  de  l’esprit  du  monde , croyoit , seloh 
«la  coutume  des  grandes  maisons,  que  ses  jeunes 
« sœurs  dévoient  être  sacrifiées  à ses  grands  desseins. 

« Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  son  éclatante 

• *- 

« beauté,  avantage  toujours  trompeur,  lui  firent  por- 
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« ter  ses  espérances?  Et  d’ailleurs  dans  les  plus  puis- 
« santés  maisons  les  partages  ne  sont-ils  pas  regardés 
« comme  une  espèce  de  dissipation,  par  où  elles  se  dé- 
« truisent  d’elles-mêmes,  tant  le  néant  y est  attaché?  La 
« princesse  Bénédicte,  la  plus  jeune  des  trois  sœurs, 
« fut  la  première  immolée  à ces  intérêts  de  famille  : 
« on  la  fit  abbesse,  sans  que  dans  un  âge  si  tendre  elle 
« sût  ce  quelle  faisoit;  et  la  marque  d’une  si  grave 
« dignité  fut  comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Un 
* sort  semblable  étoit  destiné  à la  princesse  Anne  : 
« elle  eût  pu  renoncer  à sa  liberté,  si  ou  lui  eût  per- 
« mis  de  la  sentir;  et  il  eût  fallu  la  conduire,  et  non 
« pas  la  précipiter  dans  le  bien.  » Suivant  le  dessein 
qu’on  avoit  artificieusement  médité,  son  éducation  fut 
confiée,  comme  celle  de  sa  sœur  Bénédicte, aux  soins 
de  la  célèbre  mère  Françoise  de  La  Châtre,  abbesse 
de  Farmoutiers.  Elle  resta  douze  ans  dans  cette  soli- 
tude de  sainte  Fare,  que  Bossuet  nous  représente  au- 
tant éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bienheureuse 
situation  la  séparoit  de  tout  commerce  du  monde  ; 
où  les  joies  de  la  terre,  ajoute-t-il,  étoient  incon- 
nues; où  les  vestiges  des  hommes  du  monde,  des 
curieux,  et  des  vagabonds,  ne  paroissoicnt  pas  : on 
l’y  préparoit  insensiblement  à remplacer  un  jour  l’il- 
lustre abbesse  qui  gouvemoit  ce  fameux  monastère. 
Mais  elle  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  du  projet  qu’on 
avoit  formé  sur  elle;  et,  pressée  trop  indiscrètement 
de  faire  le  sacrifice  de  sa  liberté,  elle  rompit  tout-à- 
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coup  les  mesures,  et  déconcerta  les  vues  de  l’injuste 
ambition,  qui  vouloit  riinmoler  à ses  intérêts  et  à ses 
calculs  : elle  s’échappe  à la  hâte  de  Farmoutiers, 
comme  d’une  prison,  va  trouver  à Avenai  sa  sœur 
Bénédicte,  lui  ouvre  son  cœur,  lui  fait  part  de  son 
indignation  , et  lui  demande  un  asile  ; elle  passe 
quelque  temps  dans  cette  retraite  du  Val-d’or;  elle 
y reprend  avec  facilité  les  habitudes  de  cette  vie  so- 
litaire et  religieuse,  à laquelle  elle  s’étoit  pliée  dès 
son  enfance;  les  sentiments  dont  elle  fut  d’abord 
pénétrée  sont  réveillés  dans  son  ame  par  les  discours 
pleine  d’attraits  de  Bénédicte,  devenue  un  modèle  de 
vertu,  malgré  une  vocation  dont  Bossuet  lui-même 
blâme  l’irrégularité.  Avenai  alloit,  peut-être,  voir 
consommer  ce  qu’avoit  ébauché  sainte  Fare,  quand 
la  mobile  destinée  de  la  princesse  Anne  prit  une 
nouvelle  face. 

Le  duc  de  Mantoue , son  père , vient  à mourir 
en  1637.  Anne  avoit  alors  vingt-un  ans;  les  dons  de 
l’esprit  sejoignoienten  elle  aux  grâces  de  l’extérieur: 
elle  étoit  belle,  vive,  engageante.  Les  affaires  de  la 
succession  de  son  père  l’obligent  de  quitter  sa  soli- 
tude : elle  paroit  à la  cour  auprès  de  Marie  sa  sœur 
aînée;  bientôt  elle  perd  Bénédicte,  qui  l’avoit  accom- 
pagnée, et  qui  meurt  à vingt  ans,  et  avec  cette  sœur 
chérie  toute  idée  des  engagements  monastiques. 
Henri  de  Guise,  qui,  sans  être  encore  dans  les  ordres 
sacrés,  avoit  été  nommé  à l’archevêché  de  Reims, 
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sent  de  l’inclination  pour  elle;  elle  partage  trop  aisé- 
ment cette  passion  trompeuse.  Henri  lui  fait  une  pro- 
messe de  mariage;  cette  promesse  ne  s’exécute  pas, 
et  ne  sert  qu’à  la  plonger  dans  la  douleur:  enBn,  elle 
épouse  quelques  années  après,  en  i645,  le  prince 
Edouard,  comte  palatin  du  Rhin,  le  sixième  des  treize 
enfants  que  Frédéric  V,  duc  de  Bavière,  comte  pa- 
latin du  Rhin  et  électeur,  avoit  eus  d’Élisabeth,  fille 
de  Jacques  1er,  roi  d’Angleterre.  Le  prince  Édouard, 
né  en  ifi»4,  avoit  deux  ans  de  plus  que  la  princesse 
Anne;  il  se  trou  voit  à la  cour  de  France  par  suite  des 
infortunes  de  son  père,  qui,  élu  et  couronné«roi  de 
Bohême  en  1619,  perdit  en  1620,  à la  bataille  de 
Prague,  et  ce  royaume,  et  tous  ses  autres  états.  Anne 
eut  quatre  enfants,  un  prince  mort  au  berceau,  et 
trois  princesses,  dont  une  fut  mariée  à la  fin  de  1 663 
à Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé.  De- 
venue trop  tôt  veuve , quoiqu’après  dix-huit  années 
de  mariage,  la  princesse  palatine  tomba  dans  des 
égarements  qui  ne  firent  que  trop  d’éclat , et  qui 
n’eurent  que  trop  de  célébrité. 

Avant  cette  époque , l’élève  de  la  pieuse  mère 
Françoise  de  La  Châtre,  effaçant  de  son  cœur  toutes 
les  impressions  de  son  enfance,  et  tous  les  souvenirs 
de  Farmoutiers  et  d’Avenai  , avoit  déjà  cessé  de 
mettre  un  frein  à ses  passions  déréglées,  et  s’étoit 
livrée  sans  retenue  à tous  les  plaisirs  de  l’amour.  Les 
troubles  de  la  Fronde,  qui  prirent  naissance  dans 
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l’année  1648,  et  se  prolongèrent  au-delà  de  leur  im- 
portance, jusqu’en  i654,  étoient  favorables  à tous 
les  genres  d’intrigues , de  manèges , et  de  désordres. 
La  princesse  palatine  y prit,  comme  on  le  sait,  beau- 
coup d«  part , et  y joua  un  grand  rôle  : on  la  voit 
par-tout  sur  ce  théâtre  mouvant  de  la  politique;  elle 
se  mêle  de  tout,  agit  sans  c^se,  négocie  auprès  de 
tous  les  partis,  dont  elle  obtient  et  mérite  la  con- 
fiance, montre  un  grand  talent  pour  les  affaires,  dé- 
ploie un  caractère  plein  de  loyauté,  une  éloquence 
pleine  d’insinuation , sert  avec  zèle  et  avec  succès 
la  cause  royale,  et  contribue  au  retour  du  cardinal 
Mazarin , qui  lui  promet  .beaucoup , et  la  trompe. 
Outrée  de  cette  supercherie , elle  quitte  la  cour  : elle 
y revient  quelques  années  après  pour  le  mariage 
d’une  de  ses  filles  avec  le  fils  du  grand  Condé  ; elle 
avoit  alors  quarante-sept  ans.  La  maturité  de  l’âge  et 
le  progrès  du  temps,  loin  de  corriger  ses  penchants, 
sembloient les  avoir  fortifiés; la  liberté  du  veuvage 
leur  imprime  un  nouveau  mouvement  : la  cour  la 
revoit  plus  disposée  que  jamais  à goûter  toutes  les 
perfides  douceurs  et  toutes  les  séductions  d’un  sé- 
jour si  dangereux  ; elle  affiche  même  l’incrédulité , 
ne  déguise  pas  son  mépris  pour  les  choses  saintes , 
et  devient  un  objet  de  scandale  au  milieu  même 
d’un  monde  où  la  sévérité  des  doctrines  n’est  pas 
généralement  plus  admise  que  celle  des  mœurs. 
Bossuet,  dans  l’oraison  funèbre  de  cette  princesse. 
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ne  dissimule  pas  les  difficultés  qu’une  pareille  vie 
présentoit  au  panégyriste  qui  devoit  la  développer 
devant  les  autels:  «Ne  croyez  pas,  s’écrie-t-il,  qu’il 
* vous  soit  permis  d'apporter  seulement  à ce  discours 
« des  oreilles  curieuses!....  Mon  discours,  dont  vous 
« vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous  jugera  au  der- 

«nier  jour! Si  vqps  n’en  sortez  plus  chrétiens, 

« vous  en  sortirez  plus  coupables  ! » Ces  vives  excla- 
mations et  ces  menaces  foudroyantes  témoignent 
les  pénibles  embarras  qu’éprouvoit  l’orateur.  La  con- 
version même  de  la  princesse  palatine  offroit  des 
circonstances  dont  le  génie  du  plus  éloquent  des 
hommes  ne  pouvoit  triompher  avec  bonheur  qu’en 
les  abordant  avec  franchise. 

Deux  songes  déterminèrent  cette  conversion  : la 
vieillesse  approchoit;  Anne  de  Gonzague  avoit  cin- 
quante-six ans,  lorsque,  pendant  son  sommeil , elle  eut 
ces  deux  visions,  où  elle  crutreconnoitre  les  avertisse- 
ments et  la  volonté  du  ciel.  Elle  a peint  l’effet  que  ces 
deux  rêves  produisirent  sur  elle  dans  un  petit  écrit 
cité  par  Bossuet,  qu’elle  composa ùla  sollicitation  du 
célèbre  abbé  Bouthilüer  de  Raneé , réformateur  de  la 
Trappe.  Son  changement  fut  aussi  éclatant  que  sa  con- 
duite précédente  avoit  été  scandaleuse  : elle  passe  les 
douze  dernières  années  de  sa  vie  dans  de  contihuels 

-,  -ÿft  , " > ■ 

exercices  de  piété,  comme  elle  avoit  passé  douze 
années  de  sa  jèunesse  dans  lès  saintes  occupations 
de  Farmoutiers  : elle  va  de  temps  en  temps  recueillir 


Digitized  by  Google 


SUR  ANNE  DE  GONZAGUE.  '&Ï  I 

dans  cette  solitude  les  souvenirs  innocents  et  purs 
de  son  premier  âge  ; sa  maison  même  devient  une 
espèce  de  monastère.  Ces  sentiments  religieux  sou- 
tiennent son  courage  au  milieu  des  langueurs  af- 
freuses et  des  douleurs  aiguës  dont  sa  vieillesse  est 
perpétuellement  assiégée  : enfin,  après  un  redouble- 
ment de  ses  maux,  qui  dure  pendant  quarante  jours, 
elle  meurt  en  1684,  au  palais  du  Luxembourg,  âgée 
de  soixante-huit  ans. 

Bossuet , dans  l’oraison  funèbre  de  cette  prin- 
cesse, a surmonté  à force  d'art  les  difficultés  d’un 
sujet  extrêmement  épineux,  comme  il  en  a déguisé 
la  foiblesse  à force  de  génie  : les  morceaux  sur  la 
Fronde  et  sur  la  Bologne  sont  au  rang  des  plus  su- 
blimes inspirations  de  l’éloquence.  La  princesse  pa- 
latine envoya  quelques  secours  à sa  sœur  Marie, 
reine  de  Bologne , lorsque  ce  royaume  fut  euvahi 
par  Charles-Gustave,  roi  de  Suède,  cousin  de  la  fa- 
meuse Christine,  qui  lui  avoit  laissé  le  trône,  et 
neveu  de  l’illustre  Gustave-Adolphe.  Rien  dans  tous 
les  monuments  du  génie  oratoire  n’est  égal  à la  pein- 
ture que,  cette  circonstance  fournit  à l’imagination 
du  sublime  panégyriste. 

D....LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 

D’ANNE  DE  GONZAGUE  DE  CLEVES, 

PRINCESSE  PALATINE. 

Prononcée  en  présence  de  monseigneur  le  Duc  , de 
madame  la  Duchesse , et  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon , dans  l’église  des  carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  le  neuvième  jour  d’août  i685. 

Apprehendi  te  ab  extremis  terras,  et  à longinquis  ejus  vocavi 
te  : elegi  te , et  non  abjeci  te  : ne  timeas , quia  ego  tecum  sam. 

Je  t'ai  pris  par  la  main  pour  te  ramener  des  extrémités  de  la 
terre  : je  t'ai  appelé  des  lieux  les  plus  éloignés  ; je  t'ai  choisi , et 
je  ne  t’ai  pas  rejeté  : ne  crains  point,  parceque  je  suis  avec  toi  (t). 
a Cest  Dieu  même  qui  parle  ainsi.  • 


Monseigneur, 

Je  voudrois  que  toutes  les  âmes  éloignées  de 
Dieu,  que  tous  ceux  qui  se  persuadent  qu’on 
ne  peut  se  vaincre  soi-même  ni  soutenir  sa  con- 
stance parmi  les  combats  et  les  douleurs , tous 

(l)  I*A.,  c.  4t,  V.  9,  IO. 
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ceux  enfin  qui  désespèrent  de  leur  conversion 
ou  de  leur  persévérance  , fussent  présents  à 
cette  assemblée;  ces  discours  leur  feroient  con- 
noître  qu’une  ame  fidèle  à la  grâce,  malgré  les 
obstacles  les  plus  invincibles,  s’élève  à la  per- 
fection la  plus  éminente.  La  princesse  à qui 
nous  rendons  les  derniers  devoirs,  en  récitant 
selon  sa  coutume  l’office  divin  , lisoit  les  paroles 
d’Isaïe  que  j’ai  rapportées.  Qu’il  est  beau  de  mé- 
diter l’Ecriture  sainte!  et  que  Dieu  y sait  bien 
parler  non  seulement  à toute  l’église , mais  en- 
core à chaque  fidèle  selon  ses  besoins!  Pendant 
qu’elle  méditoit  ces  paroles  ( c’est  elle -même 
qui  le  raconte  dans  une  lettre  admirable  ),Dfcu 
lui  imprima  dans  le  cœur  que  c’étoit  à elle  qu’il 
les  adressoit.  Elle  crut  entendre  une  voix  douce 
et  paternelle  qui  lui  disoit  : « Je  t’ai  ramenée 
* des  extrémités  de  la  terre,  des  lieux  les  plus 
« éloignés  ( i ) » , des  voies  détournées  où  tu  te 
perdois,  aliandonnée  à ton  propre  sens,  si  loin 
de  la  céleste  patrie  et  de  la  véritable  voie , qui 
est  Jésus-Christ  ; pendant  que  tu  disois  en  ton 
cœur  rebelle,  Je  ne  puis  me  captiver,  j’ai  mis 
sur  toi  ma  puissante  main , et  j’ai  dit , Tu  seras 

(i)  la*.,  c.  41,  v.  9,  io. 
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ma  servante,  je  t’ai  choisie  dès  l’éternité,  et  je 
n’ai  pas  rejeté  ton  ame  superbe  et  dédaigneuse. 
Vous  voyez  par  quelles  paroles  Dieu  lui  fait  sen- 
tir l’état  d’où  il  l’a  tirée  : mais  écoutez  comme  il 
l’encourage  parmi  les  dures  épreuves  où  il  met 
sa  patience  : « Ne  crains  point»  au  milieu  des 
maux  dont  tirte  sens  accablée , « parceque  jesuis 
« ton  Dieu  » qui  te  fortifie  ; « ne  te  détourne  pas 
« de  la  voie  (i)  » où  je  t’engage,  « puisque  je  suis 
« avec  toi  » ; jamais  je  ne  cesserai  de  te  secourir; 
« et  le  juste  que  j’envoie  au  monde  » , ce  Sau- 
veur miséricordieux,  ce  pontife  compatissant, 
« te  tient  par  la  main  » : tenébil  te  dextcra  justi 
mei  (2).  Voilà,  messieurs,  le  passage  entier  du 
saint  prophète  Isaïe , dont  je  n’avois  récité  que 
les  premières  paroles  : puis-je  mieux  vous  re- 
présenter les  conseils  de  Dieu  sur  cette  prin- 
cesse que  par  des  paroles  dont  il  s’est  servi  pour 
lui  expliquer  les  secrets  de  ses  admirables  con- 
seils? Venez  maintenant,  pécheurs,  quels  que 
vous  soyez,  en  quelques  régions  écartées  que 
la  tempête  de  vos  passions  vous  ait  jetés,. fus- 
siez-vous dans  ces  terres  ténébreuses  dont  il  est 

(1)  Isa.,  c.  4g  v. 10.  . 

(3)  Ibid . , c.  9,  v.  a. 
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parlé  dans  l’Écriture , et  dans  l’ombre  de  la 
mort  (i);  s’il  vous  reste  quelque  pitié  de  votre 
ame  malheureuse , venez  voir  d’où  la  main  de 
Dieu  a retiré  la  princesse  Anne , venez  voir  où 
la  main  de  Dieu  l’a  élevée.  Quand  on  voit  dé 
pareils  exemples  dans  une  princesse  d’un  si 
haut  rang,  dans  une  princesse  qui  fut  nièce 
d’une  impératrice,  et  unie  par  ce  lien  à tant 
d’empereurs  , sœur  d’une  puissante  reine , 
épouse  d’un  fils  de  roi , mère  de  deux  grandes 
princesses,  dont  l’une  est  un  ornement  dans 
l’auguste  maison  de  France,  et  l’autre  s’est  fait 
admirer  dans  la  puissante  maison  de  Bruns- 
wick; enfin  dans  une  princesse  dont  le  mérite 
passe  la  naissance , encore  que , sortie  d’ui\  père 
et  de  tant  d’aïeux  souverains  , elle  ait  réuni  en 
elle  avec  le  sang  de  Gonzague  et  de  Clèves  ce- 
lui des  Paléologue,  celui  de.Lorraine,  et  celui 
de  France  par  tant  de  côtés;  quand  Dieu  joint 
à ces  avantages  une  égale  réputation , et  qu’il 
choisit  une  personne  d’un  si  grand  éclat  pour 
être  l’objet  de  son  éternelle  miséricorde , il  ne 
se  propose  rien  moins  que  d’instruire  tout  l’u- 

(i)  Populus  qui  ambulabat  in  tenebris...  Habitantibus  in  re- 
gione  umbræ  mortis.  Isa.,  c.  9,  v.  a. 
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nivers.  Vous  donc  qu’il  assemble  en  ce  saint 
lieu,  et  vous  principalement,  pécheurs,  dont 
il  attend  la  conversion  avec  une  si  longue  pa- 
tience , n’endurcissez  pas  vos  cœurs,  ne  croyez 
pas  qu’il  vous  soit  permis  d’apporter  seulement 
à ce  discours  des  oreilles  curieuses.  Toutes  les 
vaines  excuses  dont  vous  couvrez  votre  impé- 
nitence vous  vont  être  ôtées  ; ou  la  princesse 
palatine  portera  la  lumière  dans  vos  yeux,  ou 
elle  fera  tomber,  comme'un  déluge  de  feu  , la 
vengeance  dé  Dieu  sur  vos  têtes.  Mon  discours  , 
^lont  vous  vous  croyez  peut-être  les  juges,  vous 
jugera  au  dernier  jour;  ce  sera  sur  vous  un 
nouveau  fardeau , comme  parloient  les  prophè- 
tes : Omis  verbi  Domiiii  super  Israël  ( 1 ) , et  si  vous 
n’en  sortez  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez  plus 
coupables.  Commençons  donc  avec  confiance 
l’œuvre  de  Dieu.  Apprenons  avant  toutes  cho- 
ses à n’être  pas  éblouis  du  bonheur  qui  ne  rem- 
plit pas  le  cœur  de  l’homme  , ni  des  belles 
qualités  qui  ne  le*  rendent  pas  meilleur,  ni  des 
vertus , dont  l’enfer  est  rempli , qui  nourrissent 
le  péché  et  l’impénitence , et  qui  empêchent 
l’horreur  salutaire  que  l’ame  pécheressé  auroit 
(1)  Zacu.,  c.  1a,  v.  1. 
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d’elle -même.  Entrons  encore  plus  profondé- 
ment dans  les  voies  de  la  divine  Providence,  et 

. • t 

ne  craignons  pas  de  faire  paraître  nôtre  prin- 
cesse dans  les  états  différents  où  elle  a été.  Que 
ceux-là  craignent  de  découvrir  les  défauts  des 
âmes  saintes  , qui  ne  savent  pas  combien  est 
puissant  le  bras  de  Dieu  pour  fàirç  servir  ces 
défauts  non  seulement  à sa  gloire , mais  encore 
à la  perfection  de  ses  élus  ; pour  nous , mes  frè- 
res, qui  savons  à quoi  ont  servi  à saint  Pierre 
ses  reniepients,  à saint  Paul  les  persécutions 
qu’il  a fait  souffrir  à l’église,  à saiut  Augustin^ 
ses  erreurs,  à tous  les  saints  pénitents  leurs  pé- 
chés, ne  craignons  pas  de  mettre  la  princesse 
palatine  dans  ce  rang,  ni  de  la  suivre  jusque 
dans  l’incrédulité  où  elle  étoit  enfin  tombée. 
G’est  de  là  que  nous  la  verrons  sortir  pleine  de 
gloire  et  de  vertu;  et  nous  bénirons  avec  elle 
la  main  qui  l’a  relevée  : heureux  si  la  conduite 
que  Dieu  tient  sur  elle  nous  fait  craindre  la  jus- 
tice qui  nous  abandonne  à nous-mêmes,  et  dé- 
sirer la  miséricorde  qui  nous  en  arrache  ! C’est 
ce  que  demande  de  vous  très  haute  et  très  puisr 
santé  princesse  Anne  de  Gonzague  de  Clèves , 
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princesse  de  Mantoue  et  de  Montferrat , et  com- 
tesse palatine  dit  Rhin. 

Jamais  plante  ne  fut  cultivée  avec  plus  de 
9oin , ni  ne  se  vit  plus  tôt  couronnée  de  fleurs  et 
de  fruits  que  la  princesse  Anne.  Dès  ses  plus 
tendres  années  elle  perdit  sa  pieuse  mère  Ca- 
therine de  Lorraine.  Charles , duc  de  Nevers  , 
et  depuis  duc  de  Mantoue, 'son  père,  lui  en 
trouva  upe  digne  d’elle,  et  ce  fut  la  vénérable 
mère  Françoise  de  lia  Châtre , d’heureuse  et 
sainte  mémoire,  abbesse  de  Faremoutier,  que 
nous  pouvons'  appeler  là  restauratrice  de  là 
régie  de  saint  Benoît,  et  la  lumière  de  la  vie 
monastique.  Dans  la  solitude  de  sainte  Fare, 
autant  éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bien- 
heureuse situation  la  sépare  de  tout  commerce 
du  monde,  dans  cette  sainte  montagne  que  Dieu 
avoit  choisie  depuis  mille  ans  , où  les  épouses 
de  Jésus- Christ  faisoient  revivre  la  beauté  des 
anciens  jours,  où  les  joies  de  la  terre  étoient 
inconnues  , où  les  vestiges  des  hommes  du 
monde , des  curieux , et  des  vagabonds , ne  pa- 
roissoient  pas,  sous  la  conduite  de  la  sainte 
abbesse,  qui  savoit  donner  le  lait  aux  enfants 
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auçsi  bien  que  le  pain  aux  forts,  les  commen- 
cements de  la  princesse  Anne  étoient  heureux. 
Les  mystères  lui  furent  révélés,  l’Écriture  lui 
devint  familière.  On  lui  avoit  appris  la  langue 
latine,  parceque  c’étoit  celle  de  l’église;  et  l’of- 
fice divin  faisoit  ses  délices.  Elle  aimoit  tout 
dans  la  vie  religieûsç,  jusqu’à  ses  austérités  et 
ses  humiliations;  et  durant  douze  ans  qu’elle 
.fut  dans  ce  monastère  on  lui  voyoit  tant  de  mo- 
destie et  tant  de  sagesse , qu’on  ne  savoit  à quoi 

elle  était  le  plus  propre,  ou  à commander,  ou 

/ 

à obéir  : mais  la  sage  abbesse , qui  la  crut  capa- 
ble de  soutenir  sa  réforme,  la  destinoit  au  gou- 
vernement; et  déjà  on  la  comptait  parmi  les 
princesses  qui  avoient  conduit  cette  célèbre  ab- 
baye , quand  sa  famille , trop  empressée  à exé- 
cuter ce  pieux  projet,  le  rompit.  Nous  sera-t-il 
permis  de  le  dire?  la  princesse  Marie,  pleine 
alors  de  l’esprit  du  monde , croyoit , selon  la 
coutume  des  gràijdes  maisons,  que  ses  jeunes 
sœurs  dévoient  être  sacrifiées  à ses  grands  des- 
seins. Qui  ne  sait  où  son  rare  mérite  et  son 
" éclatante  beauté,  avantage  toujours  trompeur, 
lui  firent  porter  ses  espérances?  et  d’ailleurs 
dans  les  plus  puissantes  maisons  les  partages 
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ne  sont-ils  pas  regardés  comme  une  espèce  de 
dissipation  par  où  elles  se  détruisent  d’olles- 
mêmes?  tant  le  néant  y est  attaché!  La  prin- 
cesse Bénédicte , la  plus  jeune  des  trois  sœurs  , 
fut  la  première  immolée  à ces  intérêts  de  fa- 
mille; on  la  fit  abbesse,  sans  que  dans  un  âge 
si  tendre  elle  sût  ce  qu’elle  faisoit  ; et  la  marque 
d’une  si  grave  dignité  fut  comme  un  jouet  entre 
ses  mains:  Un  sort  semblable  étoit  destiné  à la 
princesse  Anne  ; elle  eût  pu  renoncer  à sa  li- 
berté si  on  lui  eût  permis  de  la  sentir,  et  il  eût 
fallu  la  conduire  et  non  pas  la  précipiter  dans 
le  bien.  C’est  ce  qui  renversa  tout-à-coup  les 
desseins  de  Faremoutier.  Avenai  parut  avoir 
un  air  pfus  libre;  e£  la  princesse  Bénédicte  y 
présentoit  à sa  sœur  une  retraite  agréable. 
Quelle  merveille  de  la  grâce  ! Malgré  une  vo- 
cation si  peu  régulière , la  jeune  abbesse  devint 
un  modèle  de  vertu  ; ses  douces  conversations 
rétablirent  dans  le  cœur  de  la  pribeesse  Anne 
ce  que  d’importuns  empressements  en  a voient 
banni  : elle  prêtoit  de  nouveau  l’oreille  à Dieu, 
qui  l’appeloit  avec  tant  d’attraits  à la  viè  reli- 
gieuse; et  l’asile  qu’elle  avoit  choisi  pour  défen- 
dre sa  liberté  devint  un  piège  innocent  pour  la 
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captiver.  On  remarquent  dans  les  deux  prin- 
cesses la  même  noblesse  dans  les  sentiments, 
le  même  agrément,  et,  si  vous  me  permettez 
de  parler  ainsi , les  mêmes  insinuations  dans 
les  entretiens,  au-dedans  les  mêmes  désirs,  au- 
deliors  les  mêmes  grâces  ; et  jamais  soeurs  11e 
furent  unies  par  des  liens  ni  doUx  ni  si  puis- 
sants : leur  vie  eût  été  heureuse  dans  leur  éter- 
nelle union  ; et  la  princesse  «Anne  n’aspiroitplus 
qu’au  bonheur  d’être  une  humble  religieuse 
d’une  sœur  dont  elle  admiroit  la  vertu.  En  ce 
temps  le  duc  de  Mantoue  leur  père  mourut: 
les  affaires  les  appelèrent  à la  cour;  la  prin- 
cesse Bénédicte,  qui  avoit  son  partage  dans  le 
ciel,  fut  jugée  propre  à- concilier  les  intérêts 
différents  daus  la  famille.  Mais,  ô coup  funeste 
pour  la  princesse  Anne  ! la  pieuse  abbesse  mou- 
rut dans  ce  beau  travail , et  dans  la  fleur  de  son 
âge.  .le  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  le 
cœur  tendre  de  la  princesse  Anne  fut  profon- 
dément blessé  par  cette  mort;  mais  ce. ne  fut 
p is  là  sa' plus,  grande  plaie.  Maîtresse  dé  ses  dé- 
sirs, elle  vit  le  monde,  elle  en  fut  vue:  bientôt 
elle  sentit  qu’elle  plaisoit,  et^vous  savez  le  poi- 
son subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec 
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ces  pensées.  Ces  beaux  desseins  furent  oubliés. 
Pendant  que  tant  de  naissance,  tant  de  biens  , 
tant  de  grâces  qui  l’accompagnoient , lui  atti- 
roient  les  regards  de  toute  l'Europe,  le  prince 
Édouard  de  Bavière-,  fils  de  l’électeur  Frédé- 
ric V,  comte  palatin  du  Rbin , et  roi  de  Bohè- 
me, jeune  prince  qui  s’étoit  réfugié  pn  France 
durant  les  malheurs  de  sa  maison,  la  mérita. 
Elle  préféra  aux  richesses  les  vertus  de  ce  pria- 
ce,  et  cette  noble  alliance  Où  de  tous  côtés  on 
ne  trouvoit  que  des  rois.  La  princesse  Anne 
l’invite  à se  foire  instruire  ; il  connut  bientôt 
-•  les  erreurs  où.  les  derniers.de  ses  pères,  dé- 

serteurs de  l’ancienne  foi , lavoient  engagé  : 
heureux  présages  pour  la  maison  palatine!  Sa 
conversion  fut  suivie  de  celle  de  la  princesse 
Louise  sa  sœur,  dont  les  vertus  font  éclater  par 
toute  l’église  la  gloire  du  saint  monastère  de 
Maubuisson  et  ces  bienheureuses  prémices 
# ont  attiré  une  telle  bénédiction  sur  la  maison 
palatine,  que  nous  la  voyons  enfin  catholique 
dans  son  chef.  Le  mariage  de  la  princesse-Anne  . 
fut  un  heureux  commencement  d’un  si  grand 
ouvrage.  Mais,  hélas!  tout  cè  qu’elle  aimoit  de- 
voit  être  de  peu  de  durée.  Le  prince  son  époux 
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lui  fut  ravi,  et  loi  laissa  trois  princesses,  dont 
les  deux  qui  restent  pleurent  encore  la  meil- 
leure mère  qui  fut  jamais , et  ne  trouvent  de 
consolation  que  dans  le  souvenir  de  ses  vertus. 

Ce  n’est  pas  encore  le  temps  de  vous  en  parler. 

La  princesse  palatine  est  dans  l’état  le  plus  dan- 
gereux de  sa  vie.  Que  le  monde  voit  peu  de  ces 
veuves  dont  parle  saint  Paul,  «qui  vraiment 
«Veuves  et  désôlées  (i)»  s’ensevelissent,  pour 
ainsi  dire,  elles -mêmes  dans  le  tombeau- de 
leurs  époux,  y enterrent  tout  amour  humain 
avec  ces  cendres  chéries,  et,  délaissées  sur  la 
terre,  « mettent  leur  espérance  en  Dieu,  et 
« passent  les  nuits  et  les  jours  dans  la  prière  ! » 
Voilà  l’état  d’une  veuve  chrétienne^  selon  les 
préceptes  de  saint  Paul;  état  oublié  parmi  nous, 
où  la  viduité  est  regardée,  non  plus  comme  un 
état  de  désolation , car  ces  mots  ne  sont  plus 
connus , mais  comme  un  état  désirable , où , af- 
franchi de  tout  joug,  on  n’a  plus  à contenter  • 
que  soi-même,  sans  songer  à cette  terrible  sen- 
tence de  saint  Paul,  « La  veuve  qui  passe  sa  vie 

(1)  ViduaS  honora,  <juæ  verè  viduæ  sunt...  Quæ  autetn  verè 
vidua  est  et  desolata , speret  in  Deum , et  instet  obsecrationibus 
•t  orationibus  nocte  ac  die.  i Timotb.  , v.  3 et  seq. 
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« dans  les  plaisirs  » , remarquez  qu’il  ne  dit  pas  r 
la  veuve  qui  passe  sa  vie  dans  les  crimes,  il  dit, 
« La  veuve  qui  la.  passe  dans  les  plaisirs  est 
« morte  toute  vive  (i)  » , parceque,  oubliant  le 
deuil  éternel  et  le.  caractère  de  désolation  qui 
fait  le  soutien  comme  la  gloire  de  son  état,  elle 
s' aba  adonne  aux  joies  du  inonde.  Combien  donc 
en  devroit-on  pleurer  comme  mortes  de  ces 
veuves  jeunes  et  riantes , que  le  monde  trouve 
si  heureuses  ! Mais  sur-tout  quand  on  a connu 
Jésus-Christ,  et  qu’on  a eu  part- à ses  grâces, 
quand  la  lumière  divine  s’est  découverte , et 
<ju’avec  des  yeux  illuminés  on  se  jette  dans  les 
voies  du  siècle,  qu’arrive- 1- il  à une  ame  qui 
tombe  d’un  si  haut  état , qui  renouvelle  contre 
Jésus -Christ,  et  encore  contre  Jésus -Christ 
connu  et  goûté  , tous  les  oütrages  des  Juifs , et 
le  crucifie  ehcorç  une  fois?  Vous  reconnoissez 
le  langage  de  saint  Paul.  Achevez  donc,  grand 
apôtre,  et  dites-nôus  ce  qu’il  faut  attendre  d’une 
chute  si  déplorable.  « Il  est  impossible , dit-il , 
« qu’une  telle  ame.soit  renouvelée  par  la  péni- 
tence (a)  ».  Impossible!  quelle  parole  ! soit, 

, (i)  Nam  qu*  in  deliciis  est,  vivens  mortüa  est.  1 Tnt. , v.  6. 
(a)  Impossible  est  enira  eos  qui  semel  sunt  illuminai! , guata- 

. . * ' * 
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messieurs , qu’elle,  signifie  que  la  conversion  de 
ces  âmes  autrefois  si  favorisées  surpasse  toute 
la  mesure  des  dons  ordinaires,  et  demande, 
pour  ainsi  parler,  le  dernier  effort  desla  puis- 
sance divine,  soit  que  l’impossibilité  dont  parle 
saint  Paul  veuille  dire  qu’en  effet  il  n’y  a plus 

de  retour  à ees  premières  douceurs  qu’a  goû- 
/ * ' t 
tée's  une»amé  innocente,  quand  elle  y a renoncé 

avec  connoissance , de  sorte  qu’elle  ne  peut  ren- 
trer dans  la  grâce  que  par  des  chemins  diffi- 
ciles et  avec  des  peines  extrêmes.  Quoi  qu’il  en 
soit , chrétiens , l’un  et  l’autre  s’est  vérifié  dans 
la  princesse,  palatine  : pour  la  plonger  entière- 
ment dans  l’amour  du  monde  il  falloit  ce  der- 
nier malheur.  Quoi?  la  faveur  de  la  cour.  La 
cour  veut  toujours  unir  les  plaisirs  avec  les 
affaires.  Par  un  mélange  étonnant,  il  n’y  a 
rien  de  plus  sérieux  ni  ensemble  de  plus  en- 
joué. Enfoncez,  vous  trouvez  par-tout  des  inté- 
rêts caches , des  jalousies  délicates  qui  causent 
une  extrême  sensibilité,  et,  dans  une  ardente 

. . . * ' i 

■verunt  etiain  domim  coèleste,  et  participes  facti  sunt  Spiritûs 
sancti , gustaverunt  nihilominus  Remua»  De»  verbuni , virtutesque 
sæculi  venturi,  et  prolapsi  surjt , rursus  renovari  a<l  poeniten- 
tiam,  rutsum  crucifigcntes  sibimetipsis  Filium  Doi..  et  ostentui 
habeutes.  Heb. , t.  6,  V.  4 ét  seq'. 
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ambition , des  soins  et  un  sérieux  aussi  triste 
qu’il  est  vain  : tout  est  couvert  d’un  air  gai , et 
vous  diriez  qu’on  ne  songe  qu’à  s’y  divertir.  Le 
génie  de  la  princesse  palatine  se  trouva  égale- 
ment propreaux  divertissements  et  aux  affai- 
res ; la  cour  ne  vit  jauutis  rien  de  pins  enga- 
geant; et,  sans  parler  de  sa  pénétration  ni  de 
la  fertilité  infinie,  de  ses  expédients , tout  cédoit 
au  charme  secret  de  ses  entretiens.  Que  vois-je 
durant  ee  temps  ! quel  trouble  ! quel  affreux 
spectacle  se  présente  ici  à mes  yeux  ! La  monar- 
chie ébranlée  jusqu’aux  fondements , la*  guerre 
civile,  la  guerre  étrangère,  le  feu  au-dedans  et 
au-dehors;  les  remèdes  de  tous  côtés  pins  dan- 
gereux que  les  maux  ; les  princes  arrêtés  avec 
grand  péril,  et  délivrés  avec  tin  péril  encore 
plus  grand  ; ce  prince  que  l’on  regardoit  comme 
le  héros  de  son  siècle,  rendu  inutile  à sa  patrie 
dont  il  avoit  été  le  soutien,  et, ensuite,  je  ne 

* r 

sais  comment , contre  sa  propre  inclination  , 
armé  contre  elle  : un  ministre  persécuté,  et  de- 
venu nécessaire,  non  seulement  par  l’impor- 
tance de  ses  services ,.  mais  encore  par  ses  mal- 
heurs où  l’autorité  souveraine  étoit  engagée. 
Que  dirai-je?  étoit-ce  là  de  ces  tempêtes  par  où 
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le  cipl  a besoin  de  se  décharger  quelquefois?  et 
le  calme  profond  de  nos  jours  devoitil  être  pré- 
cédé par  de  tels  orages  ? ou  bien  étoienUce  les 
derniers  efforts  d’une  liberté  remuante  qui  alloit 
céder  la  place  à l’autorité  légitime?, ou  bien 
étoit-ce  comme  un  travail  de  la  France  prête  à 
enfanter  le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non, 
non  ; c’est  Dieu  qui  vouloit  montrer  qu’il  donne 
la  mort,  et  qu’il  ressuscite,  qu’il  plonge  jus- 
qu’aux enfers , et  qu’il  en  retire  (i),  qu’il  secoue 
la  terre  et  la  brise,  et  qu’il  guérit  en  un  mo- 
ment toutes  ses  brisures  (2).  Çe  fut  là  qüe  la 
princesse  palatine  signala  sa  fidélité , et  fît  pa- 
roître  toutes  les  richesses  de  son  esprit.  Je  ne 
dis  rien  qui  ne  soit  connu.  Toujours  fidèle  à 
l’état  et  à la  grande  reine  Anne  d’Autriche,  on. 
sait  qu’avec  le  secret  de  cette  princesse  elle  eut 
encore  celui  de  tous  les  partis  ; tant  elle,  étoit 
pénétrante  ! tant  elle  s’attiroit  de  confiance  ! 
tant  il  lui  étoit  naturel  de  gagner  les  cœurs! 
Elle  déclaroit  aux  chefs  des  partis  jusqu’où  elle 

(1)  Dominus  mortificat  et  viyificat  ; deducit  ad  inferos  et  redu- 

• ' * t * • 

cit.  1 1 Reg.,  c.  V.  6. 

(a)  Commovisti  terrain , eqeonturbasti  eaia  : sans  contritions* 
ejus,  cjuia  çommota  est.  Ps»L.  5g,  v.  > 
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pouvoit  s’engager,  et  on  la  croyoit  incapable,  ni 
de  tromper  ni  d’être  trompée  : mais  son  carac- 
tère particulier  étoit  de  concilier  les  intérêts 
opposés,  et,  en  s’élevant  au-dessus,  de  trouver 
le  secret  endroit  et  comme  le  nœud  par  où  on 
les  peut  réunir.  Que  lui  servirent  ses  rares  ta- 
lents? que  lui  servit  d’avoir  mérité  la  confiance 
intime  de  la  cour  ; d’en  soutenir  le  ministre 
deux  fois  éloigné,  contre  sa  mauvaise  fortune, 
contre  ses  propres  frayeurs,  contre  la  malignité 
de  ses  ennçinis,  et  enfin  contre  ses  amis,  ou 
partagés,  ou  irrésolus,  ou  infidèles  ? Que  ne  lui 
promit-on  pas  dans  ces  besoins!  mais  quel  fruit 
lui  en  revint-il,  sinon  de  connoître  par  expé- 
rience le  foible  des  grands  politiques,  leurs  vo- 
lontés changeantes,  ou  leurs  paroles  trompeu- 
ses, la  diverse  lace  des  temps,  les-amusements 
des  promesses , l'illusion  des  amitiés  de  la  terre 
qui  s’en  vont  avec  les  années  et  Iqs  intérêts,  et 
la  profonde  obscurité  du  cœur  de  l’homme , 
qui  ne  sait  jamais  ce  qu’il  voudra,  qui  souvent 
ne  sait  pas  bien  ce  qu’il  veut,  et  qui  n’est  pas 
moins  caché  ni  moins  trompeur  à lui -même 
qu’aux  autres?  O éternel  roi  des  siècles,  qui 
possédez  seul  l’immortalité,  voilà  Ce  qu’on  vous 
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préfère,  voilà  ce  qui  éblouit  les  âmes  qu’on  ap- 
pelle grandes  ! Dans  ces  déplorables  erreurs  la 
princesse  palatine avoit  les  vertus  que  le  monde 
admire,  et  qui  font  qu’une  ame  séduite  s’ad- 
mire ellémiême  ; inébranlable  dans  ses  amitiés 
et  incapable  de  manquer  aux  devoirs  humains. 

La  reine  .sa  sœur  en  fit  l’épreuve  dans  un  temps 

> 

où  leurs  cœurs  étoient  désunis.  Un  nouveau 
conquérant  s’élève  en  Suède;  on  y voit  un  au- 
tre Gustave,  non  moins  fier  ni  moins  hardi  ou 
moins  belliqueux  que  celui  dont  le  nom  fait  en- 
core trembler  l’Allemagne.  Charles  Gustave  pa- 
rut, à la  Pologne  surprise  et  trahie  comme  un 
lion  qui  tient  sa  proie  dans  ses  ongles , tout  prêt 
à la  mettre  en  pièces.  Qu’est  devenue  cette  re- 
doutable cavalerie  qu’on  .voit  fondre  sur  l’en- 
nemi avec.la  vitesse  de  l’aigle?  où  sont  ces  âmes 
guerrières , cés  marteaux  d’armes  tant  vantés , 
et  ces  arcs  qu’on  ne  vit  jamais  tendus  en  vain  ? 
ni  les  chevaux  né  sônt  vites,  ni  les  hommes  ne 
sont  adroits  que  pour  fuir  devant  le  vainqueur. 
En  même  temps  la  Pologne  se  voit  ravagée  par. 
le  rebelle  Cosaque,  par  le  Moscovite  infidèle,' 
et  plus  encore  par  le  Tartare,  qu’elle  appelle  à 
son  secours  dans  son  désespoir.  Tout  nage  dans 
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le  sang , et  on  ne  tombe  que  sur  des  corps 
morts  ; la  reine  n’a  plus  de  retraite , elle  a quitté 
le  royaume  ; après  de  courageux , mais  de  vains 
efforts  , Je  roi  est  contraint  de  la  suivre  : réfu- 
giés dans  la  Silésie,  où  ils  manquent  des  choses 
les  plus  nécessaires , il  ne  leur  reste  qu’à  consi- 
dérer de  quel  côté  alloit  tomber  ce  grand  ar- 
bre (i)  ébranlé  par  tant  de  mains , et  frappé  de 
tant  de  coups  à sa  racine , ou  qui  en  enléveroit 
les  rameaux  épars.  Dieu  en  avoit  disposé  autre- 
ment; la  Pologne  étoit  nécessaire  à son  église, 
et  lui  devoit  un  vengeur.  11  la  regarde  en  pi- 
tié  (2);  sa  main  puissante  ramène  eii  arrière  le 
Suédois  indompté,  tout  frémissant  qu’il  étoit. 
Il  se  venge  sur  le  Danois , dont  la  soudaine  in- 
vasion. Uavoit  rappelé,  et  déjà  il  l’a  réduit  à l’ex- 
trémité. Mais  l’Empire  èt  la  Hollande  se  re- 
muent contre  un  conquérant  qui  menaçoit  tout 
le  nord  de  la  servitude.  Pendant  qu’il  rassemble 

(1)  Clamavit  former,  et  sic  ait  : Suecidite  arborem,  et  præci- 

dite  ramos  ejus  : excutite  folia  ejus , et  dispergite  fructus  ejus. 
Dis.,  c.  4,  v.  il.  SuOcident  eum  alieni,  et  crudelissimr  natio- 
num , et  projicient  eum  super  montes , et  in  cunctis  convallibus 
corruent  rami  ejus,  et  confriugentur  arkusta  ejus  in  universis 
rupibus  terra».  Ezech.  , c.  3l,  v.  12.  - 

(2)  3 ReO.,  c.  19,  V,  28.  » 

,1.  - 16 
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de  nouvelles  forces  et  médite  de  nouveaux  car- 
nages , Dieu  tonne  du  plus  haut  des  cieux  ; le 
redouté  capitaine  tombe  au  plus  beau  temps  de 
sa  vie , et  la  Pologne  est  délivrée.  Mais  le  pre- 
mier rayoïl  d’espérance  vint  de  la  princesse  pa- 
latine; honteuse  de  n’envoyer  que  cent  mille 
livres  au  roi  et  à la  reine  de  Pologne,  elle  les 
envoie  du  moins  avec  une  incroyable  prompti- 
tude, Qu’admira-t-on  davantage,  ou  de  ce  que 
ce  secours  vint  si  à propos,  ou  de  ce  qu’il  vint 
d’une  main  dont  on  ne  l’attendoit  pas , ou  de  ce 
que , sans  chercher  d’excuse  dans  le  mauvais 
état  où  se  trouvo'ient  ses  affaires , la  princesse 
palatine  s’ôta  tout  pour  soulager  une  sœur  qui 
ne  l’aimoit  pas  ? Les  deux  princesses  ne  furent 
plus  qu’un  même  cœur  : la  reine  parut  vrai- 
ment reine  par  une  bonté  et  par  une  magnifi- 
cence dont  le  bruit  a retenti  par  toute  la  terre; 
et  la  princesse  palatine  joignit  au  respect  qu’elle 
avoit  pour  une  aînée  de  ce  rang  et  de  ce  mérite 
une  éternelle  reconnoissance. 

Quel  est,  messieurs,  cet  aveuglement  dans 
une  ame  chrétienne,  et  qui  le  pourroit  com- 
prendre , d’être  incapable  de  manquer  aux 
hommes , et  de.  ne  craindre  pas  de  manquer  à 
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Dieu?  comme  si  le  culte  de  Dieu  ne  tcnoit  au- 
cun rang  parmi  les  devoirs!  Contez- nous  donc 
maintenant,  vous  qui  les  savez,  toutes  les  gran.- 
des  qualités  de  la  princesse  palatine:  faites-nous 
voir,  si  vous  le  pouvez,  toutes  les  grâces  de  cette 
douce  éloquence  qui  s’insinuoit  dans  les  coeurs 
par  des  tours  si  nouveaux  et  si  naturels;  dites 
qu’elle  étoit  généreuse,  libérale,  reconnois- 
sante,  fidèle  dans  ses  promesses,  juste  : vous 
ne  faites  que  raconter  ce  (pii  l’altachoit  à elle- 

a • 

même;  je  ne  vois  dans  tout  ce  récit  que  le  pro- 
digue de  l’évangile  (i),  qui  veut  avoir  sou  par- 
tage, qui  veut  jouir  de  soi-même  et  des  biens 
que  son  père  lui  a donnés,  qui  s’en  va  le  plus 
loin  qu’il  peut  de  la  maison  paternelle  u dans 
« un  pays  écarté  » , où  il  dissipe  tant  de  rares 
trésors,  et  en  un  mot  où  il  donne  au  monde 
tout  ce  (pie  Dieu  vouloit  avoir.  Pendant  qu'elle 
contentoit  le  monde  et  se  oontentoit  elle-même, 
la  princesse  palatine  n’étoit  pas  heureuse,  et  le 
vide  des  choses  humaines  se  faisoit  sentir  à son 
cœur.  Elle  n’étoit  heureuse,  ni  pour  ^voir  avec 
l’estime  du  monde,  qu’elle  avoit  tant  desirée, 
celle  du  roi  même;  ni  pour  avoir  l’amitié  et  la 

(■)  Lee.,  c.  1 5 , v.  12,  i3. 
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confiance  de  Philippe,  et  des  deux  princesses 
qui  ont  fait  successivement  avec  lui  la  seconde!  u- 
mière  de  la  cour  ; de  Philippe , dis-je , ce  grand 
prince,  que  ni  sa  naissance,  ni  sa  valenr,  ni  la 
victoire  elle-même , quoiqu’elle  se  donne  à lui 
avec  tous  ses  avantages,  ne  peuvent  énfler;  et 
de  ces  deux  grandes  princesses  dont  on  ne  peut 
nommer  l’une  sans  douleur,  ni  eonnoître  l’au- 
tre sans  l’admirer.  Mais  peut-être  que  le  solide 
établissement  de  la  famille  de  notre  princesse 
achèvera  son  bonheur.  Non , elle  n’étoit  heu- 
reuse, ni  pour  avoir  placé  auprès  d’elle  la  prin- 
cesse Anne , sa  chère  fille  et  les  délices  de  son 
cœur,  ni  pour  l’avoir  placée  dans  une  maison 
où  tout  est  grand.  Qué  sert  de  s’expliquer  da- 
vantage? on  dit  tout  quand  on  prononce  seule- 
ment le  nom  de  Louis  de  Bourbon , prince  de 
Condé,  et  de  Henri]- Jules  de  Bourbon,  duc 
d’Enguien.  Avec  un  peu  plus  de  vie  elle  aurait 
vu  les  grands  dons , et  le  premier  des  mortels , 
touché  de  ce  que  le  monde  admire  le  plus  après 
lui  , se  plaire  à le  reconnoître  par  de  dignes  dis- 
tinctions. C’est  ce  qu’elle  devoit  attendre  du 
mariage  de  la  princesse  Anne.  Celui  de  la  prin- 
cesse Bénédicte  ne  fut  guère  moins  heureux, 
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puisqu’elle  épousa  Jean-Frédéric , duc  de  Bruns- 
wick et  d’Hanovre,  souverain  puissant,  qui 
avoit  joint  le  savoir  avec  la  valeur,  la  religion 
catholique  avec  les  vertus  de  sa  maison  ,'  et , 
pour  comble  de  joie  à notre  princesse,  le  ser- 
vice de  l’Empire  avec  les  intérêts  de  la  France. 
Tout  étoit  grand  dans  sa  famille;  et  la  prin- 
cesse Marie  sa  fille  n’auroit  eu  à desirer  sur  la 
terre  qu’une  vie  plus  longue.  Que  s’il  falloit, 
avec  tant  d’éclat,  la  tranquillité  et  la  douceur, 
elle  trouvoit  dans  un  printe,  aussi  grand  d’ail- 
leurs que  celui  qui  honore  cette  audience,  avec 
les  grandes  qualités , celles  qui  pouvoient  con- 
tenter sa  délicatesse;  et  dans  la  duchesse  sa 
chère  fille,  un  naturel  tel  qu’il  le  falloit  à un 
cœur  comme  le  sien , un  esprit  qui  se  fait  sen- 
tir sans  vouloir  briller,  une  vertu  qui  devoit 
bientôt  forcer  l’estime  du  monde,  et,  comme 
une  vive  lumière,  percer  tout-à-coup  avec 
grand  éclat  un  beau  , mais  sombre  nuage.  Cette 
alliance  fortunée  lui  doitnoit  une  perpétuelle 
et  étroite  liaison  avec  le  prince  qui  de  tout 
temps  avoit  le  plus  ravi  son  estime , pfince 
qu’on  admire  autant  dans  la  paix  (pie  dans  la 
guerre,  en  qui  l'univers  attentif  ne  voit  plus 
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rien  à desirer,  et  s’étonne  de  trouver  enfin  tou- 
tes les  vertus  en  un  seul  homme.  Que  falloit-il 
davantage?  et  que  rnanquoit-îl  au  bonheur  de 
notre  princesse?  Dieu  qu’elle  avoit  connu,  et 
tout  avec  lui.  Une  fois  elle  lui  avoit  rendu  son 
cœur;  les  douceurs  célestes  quelle  avoit  ftoû- 
tées  sous  les  ailes  de  sainte  Fare  étoient  reve- 
nues dans  son  esprit  : retirée  à la  campagne, 
séquestrée  du  monde,  elle  s’occupa  trois  ans 
entiers  à régler  sa  conscience  et  ses  affaires.  Uh 
million  qu’elle  retira  du  duché  de  Rethelois 
servit  à multiplier  ses  bonnes  œuvres  ; et  la  pre- 
mière fut  d’acquitter  ce  qu’elle  devoit  avec  une 
scrupuleuse  régularité , sans  se  permettre  ces 
compositions  si  adroitement  colorées,  qui  sou- 
vent ne  sont  qu’une  injustice  couverte  d’un 
nom  spécieux.  Est-ce  donc  ici  cet  heureux  re- 
tour que  je  vous  promets  depuis  si  long-temps? 
Non  , messieurs  ; vous  ne  verrez  encore  à cette 
fois  qu’un  plus  déplorable  éloignement.  Ni  les 
conseils  de  la  Providence , ni  l’état  de  la  prin- 
cesse , ne  permettoient  qu’elle  partageât  tant 
soit  peu  son  cœur;  une  ame  comme  la  sienne 
ne  souffre  point  de  tels  partages , et  îl  falloit  ou 
tout-à-fait  rompre,  ou  se  rengager  tout-à-fait 
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avec  le  monde.  Les  affaires  l’y  rappelèrent;  sa 
piété  s’y  dissipa  encore  une  fois  : elle  éprouva 
que  Jésus-Christ  n’a  pas  dit  en  vain,  Fiunt  no- 
vissima  hominis  iltius  pejora  prioribus , « L’état  de 
u l’homme  qui  retombe  devient  pire  que  le  pre- 
« niier.  » Tremblez,  aines  réconciliées,  qui  re- 
noncez si  souvent  à la  grâce  de  la  pénitence; 
tremblez,  puisque  chaque  chute  creuse  sous 
vos  pas  de  nouveaux  abyrues  ; tremblez  enfin 
au  terrible  exemple  de  la  princesse  palatine.  A 
ce  coup  le  Saint-Esprit  irrité  se  retire,  les  ténè- 
bres s’épaississent,  la  foi  s’éteint.  Un  saint  ab- 
bé(i),  dont  la  doctrine  et  la  vie  sont  un  orne- 
ment de  notre  siècle  , ravi  d’une  conversion 
aussi  admirable  et  aussi  parfaite  que  celle  de 
notre  princesse,  lui  ordonna  de  l’écrire  pour  l’é- 
dification de  l’cglise.  Elle  commence  ce  récit  en 
confessant  son  erreur.  Vous,  Seigneur,  dont  la 
bonté  infinie  n’a  rien  donné  aux  hommes  de  plus 
efficace  pour  effacer  leurs  péchés  que  la  grâce 
de  les  reconnoître,  recevez  l’humble  confession 
de  votre  servante;  et  en  mémoire  d’un  tel  sa- 
crifice, s’il  lui  reste  quelque  chose  à expier 
après  une  si  longue  pénitence,  faites-lui  sen- 

(i)  M.  «le  Hancé,  le  célèbre  abbé  «le  la  Trappe 
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tir  aujourd’hui  vos  miséricordes.  Elle  confesse 
donc,  chrétiens  , qu’elle  avoit  tellement  perdu 
les  lumières  de  la  foi , que  lorsqu’on  parloit*sé~ 
rieusement  des  mystères  de  la  religion  , elle 
avoit  peine  à retenir  ces  ris  dédaigneux  qu’ex- 
citent les  personnes  simples  lorsqu’on  leur  voit 
croire  des  choses  impossibles  : « Et  , poursuit- 
« elle,  c’eût  été  pour  moi  le  plus  grand  de  tous 
« les  miracles  que  de  me  faire  croire  fermement 
« le  christianisme.  » Que  n’eût-elle  pas  donné 
pour  obtenir  ce  miracle  ! Mais  l’heure  marquée 
par  la  divine  Providence  n’étoit  pas  encore  ve- 
nue; c’étoit  le  temps  où  elle  devoit  être  livrée 
à elle-même,  pour  mieux  sentir  dans  la  suite 
la  merveilleuse,  victoire  de  la  grâce.  Ainsi  elle 
gémissoit  dans  son  incrédulité,  qu’elle  n’avoit 
pas  la  force  de  vaincre.  Peu  s’en  faut  qu’elle  ne 
s’emporte  jusqu’à  la  dérision,  qui  est  le  der- 
nier excès  et  comme  le  triomphe  de  l’orgueil , 
et  qu’elle  ne'  se  trouve  parmi  « ces  moqueurs 
« dont  le  jugement  est  si  proche»  , selon  la  pa- 
role du  Sage,  Parata  sunt  derisoribus  judicia  (j). 
Déplorable  aveuglement!  Dieu  a fait  un  ou- 
vrage au  milieu  de. nous , qui , détaché  de  toute 

(*)  Prov.,  c.  19,  V.  Zÿ,  ' ' 
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autre  cause,  et  ne  tenant  qu’à  lui  seul , remplit 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  et  porte  par 
toute  la  terre  avec  l’impression  de  sa  main  le 
caractère  de  son  autorité  : c’est  Jésus -Christ “et 
son  église.  Il  a mis  dans  cette  église  une  auto- 
rité seule  capable  d’abaisser  l’orgueil  et  de  rele- 
ver la  simplicité,  et  qui,  également  propre  aux 
savants  et  aux  ignorants,  imprime  aux  uns  et 
aux  autres  un  même  respect.  C’est  contre  cette 
autorité  que  les  libertins  se  révoltent  avec  un 
air  de  mépris  : mais  qu’ont-ils  vu  , ces  rares  gé- 
nies , qu’ont-ils  vu  plus  que  les  autres?  Quelle 
ignorance  est  la  leur  ! et  qu’il  seroit  aisé  de  les 
confondre,  si,  foibles  et  présomptueux,  ils  ne 
craignoient  d’être  instruits!  car  pensent-ils  avoir 
mieux  vu  les  difficultés  à cause  qu’ils  y suc- 
combent, et  que  les  autres  qui  les  ont  vues  les 
ont  méprisées?  Ils  n’ont  rieîi  vu,  ils  n’enten- 
dent rien  ; ils  n’ont  pas  même  de  quoi  établir 
le  néant  auquel  ils  espèrent  après  cette  vie , et 
ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  Ils 
ne  savent  s’ils  trouveront  un  Dieu  propice,  ou 
un  Dieu  contraire.  S’ils  le  font  égal  au  vice  et  à 
la  vertu  , quelle  idole  ! que  s’il  ne  dédaigne  pas 
de  juger  ce  qu’il  a créé,  et  encore  ce  qu’il  a créé 
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capable  d’un'  lion  et  d’un  mauvais  choix , qui 
leur  dira  ou  ce  qui  lui  plaît , ou  ce  qui  l’offense , 
ou  ce  qui  l’apaise?  Par  où  ont-ils  deviné  que 
tout  ce  qu’on  pense  de  ce  prémier  être  soit  in- 
différent , et  que  toutes  les  religions  qu’on  voit 
sur  la  terre  lui  soient  également  bonnes?  Par- 
cequ’il  y en  a de  fausses , s’ensuit-il  qu’il  n’y  en 
ait  pas  une  véritable,  ou  qu’on  ne  puisse  plus 
connoître  l’ami  sincère  parcequ’on  est  envi- 
ronné de  trompeurs?  Est-ce  peut-être  que  tous 
ceux  qui  errent  sont  de  bopne  foi?  L’homme 
nê  peut-il  pas , selon  sa  coutume , s’en  imposer 
à lui -même?  Mais  quel  supplice  ne  méritent 
pas  les  obstacles  qu’il  aura  mis  par  ses  préven- 
tions à des  lumières  plus  pures  ! Où  a-t-on  pris 
que  la  peine  et  la  récompense  ne  soient  que 
pour  les  jugements  humains,  et  qu’il  n’y  ait 
pas  en  Dieu  une  justice  dont  celle  qui  reluit  en 
nouS  ne  soit  qu’une  étincelle?  Que  s’il  est  une 
telle  justice,  souveraine , et  par  conséquent  in- 
évitable, divine,  et  par  conséquent  infinie,  qui 
nous  dira  qu’elle  n’agisse  jamais  selon  sa  na- 
ture , et  qu’une  justice  infinie  ne  s’exerce  pas  à 
la  fin  par  un  supplice  infini  et  éternel?  Où  en 
sont  donc  les  impies?  et  quelle  assurance,  ont- 
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ils  contre  la  vengeance  éternelle  dont  on  les 
menace?  au  défaut  d’un  meilleur  refuge,  iront- 
ils  enfin  se  plonger  dans  l’abyme  de  l’athéisme, 
e<.  mettront-ils  leur  repos  dans  une  fureur  qui 
ne  trouve  presque  point  de  place  dans  les  es- 
prits? Qui  leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu’ils 
veulent  les  appeler  de  ce  nom?  Leur  raison, 
qu’ils  prennent  pour  guide,  ne  présente  à leur 
esprit  que  des  conjectures  et  des  embarras;  les 
absurdités  où  ils  tombent  en  niant  la  religion 
deviennent  plus  insoutenables  que  les  vérités 
dont  la  hauteur  les  étonne;  et  pour  ne  vouloir 
pas  croire  des  mystères  incompréhensibles , ils 
suivent  l’une  après  l’autre  d’incompréhensibles 
erreurs.  Qu’est-ce  donc , après  tout , messieurs , 

qu’est-ce  que  leur  malheureuse  incrédulité,  si- 
• » 
non  une  erreur  sans  fin , une  témérité  qui  ha- 
sarde tout,  un  étourdissement  volontaire,  et 
en  un  mot  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son 
remède,  c’est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorité  légitime?  Ne  croyez  pas  que  l’homme 
ne  soit  emporté  que  par  l’intempérance  des 
sens  : l’intempérance  de  l’esprit  n’est  pas  moins 
flattelise  ; comme  l’autre  elle  se  fait  des  plaisirs 
cachés , et  s’irrite  par  la  défense.  Ce  superbe 
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croit  s’élever  au-dessus  de  tout  et  au-dessus  de 
lui -même,  quand  il  s’élève,  ce  lui  semble,  au- 
dessus  de  la  religion  qu’il  a si  long-temps  révé- 
rée : il  se  met  au  rang  des  gens  désabusés  ; il 
insulte  en  son  cœur  aux  foibles  esprits  qui  ne 
font  que  suivre  les  autres  sans  rien  trouver  par 
eux-mêmes;  et,  devenu  le  seul  objet  de  ses 
complaisances,  il  se  fait  lui-même  son  dieu. 
C’est  dans  cet  abyme  profond  que  la  princesse 
palatine  alloit  se  perdre.  Il  est  vrai  qu’elle  desi- 
roit  avec  ardeur  de  connoître  la  vérité  ; mais  où 
est  la  vérité  sans  la  foi , qui  lui  paroissoit  im- 
possible à moins  que  Dieu  l’établît  en  elle  par 
un  miracle?  Que  lui  servoit  d’avoir  conservé  la 
connoissance  de  la- Divinité?  les  esprits  même 
les  plus  déréglés  n’en  rejettent  pas  l’idée , pour 
n’avoir  point  à se  reprocher  un  aveuglement 
trop  visible.  Un  Dieu  qu’on  fait  à sa  mode , aussi 
patient  , aussi  insensible  que  nos  passions  le 
demandent,  n’incommode  pas:  la  liberté  qu’on 
se  donne  de  penser  tout  ce  qu’on  veut  fait  qu’on 
croit  respirer  un  air  nouyeau  ; on  s’imagine 
jouir  de  soi-même  et  de  ses  désirs  ; et , dans  le 
droit  qu’on  pense  acquérir  de  ne-  se  rien  refu- 
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ser,  on  croit  tenir  tous  les  biens , et  on  les  goûte 
par  avance. 

En  cet  état,  chrétiens,  où  la  foi  même  est 
perdue , 'c’est-à-dire  où  le  fondement  est  ren- 
versé, que  restoit-il  à notre  princesse?  que  res- 
toit-il  à une  ame  qui , par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  étoit  déchue  de  toutes  les  grâces,  et 
ne  tenoit  à Jésus-Christ  par  aucun  lien?  qu’y 
restoit-il,  chrétiens,  si  ce  n’est  ce  que  dit  saint 
Augustin?  il  restoit  la  souveraine  misère , et  la 
souveraine  miséricorde  : Restabat  magna  mise- 
ria , et  magna  rnisericordia  (i).  Il  restoit  ce  secret 
regard  d’une  Providence  miséricordieuse  qui 
la  vouloit  rappeler  des  extrémités  de  la  terre; 
et  voici  quelle  fut  la  première  'touche.  Prêtez 
l’oreille , messieurs  , elle  a quelque  chose  de 
miraculeux.  Ce  fut  un  songe  admirable , de 
ceux  que  Dieu  même  fait  venir  du  ciel  par  le 
ministère  des  anges , dont  les  images  sont  si 
nettes  et  si  démêlées,  où  l’on  voit  je  ne  sais 
quoi  de  céleste.  Elle  crut  (c’est  elle -même  qui 
le  raconte  au  saint  abbé  : écoutez,  et  prenez 

/ . 

(■)  Le  texte  de  saint  Augustin  porte  . Remausit  magna,  etc. 
Enariut.  in  psal.  5o,  n.  8. 
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garde  sur-tout  de  n’écouter  pas  avec  mépris 
l’ordre  des  avertissements  divins,  et  la  conduite 
de  la  grâce),  elle  crut,  dis-je,  « que,  marchant 
«seule  dans  une  forêt,  elle  y avoit  rencontré 
« un  aveugle  dans  une  petite  loge.  Elle  s’appro- 
« che  pour  lui  demander  s’il  étoit  aveugle  de 
«naissance,  ou  s’il  l’étpit  devenu  par  quelque 
« accident  : il  répondit  qu’il  étoit  aveugle-né. 
«Vous  ne  savez  donc  pas,  reprit-elle,  ce  que 
« c’est  que  la  lumière  , qui  est  si  belle  et  si 
«agréable,  et  le  soleil,  qui  a tant  d’éclat  et  de 
«beauté?  je  n’ai,  dit-il,  jamais  joui  de  ce  bel 
« objet,  et  je  ne  m’en  puis  former  aucune  idée: 
«je  ne  laisse  pas  de  croire,  continua-t-il*  qu’il 
« est  d’une  beauté  ravissante.  L’aveugle  parut 
« alors  changer  de  voix  et  de  visage  ; et , pre- 
« nant  un  ton  d’autorité:  Mon  exemple,  dit-il, 
« vous  doit  apprendre  qu’il  y a des  choses  très 
« excellentes  et  très  admirables  qui  échappent 
« à notre  vue,  et  qui  n’en  sont  ni  moins  vraies 
« ni  moins  désirables , quoiqu’on  ne  les  puisse 
« ni  comprendre  ni  imaginer.  » G’est  en  effet 
qu’il  manque  un  sens  aux  incrédules  comme  à 
l’aveugle  ; et  ce  sens , c’est  Dieu  qui  le  donne , 
selon  ce  que  dit  saint  Jean  : « Il  nous  a donné 
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« un  sens  pour  connoître  le  vrai  Dieu  , et  pour 
« être  en  son  vrai  fils  (1).  Dçdit  nabis  sensum,  ut 
cognoscamus  veruni  Deum , et  simus  in  vero  Jilio 
ejus.  Notre  princesse  le  comprit  : en  même 
temps  , au  milieu  d’un  soupe  si  mystérieux  , 
«elle  fit  l’application  de  la  belle  comparaison 
« de  l’aveugle  aux  vérités  de  la  religion  et  de 
« l’autre  vie  » : ce  sont  ses  mots  que  je  vous  rap- 
porte. Dieu',  qui  n’a  besoin  ni  de  temps  ni  d’un 
long  circuit  de  raisonnements  pour  se  faire  en- 
tendre, tout-à-coup  lui  ouvrit  les  yeux.  Alors, 
par  une  soudaine  illumination,  «elle  se  sentit 
«si  éclairée  ( c’est  elle-même  qui  continue  à 
«vous  parler)  et  tellement  transportée  de  la 
«joie  d’avoir  trouvé  ce  qu’elle cherchoit depuis 
«si  long-temps,  qu’elle  ne  put  s’empêcher 
« d’embrasser  l’aveugle  , (lont  le  discours  lui 
« découvroit  une  plus  belle  lumière  que  celle 
«dont  il  étoit  privé.  Et,  dit-elle,  il  se  répandit 
« dans  mon  cœur  une  joie  si  douce  et  une  foi  si 
« sensible  qu’il  n’y  a point  de  paroles  capables 
« de  l’exprimer.  » Vous  attendez  , chrétiens , 
quel  sera  le  réveil  d’un  sommeil  si  doux  et  si 
merveilleux:  écoutez,  et  reconnoissez  que  ce 

(l)  I JOAM.  , V.  20. 
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songe  est  vraiment  divin.  « Elle  s’éveilla  là-des- 
«sus,  dit-elle,  et  se  trouva  dans  le  même  état 
« où  elle  s’étoit  vue  dans  cet  admirable  songe-, 

« c’est-à-dire  tellement  changée  qu’elle  avoit 
« peine  à le  croire.  « Le  miracle  qu’elle  atten- 
doit  est  arrivé  j elle  croit,  elle  qui  jugeoit  la  foi 

< ''J 

impossible  ; Dieu  la  change  par  une  lumière 
soudaine,  et  par  un  songe  qui  tient  de  l’extase. 
Tout  suit  en  elle  de  la  même  force.  « Je  me  le- 
« vai , poursuit-elle , avec  précipitation  : mes  ac- 
« tions  étoient  mêlées  d’une  joie  et  d’une  acti- 
vité extraordinaires.  » Vous  le  voyez,  cette 
nouvelle  vivacité  qui  animoit  ses  actions,  se  res- 
sent encore  dans  ses  paroles.  « Tout  ce  que  je 
« lisois  sur  la  religion  me  touehoit  jusqu’à  ,ré- 
« pandre  des  larmes  ; je  me  trouvois  à la  messe 
« dans  un  état  bien  différent  de  celui  où  j’avois 
« accoutumé  d’être  » ; car  c’étoit  de  tous  les  mys- 
tères celui  qui  lui  paroissoit  le  plus  incroyable: 

« mais  alors,  dit -elle,  il  me  sembloit  sentir  la 
« présence  réelle  de  Notre-Seigneur,  à-peu-près 
«comme  l’on  sent  lés  choses  visibles  et  dont 
« l’on  ne  peut  douter.  « Ainsi  elle  passa  Tout-à- 
coup  d’une  profonde  obscurité  à une  lumière 
manifeste  ; les  nuages  de  son  esprit  sont  dissi- 
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pés  : miracle  aussi  étonnant  que  celui  où  Jésus- 
Christ  fit  tomber  en  un  instant  des  yeux  de 
Saül  converti  cette  espèce  d’écaille  dont  ils 
étoient  couverts  (t).  Qui  donc  ne  s’écrieroit  à 
un  si  soudain  changement , Le  doigt  de  Dieu 
est  ici  (2)!  Là  suite  ne  permet  pas  d’en  douter  , 
et  l’opération  de  la  grâce  se  reeonnoît  dans  ses 
fruits.  Depuis  ce  bienheureux  moment,  la  foi 
de  notre  princesse  fut  inébranlable;  et  même 
cette  joie  sensible  quelle  a voit  à croire  lui  fut 
continuée  quelque  temps.  Mais  au  milieu  de 
ces  célestes  douceurs  la  justice  divine  eut  son 
tour  : l’humble  princesse  ne  crut  pas  qu’il  lui 
fût  permis  d’approcher  d’abord  des  saints  sacre- 
ments, trois  mois  entiers  furent  employés  à re- 
passer avec  larmes  ses  ans  écoulés  parmi  tant 
d’illusions,  et  à préparer  sa  confession.  Dans 
l’approche  du  jour  désiré  où  elle  espéroit  de  la 
faire,  elle  tomba  dans  une  syncope  qui  ne  lui 
laissa  ni  couleur,  ni  pouls,  ni  respiration.  Re- 
venue d’une  si  longue  et  si  étrange  défaillance, 
elle  se  vit  replongée  dans  un  plus  grand  mal  ; 
et  après  les  affres  de  la  mort , elle  ressentit 

(1)  Act.,  c.  9,  v.  18.  . 

(3)  Digitus  Del  est  hic.  Èxod.  , c.’8,  v.  19.  , 

1.  . 17 
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toutes  les  horreurs  de  l’.enfer  : digne  effet  des 
sacrements  de  l’église , qui , donnés  ou  différés, 
font  sentir  à l’ame  la  miséricorde  de  Dieu  , ou 
tout  le  poids  de  ses  vengeances.  Sou  confesseur 
quelle  appelle  la  trouve  sans  force , incapable 
d’application , et  prononçant  à peine  quelques 
rmots  entrecoupés  : il  fut  contraint  de  remettre 
la  confession  au  lendemain. -Mais  il  faut  qu’elle 
vous  raconte  elle-même  quelle  nuit  elle  passa 
dans  cette  attepte  : qui  sait  si  la  Providence 
n’aura  pas  amené  ici  quelque  ame  égarée  qui 
doive  être  touchée  de  ce  récit?  « 11  est,  dit-elle, 
« impossible  de  s’imaginer  les  étranges  peines 
«.  de  mon  esprit , sans  les  avoir  éprouvées  : j’ap- 
« préhendois  à chaque  moment  le  retour  de 
« ma  syncope,  c’est-à-dire  ma  mort  et  ma  dam- 
« nation.  J’avouois  bien  que  je  n’étois  pas  digne 
«.d’une  miséricorde  que  j’avois  si  long  temps 
' « négligée , et  je  disois  à Dieu  dans  mon  cœur 
« que  je  n’avois  aucun  droit  de  me  plaindre  de 
«sa  justice;  mais  qu’enfin*  chose  insupporta- 
« ble  ! je  ne  le  verrois  jamais  ; que  je  serois  éter- 
« nellement  avec  ses  ennemis  , éternellement 
« sans  l’aimer,  éternellement  haïe  de  lui.  Je  sen- 
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«tois  tendrement  ce  déplaisir,  et  je  le  sentois 
. «même,  comme  je  crois  (ce  sont  ses  propres 
u paroles)  entièrement  détaché  des  autres  pei- 
« nés  de  l’enfer.  > Le  voilà , mes  chères  sœ.urs , 
vous  le  connoissez,  le  voilà  ce  pur  amour  que 
Dieu  lui-même  répand  dans  les  cœurs  avec 
toutes  ses  délicatesses  et  dans  toute  sa. vérité  : 
la  voilà  cette  crainte  qui  change  les  cœurs;  non 
point  la  crainte  de  l’esclave  qui  craint  l’arrivée 
d’un  maître  fâcheux , mais  la  crainte  d’une 
chaste  épousé  qui  craint  de  perdre  ce  qu’elle 
aime.  Ces  sentiments  tendres,  mêlés  de  larmes 
et  de  frayeur,  aigrissoient  son  mal  jusqu’à  la 
dernière  extrémité;  nul  n’en  pénétroit  la  cause, 
et  on  attribuoit  ces  agitations  à la  fièvre  dont 
elle  étoit  tourmentée.  Dans  cet  état  pitoyable, 
pendant  qu’elle  se  regardoit  comme  une  per- 
sonne réprouvée,  et  presque  sans  espérance  de 
..  salut, -Dieu , qui  fait  entendre  ses  vérités  en 
telle  manière  et  sous  telles  figures  qu’il  lui  plaît, 
continua  de  l’instruire  comme  il  a fait  Joseph 
et  Salomon  ; et  durant  L’assoupissement  que 
l’accablement  lui  causa , il  lui  mit  dans  l’esprit 
cette  parabole  si  semblable  à celle  de  l’Évan- 
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gile.  Elle  voit  paraître  ee  que  Jésus- Christ  h’a 
pas  dédaigné  de  nous  donner  (1)  comme  l’i-  * 
mage  de  sa  tendresse,  une  poule  devenue  mère, 
empressée  autour  des  petits  qu’elle  conduisoit  : 
un  d’eux  s’étant  écarté,  notre  malade  le  voit 
englouti  par  un  chien  avide;  elle  accourt,  elle 
lui  arrache  cet  innocent  animal  : en  même 
temps  on  lui  crie  d’un  autre'côté  qu’il  le  falloit 
rendre  au  ravisseur,  dont  on  éteindrait  l’ar- 
deur en  lui  enlevant  sa  proie.  « Non , dit-elle , 

« je  ne  le  rendrai  jamais.  » En  ce’  moment  elle 
s’éveilla , et  l’application  de  la  figure  qui  lui 
avoit  été  montrée  se  fit  en  un  instant  dans  son 
esprit,  comnle  si  on  lui  eût  dit:  « Si  vous,  qui 
« êtes  mauvaise  , ne  pouvez  vous  résoudre  à 
« rendre  ce  petit  animal  que  vous  avez  sauvé, 

« pourquoi  croyez-vous  que  Dieu , infiniment 
« bon , vous  redonnera  au  démon  après  vous 
«avoir  tirée  de  sa  puissance?  Espérez,  et  pre- 
« nez  courage  (2).  » A ces  mots  elle  demeura 
dans  un  calme  et  dans  une  joie  qu’elle  ne  pou- 

voit  exprimer,  « comme  si  un  ange  lui  eût  ap- 

- ..  ... 

(1)  MvrrH. , c.  a3,  v.  37. 

,(î)  /bij. , c.  7,  v.  11. 
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« pris  (ce  sont  encore  ses  paroles)  qne  Dieu  ne 
« l’abapdonneroit  pas  (1).  » Ainsi  tomba  tout-à-  % 
coup  la  fureur  des  venLs  et  des  flots  à la  voix 
de  Jésus-Christ  qui  les  menaçoit;  et  il  ne  fit 
pas  un  moindre  miracle  dans  lame  de  notre 
sainte  pénitente,  lorsque,  parmi  les  frayeurs 
d’une  conscience  alarmée  et  les  douleurs  de 
l’enfer  (a) , il  lui  fit  sentir  tout-à-coup  par  une 
vive  confiance , avec  la  rémission  de  ses  péchés , 
cette  paix  qui  surpasse  toute  intelligence  (3). 
Alors  une  joie  céleste  saisit  tous  ses  sens,  « et 
« les  os  humiliés  tressaillirent  (4).  » Souvenez- 
vous  , ô sacré  pontife , quand  vous  tiendrez  en 
vos  mains  la  sainte  victime  qui  ôte  les  péchés 
du  monde,  souvenez- vous  de  ce  miracle  de  sa 
grâce  ; et  vous , saints  prêtres , venez  ; et  vous  , 
saintes  filles,  et  vous,  chrétiens;  venez  aussi, 
ô pécheurs  : tous  ensemble  commençons  d’une 
même  voix  le  cantique  de  la  délivrance,  et  ne 
cessons  de  répéter  avec  David  : « Que  Dieu  est 

(1)  Marc.,  c.  4->  v.  3g-  Lie.,  c.  8,  v~  34. 

(a)  Dolorcs  inferni  circumdederunt  me.  Psai.  18,  v.  6. 

(3)  Pax  Dei , qujr  exuperat  omnem  sensum.  Phil.  , c.  4,  v-  7- 

(4)  Audimi  meo  dabis  gaudium  et  iætitiam  , et  exuhabuut  ossa 
hurailiata.  Psai,.  5o,  v.  10. 
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«bon!  que  sa  miséricorde  est  éternelle  (1)!  » 
* Il  nç  faut  point  manquer  à de  telles  grâces  » 
ni  les  recevoir  avec  mollesse.  La  princesse  pa- 
latine chauge  en  un  moment  tout  entière  : 
nulle  parure  que  la  simplicité,  nul  ornement 
que  la  modestie  ; elle  se  montre  au  monde  à 
cette  fois , mais  ce  fut  pour  lui  déclarer  quelle 
avoit  renoncé  à scs  vanités  : car  aussi  quelle  er- 
reur à une  chrétienne,  et  encore  à une  chré- 
tienne pénitente  , dorncr  ce  qui  n’est  digne 
que  de  son  mépris;  de  peindre  et  de  parer  l’i- 
dole du  monde;  de  retenir  comme  par  force, 
et  avec  mille  artifices  autant  indignes  qu’inuti- 
les, ces  grâces  qui  s’envolent  avec  le  temps  ! 
Sans  s’effrayer  de  ce  qu’on  diroit,  sans  crain- 
dre comme  autrefois  ce  vain  fantôme  des  âmes 
infirmes  ,’dont  les  grands  sont  épouvantés  plus 
que  tous  las  autres,  la  princesse  palatine  parut 
à la  cour  si  différente  d’elle-même,  et  dès-lors 
elle  renonça  à tous  les  divertissements,  à tous 
les  jeux  jusqu’aux  plus  innocents,  se  soumet- 
tant aux  sévères  lois  de  la  pénitence  chrétienne , 

' ' ' . ’ ; , 

(1)  Confilemini  Domino,  quoniam  bonus,  quoniam  in  ster- 
num miscricordia  cjus.  I’s.vl.  i 35  ^ v.  1 . 
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et  ne  songeant  qu’à  restreindre  et  à punir  une 
liberté  qui  n’avoit  pu  demeurer  dans  ses  bor- 
nes. Douze  ans  de  persévérance  au  milieu  des 
épreuves  les  plus  difficiles  l’ont  élevée  à un  émi- 
nent degré  de  sainteté.  La  régie  qu’elle  se  fit 
dès  le  premier  jour  fut  immuable  ; toute  sa 
maison  y entra  : chez  elle  on  ne  fàisoit  que  pas- 
ser d’un  exercice  de  piété  à un  autre  : jamais 
l’heure  de  foraison  ne  fut  changée  ni  inter- 
rompue, pas  même  par  les  maladies.  Elle  sa- 
voit  que  dans  ce  commerce  sacré  tout  consiste 
à s’humilier  sous  la  main  de  Dieu , et  moins  à 
donner  qu’à  recevoir;  ou  plutôt,  selon  le  pré- 
cepte de  Jésus-Christ,  son  oraison  fut  perpé- 
tuelle (i)  pour  être  égale  au  besoin.  La  lecture 
de  l’Évangile  et  des  livres  saints  en  fournissoit 
la  matière  : si  le  travail  sembloit  l’interrompre , 
ce  n’étoit  que  pour  la  continuer  d’une  autre 
sorte.  Par  le  travail  on  charmoit  l’ennui,  on 
ménageoit  le  temps , on  guérissoit  la  langueur 
de  la  paresse , et  les  pernicieuses  rêveries  de 
l’oisiveté.  L’esprit  se  relâchoit , pendant  que  les 

mains , industrieusement  occupées,  s’exerçoient 
• • » * % • 
(1)  Oportet  semper  orare,  et  non  deficere.  Loc.,  c.  i8,v.  u. 
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dans  des  ouvrages  dont  la  piété  avoit  donné  le 
dessein  : c’étoient  ou  des  habits  pour  les  pau-r 
vres,  ou  des  ornements  pour  les  autels.  Les 
psaumes  avoient  succédé  aux  cantiques  des 
joies  du  siècle.  Tant  qu’il  n’étoit  point  néces- 
saire de  parler,  la  sage  princesse  gçirdoit  le  si- 
lence : la  vanité  et  les  médisances,  qui  soutien- 
nent tout  le  commerce  du  monde,  lui  faisoieqt 
craindre  tous  les  entretiens;  et  rien  ne  lui  pa- 
roissoit  ni  agréable  ni  sûr  que  la  solitude.  Quand 
elle  parloit  de  Dieu , le  goût  intérieur  d’où  sor- 
toient  toutes  ses  paroles  se  conimuniquoit  à 
ceux  qui  eonversoient  avec  elle  ; et  les  nobles 
expressions  qu’on  remarquoit  dans  ses  discours 
ou  dans  ses  écrits  venoient  de  la  haute  idée 
quelle  avoit  conçue  des  choses  divines.  Sa  foi 
ne  fut  pas  moins  simple  que  vive  ; dans  les  fa- 
meuses questions  qui  ont  troublé  en  tant  de 
manières  le  repos  de  nos  jours,  elle  déclaroit 
hautement  qu’elle  n’avoit  autre  part  à y pren- 
dre que  celle  d’obéir  à l’église.. Si  elle  eût  eu  la 
fortune  des  ducs  de  Ncvers  ses  pères,  elle  en 
auroit  surpassé  la  pieuse  magnificence,  quoi- 
que cent  temples  Fameux  en  portent  la  gloire 
jusqu’au  ciel,  « et  que  les  églises  des  saints  pu- 
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«blient  leurs  aumônes  (1).  » Le  duc  son  père 
avoit  fondé  dans  ses  terres.de  quoi  marier,  tous 
les  ans,  soixante  filles;  riche  oblation , présent 
agréable  : la  princesse  sa  fille  en  inarioit  aussi 
tous  les  ans  ce  qu’elle  pou  voit,  ne  croyant  pas 
assez  honorer  les  libéralités  de  ses  ancêtres , si 
elle  ne  les  imitoit.  On  ne  peut  retenir  ses  lar-. 
mes  quand  on  lui  voit  épancher  son  cœur  sur 
de  vieilles  femmes  qu’elle  nourrissoit  : des  yeux 
si  délicats  firent  leurs  délices  de  ces  visages  ri- 
dés, de  ces  membres  courbés  sous  les  ans.  Écou- 
tez ce  qu’elle  en  écrit  au  fidèle  ministre  de  ses 
charités,  et,  dans  un  même  discours,  appre- 
nez à goûter  la  simplicité  et  la  charité  chré- 
tienne. «Je  suis  ravie,  dit-elle,’ que  l’affaire  de 
« nos  bonnes  vieilles  soit  si  avancée  : achevons 
«vite,  au  nom  de  Notre-Scigneur*,  ôtons  vjte- 
« ment  cette  bonne  femme  de  l’étable  où  elle 

A.  1 

« est,  et  la  mettons  dans  un  de  ces  petits  lits.  » 
Quelle  nouvelle  vivacité  succède  à celle  que  le 
monde  inspire  ! elle  poursuit  : « Dieu  me  don- 
« nera  peut-être  de  la  santé  pour  aller  servir 
« cette  paralytique  ; au  moins  je  le  ferai  par  mes 

1 (1)  Eleemosyn.is  illius  enarrabit  omnis  ccclcsia  sanctoriim. 
Ecoles.  , c:  3 1 , ▼.  f 1 . . . ' . 
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« soins , si  les  forces  me  manquent  ; et , joignant 
« mes  maux  aux  siens,  je  les  offrirai  plus  har- 
« diment  à Dieu.  Mandez-moi  ce  qu’il  faut  pour 
« la  nourriture  et  les  ustensiles  de  ces  pauvres 
« femmes  ; peu  à peu  nous  les  mettrons  à leur 
« aise.  » Je  me  plais  à répéter  toutes  ces  paro- 
les , malgré  les  oreilles  délicates  : elles  effacent 
les  discours  les  plus  magnifiques  ; et  je  vou- 
drois  ne  parler  plus  que  ce  langage.  Dans  les 
nécessités  extraordinaires , sa  charité  faisoit  de 
nouveaux  efforts.  Le  rude  hiver  des  années 
dernières  acheva  de  la  dépouiller  de  ce  qui  lui 
restoit  de  superflu  ; tout  devint  pauvre  dans  sa 
maison  et  sur  sa  personne  : elle  voyoit  dispa- 
roître  avec  une  joie  sensible  les  restes  des  pom- 
pes du  monde;  et  l’aumône  lui  apprenoit  à se 
retrancher  tous  les  jours  quelque  chose  de  nou- 
veau. C’est  en  effet  la  vraie  grâce  de  l’aumône, 
en  soulageant  les  besoins  des  pauvres , de  dimi- 
nuer en  nous  d’autres  besoins,  c’est-à-dire  ces 
besoins  honteux  qu’y  fait  la  délicatesse;  comme 
si  la  nature  n’étoit  pas  assez  accablée  de  néces- 
sités!  Qu’attendez-vous ; chrétiens,  à vous  con- 
vertir? et  pourquoi  désespérez-vous  de  votre 
salut?  Vous  voyez  la  perfection  où  s’élève  l’âme 
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pénitente , quand  elle  est  fidèle  à la  grâce  : ne 
craignez  ni  la  maladie,  ni  les  dégoûts,  ni  les 
tentations,  ni  les  peines  les  plus1  cruelles.  Une 
personne  si  sensible  et  si  délicate,  qui  ne  pou- 
voit  seulement  entendre  nommer  les  maux , a 
souffert , douze  ans  entiers , et  presque  sans  in- 
tervalle , ou  les  plus  vives  doulelirs , ou  des 
langueurs  qui  épuisoient  le  corps  et  l’esprit:  et 
cependant,  durant  tout  ce  temps,  et  dans  les 
tourments  inouïs  de  sa  dernière  maladie,  où 
ses  maux  s’augmentèrent  jusqu’aux  derniers 
excès , elle  n’a  eu  à se  repentir  que  d’avoir  une 
seule  fois  souhaité  une  mort  plus  douce:  en-  ' 
core  réprima-t-elle  ce  foible  désir,  eh  disant 
aussitôt  après,  avec  Jésus*- Christ,  la  prière  du 
sacré  mystère  du  jardin  : c’est  ainsi  qu’elle  ap- 
peloit  la  prière  de  l’agonie  de  notre  Sauveur, 

« O mon  père,  que  votre  volonté  soit  faite,  et 
« non  pas  la  mienne  (1)  ! » Ses  maladies  lui  ôtè- 
rent la  consolation  qu’elle  avoit  tant  desirée 
d’accomplir  ses  premiers  desseins,  et  de  pou- 
voir achever  ses  jours  sous  la-  discipline  et  danr 
l’habit  de  sainte  Fàre.  Son  cœur  donné , ou  plu-  . 
tôt  rendu  à ce  monastère,  où  elle  avoit  goûté 

(t)  Pater.. . lion  mea  voluutas,  9ed  tua,  hat  ! Lvc.,  c.  21,  v 4^- 
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les  premières  grâces , a témoigné  son  désir,  et 
sa  volonté  a été  aux  yeux  de  Dieu  un  sacrifice 
parfait.  C’eût  été  un  soutien  sensible  à uneame 
comme  la  sienne  d’accomplir  de  grands  ouvra- 
ges pour  le  service  de  Dieu  ; mais  elle  est  me- 
née par  une  autre  voie,  par  celle  qui  crucifie 
davantage  ; qui , sans  rien  laisser  entreprendre 
à un  esprit  courageux,  le  tient  accablé  et  anéanti 
sous  la  rude  loi  de  souffrir.  Encore  s’il  eût  plu 
à Dieu  de  lui  conserver  ce  goût  sensible  de  la 
piété , qu’il  avoit  renouvelé  dans  son  cœur  au 
commencement  de  sa  pénitence  ! mais  non  ; 
tout  lui  est  ôté  : sans  cesse  elle  est  travaillée  de 
peines  insupportables.  « O Seigneur,  disoit  le 
« saint  homme  Job,  vous  me  tourmentez  d’une 
«manière  merveilleuse  (i)!  » C’est  que,  sans 
parler  ici  de  ses  autres  peines,  il  portoit  au 
fond  de  son  cœur  une  vive  et  continuelle  ap- 
préhension de  déplaire  à Dieu.  Il  voyoit  d’un 
côté  sa  sainte  justice,  devant  laquelle  les  anges 
ont  peine  à soutenir  leur  innocence  ; il  le  voyoit 
avec  ces  yeux  éternellement  ouverts  observer 
toutes  les  démarches,  compter  tous  les  pas  d’un 
pécheur,  et  garder  ses  péchés  comme  sous  le 

(i)  Mirnbiliter  me  crucias  ! Jo»,  c.  u>,  v.  16. 
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sceau  , pour  les  lui  représenter  'au  dernier 
jour  (1);  signasti  quasi  in  sacculo  delicta  mea: 
d’un  autre  côté,  il  ressentoit  ce  qu’il  y a de  cor- 
rompu dans  le  cœur  de  l’homme.  « Je  çrai- 
«gnois,  dit-il,  toutes  mes  œuvres  (2).  » Que 
vois-je?  le  péché!  le  péché  par-tout!  cfc il  s’é- 
crioit  jour  et  nuit  : « O Seigneur,  pourquoi 
« n otez-vous  pas  mes  péchés  (3J?  » et  que  ne 
tranchez- vous  une  fois  ces  malheureux  jours, 
où  l’on  ne  fait  que  vous  offenser,  afin  qu’il  ne 
soit  pas  dit  « que  je  sois  contraire  à la  parole 
« du  Saint  (4)!  » Tel  étoit  le  fond  de  ses  peines; 
et  ce  qui  paroît  de  si  violent  dans  ses  discours 
n’est  que  la  délicatesse  d’une  conscience  qui  se 
rçdoute  elle- même,  ou  l’excès  d’un  amour  qui 
craint  de  déplaire.  La  princesse  palatine  souf- 
frit quelque  chose  de  semblable  : quel  supplice 
à une  conscience  timorée  ! Elle  croyoit  voir  par- 
tout dans  ses  actions  un  amour-propre  déguisé 
en  vertu;  plus  elle  étoit  clairvoyante,  plus  elle 

(t)  Job,  c.  14,  v.  16,  17. 

(2)  Verebar  oinnia  opéra  mea.  Ibid „ c.  9,  V.  28./  . . 

(3)  Cur  non  tollis  peccatum  meum , et  quare  non  aufers  ini— 
quilatem  meam?  Ibid.,  c.  7,  v.  21. 

(4)  Et  hæc  mihi  sit  consola tio  , ut  aftligens  me  dolore  , parcas, 
nec  contradicain  sefmonibus  Sancti.  Ibid. , c.  6,  v.  10. 
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étoit  tourmentée  : ainsi  Dieu  l’humilioit  par  ce 
qui  a coutume  de  nourrir  l’orgueil , et  lui  fai- 
soit  un  remède  de  la  cause  de  son  mal.  Qui 
pourroit  dire  par  quelles  terreurs  elle  arrivait 
aux  délices  de  la  sainte  table?  Mais  elle  ne  per- 
doit  p»s  la.confiance.  « Enfin  » , dit-elle,  c’est  ce 
qu’elle  écrit  au  saint  prêtre  que  Dieu  lui  avoit 
donné  pour  là  soutenir  dans  ses  peines  ; « enfin 
« je  suis  parvenue  au  divin  banquet.  Je  m’étois 
« levée  dès  le  matin , pour  être  devant  le  jour 
«aux  portes  du  Seigneur;  mais  lui  seul  sait  les 
« combats  qu’il  a fallu  rendre.  » La  matinée  se 
passoit  dans  ce  cruel  exercice.  « Mais  à la  fin , 
« poursuit- elle,  malgré  mes  foiblesses,  je  me 
« suis  comme  traînée  moi -même  aux  pieds  de 
« Notre -Seigneur  , et  j’ai  connu  qu’il  falloit, 
« puisque  tout  s’est  fait  en  moi  par  la  force  de 
«la^divine  bonté,  que  je  reçusse  encore  avec 
«une  espèce  de  force  ce  dernier  et  souverain 
«bien.  » Dieu  lui  découvrait  dans  ses  peines 
l’ordre  secret.de  sa  justice  sur  ceux  qui  ont 
manqué  de  fidélité  aux  grâces  de  la  pénitence. 
«Il  n’appartient  pas,  disoit-elle,  aux  esclaves 
« fugitifs , qu’il  faut  aller  reprendre  par  force , 
«et. les  ramener  comme  malgré  eux,  de  s’as- 
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« seoir  au  festin  avec  les  enfants  et  les  amis  ; et 
« c’est  assez  qu’il  leur  soit  permis  de  venir  re~ 
«cueillir  à terre  les  miettes  qui  tombent  de  la 
« table  de  leurs  seigneurs.  » Ne  vous  étonnez 
pas , chrétiens , si  je  ne  fais  plus , foible  orateur, 
que  de  répéter  les  paroles  de  la  princesse  pala- 
tine ; c’est  que  j’y  ressens  la  manne  cachée , et 
le  goût  des  écritures  divines , que  ses  peines  et 
ses  sentiments  lui  faisoiept  entendre.  Malheur 
à moi,  si  dans  cette  chaire  .j’aime  mieux  me 
chercher  moi-même  que  votre  salut , et  si  je  ne 
préfère  à mes  inventions  , quand  elles  pour- 
voient vous  plaire,  les  expériences  de  cette  prin- 
cesse qui  peuvent  vous  convertir!  Je  n’ai  regret 
qu’à  ce  que  je  laisse,  et  je  ne  puis  vous  taire  ce 
qu’elle  a écrit  touchant  les  tentations  d’incrédu- 
lité. «Il  est  bien  croyable,  disoit-elle,  qu’un 
« Dieu  qui  aime  infiniment  en  donne  des  prern 
« ves  proportionnées  à l’infinité  de  son  amour 
« et  à l’infinité  de  sa  puissance  : et  ce  qui  est 
« propre  à la  toute-puissance  d’un  Dieu  passe 
« de  bien  loin  la  capacité  de  notre  foible  raison. 
«C’est,  ajoute-t-elle,  ce  que  je  me  dis  à-moi- 
«même  quand  les  démons  tâchent  d’étonner 
« ma  foi  ; et  depuis  qu’il  a plu  à Dieu  de  me 
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«<  mettre  dans  le  cœur  ( remarquez  ces  belles 
«paroles)  que  son  amour  est  la  cause  de  tout 
« ce  que  nous  croyons , cette  réponse  me  pér- 
il suade  plus  que  tous  les  livres.  » C’est  en  effet 
l'abrégé  de  tous  les  saints  livres  et  de  toute  la 
doctrine  chrétienne.  Sortez,  parole  éternelle; 
fils  unique  du  Dieu  vivant,  sortez  du  bienheu- 
reux sein  de  votre  père,  et  venez  annoncer  aux 
hommes  le  secret  (pie  vous  y voyez.  Il  l’a  fait, 
et  durant  trois  ans  il  n’a  cessé  de  nous  dire  le 
secret  des  conseils  de  Dieu  (i);  mais  tout  ce 
qu'il  en  a dit  est  renfermé  dans  ce  seul  mot  de 
son  évangile,  « Dieu  a tant  aimé  le  monde,  qu’il 
« lui' a donné  son  fils  unique  (?.).»  Ne  deman- 
dez plus  ce  qui  a uni  en  Jésus- Christ  le  ciel  et 
la  terre,  et  la  croix  avec  les  grandeurs;  «Dieu 
« a tant  aimé  le  monde.  » Est-il  incroyable  que 
Dieu  aime,  et  que  la  bonté  se  communique? 
Que  ne  fait  pas  entreprendre  aux  âmes  çoura- 
gcuses  l’amour  de  la  gloire;  aux  âmes  les  plus 
vulgaires  l’amour  des  richesses  ; à tous , enfin , 

‘ . . • y 

(l)  Unigenitus  tilius , qui  est  in  sinu  patris,  ipse  enarravit. 
Jo*h. , c.  i,  v.  1 8.  , 

(a)  Sic  Deus  dilexit  munduin,  ut  ftliuni  suurn  uuigeuilum  da- 
rct.  Ibid. , c.  3,  v.  16. 
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tout  ce  qui  parte  le  nom  d’amour?  Rien  ne 
coûte,  ni  périls,  ni  travaux,  ni  peines;  et  voilà 
les  prodiges  dont  l’homme' est  capable.  Que  si 
l’homme,  qui  n’est  que  foihlesse,  tente  l’impos- 
sible, Dieu,  pour  contenter  son  amour,  n’exé- 
cutera-t-il rien  d’extraordinaire?  Disons  donc 
pour  toute  raison  dans  tous  les  mystères  : « Dieu 
« a tant  aimé  le  monde.  » C’est  la  doctrine  du 
maître,  et  le  disciple  bien -aimé  l’avoit  bien 
comprise.  De  son  temps  un  Cérinthe,  un  héré- 
siarque, ne  vouloit  pas  croire  qu’un  Dieu  eût 
pu  se  faire  homme,  et  se  faire  la  victime  des 
pécheurs  : que  lui  répondit  cet  apôtre  vierge, 
ce  prophète  du  nouveau  testament , cet  aigle , 
ce  théologien  par  excellence,  ce  saint  vieillard 
qui  n’avoit  de  force  que  pour  prêcher  la  chari- 
té, et  pour  dire,  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
en  Notre-Seigneur?  que  répondit-il  à cet  héré- 
siarque? quel  symbole,  quelle  nouvelle  confes- 
sion de  foi  opposa-t-il  à son  hérésie  naissante?'' 
Écoutez,  et  admirez.  « Nous  croyons , dit-il , et 
« nous  confessons  l’amour  que  Dieu  a pour 
« nous  » , Et  nos  credidimus  cbaritati  quam  habet 
Deus  in  nobis  (i).  C’est  là  toute  la  foi  des  chré- 

(i)  I JOAN.  , C.  4,  ▼.  l6. 

i.  18 
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tiens  ; c’est  la  cause  et  l’abrégé  de  tout  le  sym- 
bole ; c’est  là  que  la  princesse  palatine  a trouvé 
la  résolution  de  ses  anciens  doutes.  Dieu  a aimé; 
c’est  tout  dire.  S’il  a fait,  disoit-elle,  de  si  gran- 
des choses  pour  déclarer  son  amour  dans  l’in- 
carnation , que'n’aura-t-il  pas  fait  pour  le  con- 
sommer dans  l’eucharistie,  pour  se  donner, 
non  plus  en  général  à la  nature  humaine,  mais 
à chaque  fidèle  en  particulier?  Croyons  donc 
avec  saint  Jean  en  l’amour  d’un  Dieu  : la  foi 
nous  paraîtra  douce , en  la  prenant  par  un  en- 
droit si  tendre  : mais  n’y  croyons  pas  à demi , à 
la  manière  des  hérétiques,  dont  l’un  en  retram 
che  une  chose,  et  l’autre  une  autre;  l’un  le 
mystère  de  l’incarnation , et  l’autre  celui  de  l’eu- 
charistie; chacun  ce  qui  lui  déplaît:  foibles  es- 
prits, ou  plutôt  cœurs  étroits  et  entrailles  res- 
serrées, que  la  foi  et  la  charité  n’ont  pas  assez 
dilatés  (t)  pour  comprendre  toute  l’étendue  de 
l’amour  d’un  Dieu.  Pour  nous,  croyons  sans 
réserve , et  prenons  le  remède  entier,  quoi  qu’il 
en  coûte  à notre  raison.  Pourquoi  veut-on  que 
les  prodiges  coûtent  tant  à Dieu?  Il  n’y  a plus 

(i)  Cor  nostrum  dilata tum  est...  Angustiamini.  autem  in  visce- 
ribus  nostris.  a Con. , c.  6,  v.  1 1,  ta. 
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qu’un  seul  prodige  que  j’annonce  aujourd’hui 
au  monde:  ô ciel,  ô terre,  étonnez-vous  à ce 
prodige  nouveau  ! c’est  que , parmi  tant  de  té- 
moignages de  l’amour  divin,  il  y ait  tant  d’in- 
crédules et  tant  d’insensibles.  IS’en  augmentez 
pas  le  nombre , qui  va  croissant  tous  les  jours  : 
n’alléguez  plus  votre  malheureuse  incrédulité , 
et  ne  faites  pas  une  excuse  de  votre  crime.  Dieu 
a des  remèdes  pour  vous  guérir,  et  il  11e  reste 
qu’à  les  obtenir  par  des  vœux  continuels.  Il  a 
su  prendre  la  sainte  princesse  dont  nous  par- 
lons par  le  moyen  qu’il  lui  a plu  ; il  en  a d’au- 
tres pour  vous  jusqu’à  l’infini,  et  vous. n’avefc 
rien  à craindre  que  de  désespérer  de  ses  bontés. 
Vous  osez  nommer  vos  ennuis,  après  les  peines 
terribles  où  vous  l’avez  vue!  Cependant,  si  quel- 
quefois elle  desiroit  en  être  un  peu  soulagée, 
elle  se  le  reprochoit  à elle-même.  « Je  eom- 
« mence  , disoit-elle  à m’apercevoir  que  je 
« cherche  le  paradis  terrestre  à la  suite  de  Jé- 
« sus^Christ , au  lieu  de  chercher  la  montagne 
«des  Olives  et  le  Calvaire,  par'où  il  est  entré 
«dans  sa  gloire.  » Voilà  ce  qu’il  lui  servit  de 
méditer  l’Évangile  nuit  et  jour,  et  de  se  nourrir 
de  la  parole  de  vie.  C’est  encore  ce  qui  lui  fit 

18. 
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dire  cette  admirable  parole  : « Qu’elle  aimoit 
« mieux  vivre  et  mourir  sans  consolation  que 
« d’en  chercher  hors  de  Dieu.  » Elle  a porté  ces 
sentiments  jusqu’à  l’agonie;  et,  près  de  rendre 
lame,  on  entendit  qu’elle  disoit  d’une  voix  mou- 
rante : « Je  m’en  vais  voir  comment  Dieu  me  trai- 
u tera  ; mais  j’espère  en  ses  miséricordes.  » Cette 
parole  de  confiance  emporta  son  ame  sainte  au 
séjour  des  justes.  Arrêtons  ici,  chrétiens  : et, 
vous,  Seigneur,  imposez  silence  à cet  indigne 
ministre  qui  ne  fait  qu’affoihlir  votre  parole: 
parlez  dans  les  cœurs , prédicateur  invisible,  et 
faites  que  chacun  se  parle  à soi-même.  Parlez , 
mes  frères , parlez  : je  ne  suis  ici  que  pour  aider 
vos  réflexions.  Elle  viendra  cette  heure  der- 
nière ; elle  approche , nous  y touchons , la  voilà 
venue.  11  faut  dire  avec  Anne  de  Gonzague  : Il 
n’y  a plus  ni  princesse,  ni  palatine;  ces  grands 
noms  dont  on  s’étourdit  ne  subsistent  plus.  Il 
faut  dire  avec  elle:  Je  m’en  vais,  je  suis  em- 
porté par  une  force  inévitable;  tout  fuit,  tout 
diminue,  tous  disparoît  à mes  yeux.  Il  ne  reste 
plus  à l’homme  que  le  néant  et  le  péché  : pour 
tout  fonds , le  néant  ; pour  toute  acquisition , le 
péché.  Le  reste , qu’on  croyoit  tenir,  échappe  : 
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semblable  à de  l’eau  gelée,  dont  le  vil  cristal  se 
fond  entre  les  mains  qui  le  serrent,  et  ne  lait 
que  les  salir.  Mais  voici  ce  qui  glacera  le  cœur, 
ce  qui  achèvera  d’éteindre  la  voix,  ce  qui  ré- 
pandra la  frayeur  dans  toutes  les  veines  : « Je 
« m’en  vais  voir  comment  Dieu  me  traitera  » ; 
dans  un  moment  je  serai  entre  ces  mains , dont 
saint  Paul  écrit  en  tremblant , « îs’e  vous  y trom- 
« pez  pas , on  ne  se  moque  pas  de  Dieu  (1)  » ; et 
encore , « C’est  une  chose  horrible  de  tomber 
«entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (2)»  ; entre 
ces  mains  où  tout  est  action,  où  tout  est  vie; 
rien  ne  s’affoiblit,  ni  ne  se  relâche,  ni  ne  se 
ralentit  jamais  ! Je  m’en  vais  voir  si  ces  mains 
toutes-puissantes  me  seront  favorables  ou  ri- 
goureuses; si  je  serai  éternellement  ou  parmi 
leurs  dons,  ou  sous  leurs  coups.  Voilà  ce  qu’il 
faudra  dire  nécessairement  avec  notre  prin- 
cesse : mais  pourrons-nous  ajouter  avec  une 
conscience  aussi  tranquille,  «J’espère  en  sa  mi- 
« séricorde?  » Car  qu’aurons- nous  fait  pour  la 
fléchir?  quand  aurons-nous  écouté  « la  voix  de 

(1)  Nolite  errare  ; Deus  non  irridetur.  Gai.,  c.  6,  y.  7. 

(2)  Horrendwn  est  incidere  in  manus  Dei  vivantis.  lits. , c.  10, 
y.  3i. 
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,v.  celui  qui  crie  dans  le  désert  : Préparez  les 
« voies  du  Seigneur  (1)?  » Comment?  par  la  pé- 
nitence. 

Mais  serons-nous  fort  contents  d’une  péni- 
tence commencée  à l’agonie,  qui  n’aura  jamais 
été  éprouvée,  dont  jamais  on  n’aura  vu  aucun 
fruit;  d’une  pénitence  imparfaite;  d’une  péni- 
tence’nulle,  douteuse,  si  vous  le  voulez,  sans 
forces , sans  réflexion , sans  loisir  pour  en  répa- 
rer les  défauts?  Ven  est- ce  pas  assez  pour  être 
pénétré  de  crainte  jusque  dans  la  moelle  des 
os?  Pour  celle  dont  nous  parlons,  ah  ! mes  frè- 
res, toutes  les  vertus  qu’elle  a pratiquées  se  ra- 
massent dans  cette  dernière  parole , dans  ce 
dernier  acte  de  sa  vie , la  foi , le  courage , l’a- 
bandon à Dieu.,  la  crainte  de  ses  jugements,  et 
cet  amour  plein  de  confiance  qui  seul  efface 
tous  les  péchés.  Je  ne  m’étonne  donc  pas  si  le 
saint  pasteur  qui  l’assista  dans  sa  dernière  ma- 
ladie, et  qui  recueillit  ses  derniers  soupirs,  pé- 
nétré de  tant  de  vertus,  les  porta  jusque  dans 
la  chaire,  et  ne  put  s’empêcher  de  les  célébrer 
dans  l’assemblée  des  fidèles.  Siècle  vainement 

(1)  Vox  clamant»  in  deserlo  : Parafe  vias  Domini...  facile  ergo 
frurtus  (lignos  Jiœnitentiæ.  Lee.,  c.  3,  v.  /) , 8 
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subtil,  où  l’on  veut  pécher  avec  raison,  où  la 
foiblesse  veut  s’autoriser  par  des  maximes,  où 
tant  d’ames  insensées  cherchent  leur  repos  dans 
le  naufrage  de  la  foi , et  ne  font  d’effort  contre 
elles-mêmes  que  pour  vaincre,  au  lieu  de  leurs 
passions,  les  remords  de  leur  conscience;  la 
princesse  palatine  t’est  donnée  comme  un  signe 
et  un  prodige  : in  signum  et  in  portentum  (i).  Tu 
la  verras  au  dernier  jour,  cpmme  je  t’en  ai  me- 
nacé, confondre  ton  impénitence  et  tes  vaines 
excuses.  Tu  la  verras  se  joindre  à ces  saintes 
filles  et  à toute  la  troupe  des  saints;  et  qui 
pourra  soutenir  leurs  redoutables  clameurs  ! 
Mais  que  sera-ce,  quand  Jésus-Christ  paroîtra 
lui-même  à ces  malheureux  ; quand  ils  verront 
celui  qu’ils  auront  percé  (2),  comme  dit  le  pro- 
phète ; dont  ils  auront  rouvert  toutes  les  plaies; 
et  qu’il  leur  dira  d’une  voix  terrible  : Pourquoi 
me  déchirez-vous  par  vos  blasphèmes , nation 
impie?  me  configitis,  gens  Iota  (3).  Ou  si  vous  ne 
le  faisiez  pas  par  vos  paroles , pourquoi  le  fai- 
siez-vous par  vos  œuvres?  ou  pourquoi  avez- 

(1)  Isa.,  c.  8,  v 18. 

(2)  Aspicient  ad  me  quem  conKxerunt.  Zac.  , e.  12.  v.  10 

(3)  Malach. , c.  3,v.  g. 
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vous  marché  dans  mes  voies  d’un  pas  incer- 
tain? comme  si  mon  autorité  étoit  douteuse! 
Race  infidèle,  me  connoissez-vous  à cette  fois? 
suis-je  votre  roi?  suis-je  votre  juge?  suis-je  votre 
Dieu?  apprenez-le  par  votre  supplice.  Là  com- 
mencera ce  pleur  éternel  ; là  ce  grincement  de 
dents,  qui  n’aura  jamais  de  fin  (i).  Pendant  que 
les  orgueilleux  seront  confondus,  vous,  fidèles, 
qui  tremblez  à sa  parole  (2),  en  quelque  en- 
droit que  vous  soyez  de  cet  auditoire , peu  con- 
nus des  hommes  , et  connus  de  Dieu , vous 
commencerez  à lever  la  tête  (3).  Si , touchés  des 
saints  exemples  que  je  vous  propose,  vous  lais- 
sez attendrir  vos  cœurs,  si  Dieu  a béni  le  tra- 
vail par  lequel  je  tâche  de  vous  enfanter  en 
Jésus-Christ,  et  que,  trop  indigne  ministre  de 
ses  conseils,  je  11’y  aie  pas  été  moi-même  un 
obstacle,  vous  bénirez  la  bonté  divine  qui  vous 
aura  conduits  à la  pompe  funèbre  de  cette 
pieuse  princesse , où  vous  aurez  peut-être  trouvé 

(1)  Ibi  erit  fletns  et  stridnr  Pentium.  Matt.  , c.  8,  v.  ta. 

(a)  Ad  quera  aulem  respiciam,  nui  ad  paupcrculum  et  cobj- 
tritura  spiritu,  et  iremenlctn  sermones  meus....  Audite  verbum 
Duutini,  qui  tremitis  ad  verbum  ejus.  Isa.,  c.  66,  v.  a,  5. 

(3)  Re.pieite  et  levate  capita  vestra  : quouiara  appropmqua» 
redemptio  vestra.  Luc. , c.  ai , v.  28. 
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le  commencement  de  la  véritable  vie.  Et  vous, 
prince,  qui  l’avez  tant  honorée  pendant  quelle 
étoit  au  monde;  qui,  favorable  interprète  de 
ses  moindres  désirs , continuez  votre  protec- 
tion et  vos  soins  à tout  ce  qui  lui  fut  cher,  et 
qui  lui  donnez  les  dernières  marques  de  piété 
avec  tant  de  magnificence  et  tant  de  zèle  : vous, 
princesse,  qui  gémissez  en  lui  rendant  ce  triste 
devoir,  et  qui  avez  espéré  de  la  voir  revivre 
dans  ce  discours,  que  vous  dirai-je  pour  vous 
consoler?  Comment  pourrai-je,  madame,  ar- 
rêter ce  torrent  de  larmes  que  le  temps  n’a  pas 
épuisé,  que  tant  de  justes  sujets  de  joie  n’ont 
pas  tari  ? Reconnoissez  ici  le  monde , recon- 
noissez  ses  maux  toujours  plus  réels  que  ses 
biens,  et  ses  douleurs  par  conséquent  plus  vi- 
ves et  plus  pénétrantes  que  ses  joies.  Vous  avez 
perdu  ces  heureux  moments  où  vous  jouissiez 
des  tendresses  d’une  mère  qui  n’eut  jamais  son 
égale;  vous  avez  perdu  cette  source  inépuisa- 
ble de  sages  conseils  ; vous  avez  perdu  ces  con- 
solations qui,  par  un  charme  secret,  faisoient 
oublier  les  maux  dont  la  vie  humaine  n’est  ja- 
mais exempte  : mais  il  vous  reste  ce  qu’il  y .a 
de  plus  précieux;  l’espérance  de  la  rejoindre 
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dans  le  jour  de  l'éternité,  et  en  attendant,  sur 
la  terre , le  souvenir  de  ses  instructions,  l’image 
de  ses  vertus , et  les  exemples  de  sa  vie. 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
D’ANNE  DE  GONZAGUE. 
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NOTICE 

SUR 

MICHEL  LE  TELLIER, 

CHANCELIER  UE  FRANCE. 

Mic  HEL  Le  Tellier,  chancelier  de  France,  fut 
père  du  célèbre  marquis  de  Louvois  , ministre,  que 
ses  talents,  son  activité,  et  son  caractère,  rendirent 
presque  absolu  sous  le  monarque  le  plus  jaloux  de 
son  autorité.  La  réputation  du  fils  répand  de  l'éclat 
sur  celle  du  père,  qui,  sans  avoir  joué  un  aussi 
grand  rôle,  est  cependant  un  des  personnages  les 
plus  remarquables  que  présente  l’administration  de 
Louis  XIV,  et  dont  le  nom  se  perpétua,  dans  le  mi- 
nistère, sous  son  fils,  et  sous  son  petit-fils,  le  mar- 
quis de  Barbesieux.  Il  naquit  sous  Henri  IV,  en 
i6o3,  et  n’avoit  que  sept  ans  lorsque  Louis  XIII 
monta  sur  le  trône.  Son  grand-père  avoit  été  cor- 
recteur des  comptes;  et  son  père,  qui  possédoit  la 
seigneurie  de  Châville,  près  Paris,  étoit  conseiller 
à la  cour  des  aides.  En  1G24,  à l'âge  de  vingt-un  ans, 
il  obtint,  par  exception,  une  charge  de  conseiller  au 
grand-conseil,  emploi  dans  lequel  il  justifia,  par  ses 
talents  et  par  son  application,  par  son  caractère  et 
par  ses  vertus,  la  faveur  qui  le  lui  avoit  accordé  avant 
lage  prescrit  par  les  ordonnances.  Sept  ans  après , il 
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fut  fait  procureur  du  roi  au  châtelet;  puis,  en  1 638 , 
maître  des  requêtes.  Au  bout  de  deux  ans,  en  1640, 
on  le  nomme  intendant  de  l'armée  de  Piémont. 
Dans  ce  poste,  il  est  connu  du  cardinal  Mazarin, 
qui  l’apprécie  sur  l'heure,  et  qui  le  fait  élever  en 
i643  à la  dignité  de  conseiller  d'état.  La  même  an- 
née, Louis  XIII  meurt.  Richelieu  l'avoit  précédé 
dans  la  tombe.  La  régente  donne  à Mazarin  la  place 
de  ce  grand  ministre.  Louis  XIV  n’avoit  alors  que 
cinq  ans,  et  il  n’en  avoit  que  dix  lorsque  les  troubles 
de  la  Fronde  éclatèrent  en  1648.  Dans  ces  troubles, 
qui  durèrent  six  ans,  et  qui , sous  aucun  rapport,  ne 
doivent  être  comparés  aux  guerres  civiles  précéden- 
tes, lesquelles  bouleversèrent  et  ensanglantèrent  la 
France  pendant  trente- deux  années,  Michel  Le  Tel- 
lier  rendit  de  grands  services  à la  reine-régente  et 
au  cardinal -ministre.  Le  traité  de  Ruel,  qui  parut 
un  moment  apaiser  et  réunir  les  esprits,  fut  en  partie 
l’ouvrage  de  sa  dextérité.  Quand  les  cris  et  les  me- 
naces des  factieux  obligèrent  par  deux  fois  Mazarin 
de  s’éloigner  de  la  cour  et  des  affaires,  dans  ces  deux 
occasions,  et  pendant  ces  deux  retraites,  la  pru- 
dence de  Le  Tellier  suppléa  le  génie  du  ministre 
absent;  et,  après  avoir  comme  lui  cédé  d’abord  un 
moment  à l’orage,  il  affronta  la  f;.reur  des  rebelles, 
et  soutint,  avec  autant  de  fermeté  que  de  souplesse, 
l’autorité  rovale  ébranlée  par  tant  de  convulsions. 
Mazarin , qui , plusieurs  années  auparavant , avoit 
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sondé  d’un  coup  d’œil  si  sûr  et  reconnu  avec  une 
sagacité  si  prompte  la  capacité  de  Le  Tellier,  con- 
tent de  voir  les  faits  répondre  à ses  fines  conjectures, 
et  satisfait  de  tant  de  bons  offices,  aussitôt  après  le 
retour  du  calme  se  hâta  de  les  récompenser.  Le 
Tellier  eut  la  charge  de  trésorier  des  ordres  du  roi, 
et  obtint  pour  son  fils  aîné  la  survivance  de  celle  de 
secrétaire  d'état.  Ce  fils  aîné  étoit  le  marquis  de  Lou- 
vois,  qui  11’avoit  alors  que  treize  ans.  Sa  mère  se 
nommoit  Elisabeth  Turpin  : elle  étoit  fille  de  Jean 
Turpin,  seigneur  de  Vauvredon,  et  conseiller  d’état. 
Le  Tellier  l’épousa  en  1640,  et  en  eut  trois  enfants  , 
deux  garçons  et  une  fdle.  Le  second  des  fds  fut  ce 
fameux  archevêque  de  Reims  qui  prétendoit  qu’on 
ne  pouvoit  être  honnête  homme  si  l’on  n’avoit  dix 
mille  livres  de  rente.  La  conduite  légère  et  la  vie 
dissipée  du  jeune  marquis  de  Louvois  donnèrent 
d’abord  quelque  chagrin  à son  père;  mais  bientôt 
son  application  au  travail , son  attachement  à ses  de- 
voirs, son  exactitude  et  la  prodigieuse  intelligence 
qu’il  montra  pour  les  affaires,  furent  les  présages  de 
tout  ce  qu’il  alloit  devenir. 

A la  mort  du  cardinal  Mazarin , Louis  XIV,  âgé 
de  vingt -deux  ans,  prit  en  main  les  rênes  de  son 
royaume  ; et  Le  Tellier,  que  ce  prince  honora  tou- 
jours d'une  confiance  particulière,  continua  encore 
pendant  cinq  années  d’exercer  les  fonctions  de  con- 
seiller d’état.  En  1666,  étant  alors  plus  que  sexagé- 
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naire,  iJ  remit  sa  charge  à son  fils,  qui  avoit  vingt- 
cinq  ans,  et  qui  la  remplit  jusqu’à  l’âge  de  cinquante 
ans,  où  il  mourut,  n’ayant  survécu  à son  père  que 
de  six  années.  Le  Tellier  conserva  cependant  les 
honneurs  attachés  au  ministère , et  ne  cessa  pas 
d’assister  au  conseil.  Il  y avoit  onze  ans  que  son  fils 
l’avoit  remplacé,  et  il  avoit  atteint  sa  soixante-qua- 
torzième année,  lorsque  Louis  XIV  le  revêtit,  en 
1677,  de  la  dignité  de  chancelier  et  de  garde-des- 
sceaux. En  remerciant  le  roi,  il  lui  dit  ce  mot  cé- 
lèbre : « Sire,  vous  avez  voulu  honorer  ma  famille  et 
« couronner  mon  tombeau.  » Les  huit  années  pendant 
lesquelles  Le  Tellier  demeura  dans  cette  haute  place 
furent  marquées  par  des  actes  d’une  grande  impor- 
tance : les  quatre  articles  du  clergé  de  France  pa- 
rurent en  1682,  et  fondèrent  ce  qu’on  appela  les 
libertés  de  l’église  gallicane  dans  un  milieu  égale- 
ment éloigné  de  la  servitude  ultramontaine  et  de  la 
licence  hérétique.  Cette  œuvre,  à laquelle  le  chan- 
celier contribua  beaucoup,  étoit  devenue  d’autant 
plus  nécessaire , qu’entre  l’hérésie  et  le  point  fixé 
par  les  quatre  articles  s’étoient  glissées  de  nouvelles 
opinions,  qui  étoient  un  nouveau  danger;  sans  elles, 
peut-être  la  déclaration  du  clergé  françois  n’auroit 
pas  eu  lieu  ; et  sans  cette  déclaration  que  la  poli- 
tique , dans  Ses  balancements  calculés,  a pu  vouloir 
compenser  par  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  il 
est  possible  que  cet  édit  n’eût  pas  été  révoqué , comme 
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il  le  fut  deux  ans  après.  Les  protestants  de  France 
avoient  joui  de  ce  grand  bienfait  pendant  près  d’un 
siècle  : accordé  par  Henri  IV  en  1 5g8 , il  fut  retiré  par 
Louis  XIV  au  bout  de  quatre-vingt-sept  ans.  Les 
catholiques  en  jetèrent  des  cris  de  joie.  Le  vieux 
chancelier  fit  éclater  ses  transports  et  versa  des  lar- 
mes d’alégresse  en  scellant  de  ses  mains  mourantes 
cette  fameuse  révocation.  Bossuet  la  célèbre  avec  un 
enthousiasme  presque  lyrique,  presque  pindarique, 
dans  l’oraison  funèbre  de  Le  Tellier.  Mais  la  sagesse 
tout  entière  du  dix-huitième  siècle  s’est  élevée  contre 
cette  grande  mesure  : elle  a crié  au  fanatisme;  si  elle 
avoit  montré  moins  de  haine  contre  le  christianisme 
en  général,  son  jugement  seroit  d’un  plus  grand 
poids  : elle  a tracé  des  descriptions  très  pathétiques 
et  très  vraies  des  infortunes  cruelles  et  des  douleurs 
amères  d’une  partie  très  intéressante  de  la  popula- 
tion, forcée  de  quitter  le  royaume,  d’abandonner  ses 
foyers , d’aller  gémir  sur  des  rives  étrangères  ; mais 
elle  a jeté  un  voile  sur  les  plaies  profondes  que  le  pro- 
testantisme avoit  faites  à la  France  ; el  e a couvert  offi- 
cieusement le  sein  déchiré,  les  entrailles  sanglantes 
de  la  patrie;  elle  a tu  les  maux  que  l’on  pouvoit  redou- 
ter encore;  elle  a invoqué  la  liberté  de  conscience, 
comme  si  aucun  droit,  aucune  liberté,  aucune  fran- 
chise, devoit  être  invoquée  avant  l’intérêt  général, 
avant  le  bien  public.  Henri  IV  disoit  que  les  rois  dé- 
voient ressembler  aux  pharmaciens,  qui  font  de  sa- 
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lutaires  médicaments  avec  des  vipères.  Louis  XIV 
craignoit  l’hydre,  et  l’écrasa  d’un  seul  coup.  Ceux  qui 
n’ont  aperçu  dans  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
qu’un  mouvement  de  zélé  religieux  ont  la  vue  bien 
courte.  Michel  Le  TeJIier,  après  avoir  consommé  ce 
dernier  acte  de  son  ministère,  mourut  plein  de  tou- 
tes les  joies  du  çiel  et  de  toutes  les  espérances  de  la 
religion,  en  i685,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  : il 
fut  un  homme  distingué  plutôt  qu’un  grand  homme; 
il  eut  les  qualités  précieuses  d’un  commis  supérieur 
plutôt  que  le  génie  si  rare  d’un  grand  ministre;  mais 
combien  de  ministres  n’ont  pas  môme  été  de  bons 
commis!  •• 

Des  six  Oraisons  funèbres  composées  par  BoSsuet, 
il  en  est  trois  dont  les  sujets  sont  moins  heureux , 
celles  de  Marie-Thérèse,  d’Anne  de  Gonzague,  et  de 
Michel  Le  Tellier  : elles  paraissent  inférieures  aux 
trois  autres  ; ce  n’est  pas  la  faute  du  génie , c’est  le  tort 
de  la  matière.  Elles  offrent  des  pages  égales  à tout  ce 
que  la  verve  oratoire  de  l’évêque  de  Meaux  a produit 
ailleurs  de  plus  vif,  de  plus  sublime,  de  plus  éton- 
nant. L’Oraison  funèbre  de  Michel  Le  Tellier  est 
presque  toute  historique;  mais  quelle  plénitude  dans 
ces  narrations  rapides  et  pittoresques!  quelles  vues 
sur  la  judicature,  sur  le  clergé,  sur  la  Fronde,  sur 
les  factions,  sur  le  protestantisme!  quel  philosophe 
que  Bossuet  ! quel  politique  ! 

D LT. 
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• DE 

MICHEL  LE  TELLIER,' 

CHANCELIER  DE  FRANCE, 

• .* 

Prononcée  dans  l’éçlise  paroissiale  de  Saint-Gervais, 
où  il  est  inhumé,  le  25  janvier  i(J86. 

Posside  sapientiam  , acquire  prudcntiam  -,  arripe  il Ui ni , et  exal- 
tabit  ! r ; gloriticaberis  ab  eà,  cùin  eam  fueris  amplexutus- 
Prov  , c.  4 , v.  7 et  8. 

Possédez  la  sagesse,  et  acquérez  la  prudence  : si  vous  la  cher- 
chez avec  ardeur,  elle  vous  élèvera,  et  vous  remplira  de  gloire 
quand  vous  l’aurez  embrassée. 


M ESSE1GNEURS  (i),  . , 

En  louant  l’homme  incomparable  dont  cette 
illustre  assemblée  célèbre  les  funérailles  et  ho- 
nore les  vertus,  je  louerai  la  sagesse  même;  et 
la  sagesse  que  je  dois  louer  dans  ce  discours 

(■)  A messeigneurs  les  évêques  qui  étoient  présents  en  habit. 
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n’est  pas  celle  qui  élève  les  hommes  et  qui 
agrandit  les  maisons , ni  celle  qui  gouverne  les 
empires,  qui  règle  la  paix  et  la  guerre,  et  enfin 
qui  dicte  les  lois  et  qui  dispense  les  grâces  : car 
encore  que  ce  grand  ministre , choisi  par  la 
divine  Providence  pour  présider  aux  conseils 
du  plus  sage  de  tous  les  rois  , ait  été  le  digne 
instrument  des  desseins  les  mieux  concertés 
que  l’Europe  ait  jamais  vus , encore  que  la  sa- 
gesse , après  l’avoir  gouverné  dès  son  enfance , 
l’ait  porté  aux  plus  grands  honneurs  et  au 
comble  des  félicités  humaines,  sa  fin  nous  a 
fait  paraître  que  ce  n’étoit  pas  pour  ces  avan- 
tages qu’il  en  écoutoit  les  conseils.  Ce  que  nous 
lui  avons  vu  quitter  sans  peine  u’étoit  pas  l’objet 
de  son  amour.  Il  a connu  la  sagesse  que  le 
monde  ne  commit  pas,  cette  sagesse  «qui 
« vient  d’en-haut , qui  descend  du  Père  des  lu- 
« mières  (1)  » , et  qui  fait  marcher  les  hommes 
dans  les  sentiers  de  la  justice.  C’est  elle  dont  la 
prévoyance  s’étend  aux  siècles  futurs , et  en- 
ferme dans  ses  desseins  l’éternité  tout  entière. 
Touché  de  ses  immortels  et  invisibles  attraits , 
il  l’a  recherchée  avec  ardeur,  selon  le  précepte 

(1)  Sapientia  deaursum  descendent.  Jac. , c.  3,  v.  x5. 
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du  Sage.  «La  sagesse  vous  élèvera,  dit  Salo- 
« mon  , et  vous  donnera  de  la  gloire  quand 
« vous  l’aurez  embrassée  (1).  » Mais  ce  sera  une 
gloire  que  le  sens  humain  ne  peut  comprendre. 
Comme  ce  sage  et  puissant  ministre  aspiroit 
à cette  gloire,  il  l’a  préférée  à celle  dont  il  se 
voyoit  environné  sur  la  terre  : c’est  pourquoi 
sa  modération  l’a  toujours  mis  au-dessus  de  sa 
fortune.  Incapable  d’être  ébloui  des  grandeurs 
humaines,  cotnme  il  y paroît  sans  ostentation, 
il  y est  vu  sans  envie  : et  nous  remarquons 
dans  sa  conduite  ces  trois  caractères  de  la  véri- 
table sagesse,  qu’élevé  sans  empressement  aux 
premiers  honneurs  il  a vécu  aussi  modeste  que 
grand;  que  dans  ses  importants  emplois,  soit 
qu’il  nous  paroisse,  comme  chancelier,  chargé 
de  la  principale  administration  de  la  justice, 
ou  que  nous  le  considérions , dans  les  autres 
occupations  d’un  long  ministère,  supérieur  à 
ses  intérêts , il  n’a  regardé  que  le  bien  public  ; 
et  qu’enfin  dans  une  heureuse  vieillesse,  prêt 
à rendre  avec  sa  grande  ame  le  sacré  dépôt 
deTautorité,  si  bien  confié  à ses  soins,  il  a vu 

(1)  Exaltabit  te  (sapientia),  gloriticaberis  ab  eâ,  cùm  eau» 
fueris  atnplexatus.  Pxov. , c.  4,  ▼.  8. 
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disparoître  toute  sa  grandeur  avec  sa  vie , sans 
qu’il  lui  en  ait  coûté  un  seul  soupir  : tant  il 
avoit  mis  en  lieu  haut  et  inaccessible  à la  mort 
son  cœur  et  ses  espérances  ! De  sorte  qu’il  nous 
paroît,  selon  la  promesse  du  Sage,  dans  « une 
« gloire  immortelle  » , pour  s’être  soumis  aux 
lois  de  la  véritable  sagesse,  et  pour  avoir  fait 
céder  à la  modestie  l’éclat  ambitieux  des  gran- 
deurs humaines,,' l’intérêt  particulier  à l’amour 
du  bien  public , et  la  vie  même  au  désir  des 
biens  éternels.  C’est  la  gloire  qu’a  remportée 
très  haut  et  puissant  seigneur  messire  Michel 
Le  Tellier,  chevalier,  chancelier  de  France. 

Le  grand  cardinal  de  Richelieu  achevoit  sou 
glorieux  ministère,  et  ênissoit  tout  ensemble 
une  vie  pleine  de  merveilles.  Sous  sa  ferme  et 
prévoyante  conduite  la  puissance  d’Autriche 
cessoit^ d’être  redoutée,  et  la  France,  sortie 
enfin  des  guerres  civiles,  commençoit  à don- 
ner le  branle  aux  affaires  de  l’Europe.  On  avoit 
une  attention  particulière  à celles  d’Italie  ; et , 
sans  parler  des  autres  raisons,  Louis  XIII,  de 
glorieuse  et  triomphante  mémoire,  devoit  sa 
protection  à la  duchesse  de  Savoie  sa  sœur , et 
à ses  enfants.  Jules  Mazarin,  dont  le  nom  de- 
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voit  être  si  grand  dans  notre  histoire,  employé 
par  la  cour  de  Ronie  en  diverses  négociations, 
s’étoit  donné  à la  France  ; et  propre  par  son 
génie  et  par  ses  correspondances  à ménager 
les  esprits  de  sa  nation , il  avoit  fait  prendre 
un  cours  si  heureux  aux  conseils  du  cardinal 
de  Richelieu  , que  ce  ministre  se  crut  obligé  de 
l’élever  à la  pourpre.  Par  là  il  sembla  montrer 
son  successeur  à la  France;  et  le  cardinal  Ma- 
zarin  s’avançoit  secrètement  à la  première  place. 
En  ce  temps  Michel  Le  Tellier,  encore  maître 
des  requêtes,  étoit  intendant  de  justice  en  Pié- 
mont. Mazarin , que  ses  négociations  attiroicnt 
souvent  à Turin , fut  ravi  d’y  trouver  un  homme 
d’une  si  grande  capacité  et  d’une  conduite  si 
sûre  dans  les  affaires  ; car  les  ordres  de  la  cour 
obligeoient  l’ambassadeur  à concerter  toutes 
choses  avec  l’intendant,  à qui  la  divine  Pro- 
vidence faisoit  faire  ce  léger  apprentissage  des 
affaires  d’état.  Il  ne  falloit  qu'en  ouvrir  l’entrée 
à un  génie  si  perçant  pour  l’introduire  bien 
avant  dans  les  secrets  de  la  politique  : mais 
son  esprit  modéré  ne  se  perdoit  pas  dans  ces 
vastes  pensées  ; et  renfermé , à l’exemple  de  ses 
pères,  dans  les  modestes  emplois  de  la  robe,  il 
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ne  jetoit  pas  seulement  les  yeux  sur  les  enga- 
gements éclatants , mais  périlleux  de  la  cour. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  parût  toujours  supérieur 
à ses  emplois  ; dès  sa  première  jeunesse  tout 
cédoit  aux  lumières  de  son  esprit,  aussi  péné- 
trant et  aussi  net  qu’il  était  grave  et  sérieux. 
Poussé  par  ses  amis,  il  avoit  passé  du  gr^tnd- 
conseil , sage  compagnie , où  sa  réputation  vit 
encore,  à l’importante  charge  de  procureur  du 
roi.  Cette  grande  ville  se  souvient  de  l’avoir 
vu  , quoique  jeune  , avec  toutes  les  qualités 
d’un  grand  magistrat , opposé  non  seulement 
aux  brigues  et  aux  partialités  qui  corrompent 
l’intégrité  de  la  justice,  et  aux  préventions  qui 
en  obscurcissent  les  lumières,  mais  encore  aux 
voies  irrégulières  et  extraordinaires  où  elle  perd 
avec  sa  constance  la  véritable  autorité,  de  ses 
jugements.  On  y vit  enfin  tout  l’esprit  et  les 
maximes  d’un  ju^e  qui , attaché  à la  règle*  ne 
porte  jvis  dans  le  tribunal  ses  propres  pensées, 
ni  des  adoucissements  ou  des  rigueurs  arbi- 
traires, et  qui  veut  que  les  lois  gouvernent,  et 
non  pa9  les  hommes  : telle  est  l’idée  qu’il  avoit  . 
de  la  magistrature.  Il  apporta  ce  même  esprit 
dans  le  conseil,  où  l’autorifé  du  prince,  qu’on 
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y exerce  avec  un  pouvoir  plus  absolu,  semble 
ouvrir  un  champ  plus  libre  à la  justice  ; et,  tou- 
jours semblable  à lui-même,  il  y suivit  dès-lors 
la  même  règle  qu  il  y a établie  depuis , quand  il 
en  a été  le  chef.  . • 

Et  certainement ,' messieurs,  je  puis -dire 
avec  confiance  que  l’amour  de  la  justice  étoit 
comme  né  avec  ce  grave  magistrat  , et  qu’il 
croissoit  avec  lui  dès  son  enfance.  C’est  aussi  de 
cette  heureuse  naissance  que  sa  modestie  se  fit 
un  rempart  contre  les  louanges  qu’on  donnoit 
à son  intégrité;  et  l’amour  qu’il  avoit  pour  la 
justice  ne  lui  parutjpas  mériter  le  nom  de  vertu , 
pareequ’il  le  porjoit,  disoit-il,  en  quelque  ma- 
nière dans  le  sang.  Mais  Dieu  qui  l’avoit  prédes- 
tiné à être  un  exemple  de  justice  dans  un  si 
beau  règne,  et  dans  la  première  charge  d’un  si 
grand  royaume,  lui  avoit  fait  regarder  le  de- 
voir de  juge  , où  il  étoit  appelé  , comme  le 
moyen  particulier  qu’il  lui  donnoit  pour  ac- 
complir l’œuvre  de  son  salut  : c’étoit  la  sainte 
pensée  qu’il  avoit  toujours  dans  le  cœur,  c’étoit 
la  belle  parole  qu’il  avoit  toujours  à la  bouche; 
et  par  là  il  faisoit  assez  connoîtrc  combien  il 
avoit  pris  le  goût  véritable  de  la  piété  chré- 
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tienne.  Saint  Paul  en  a mis  l’exercice,  non  pas 

dans  ces  pratiques  particulières  que  chacun  se 

fait  à son  pré,  plus  attachera  ces  lois  qu’à  celles 

de  Dieu , mais  à se  sanctifier  dans  son  état,  et 

« chacun  dans  les  emplois  de  sa  vocation  » : 
¥ * 

Umuquisque  in  qud  vocaliorie  vocatus  est  (i). 
Mais  si,  selon  la  doctrine  de  ce  grand  apôtre , 
on  trouve  la  sainteté  dans  les  emplois  les  plus 
bas,  et  qu’un  esclave  s’élève  à la  perfection  dans 
le  service  d’uii  maître  mortel,  pourvu  qu’il  y 
sache  regarder  l’ordre  de  Dieu , à quelle  per- 
fection l’anie  chrétienne  ne  peut-elle  pas  aspi- 
rer dans  l’auguste  et  saint  ministère  de  la  jus- 
tice, puisque,  selon  l’Ecriture,  “l’on  y exerce 
«le  jugement  non  des  hommes,  mais  du  Sei- 
«gneur  même  (2)?»  Ouvrez  les  yeux,  chré- 
tiens , contemplez  ces  augustes  tribunaux  où 
la  justice  rend  ses  oracles;  vous  y verrez  avec 
David,  «les  dieux  de  la  terre,  qui  meurent  à 
« la  vérité  comme  des  hommes  (3)  » , mais  qui 
cependant  doivent  juger  comme  ddfe  dieux, 

(1)  1 Cor.,  c.  7,  v.  20. 

(2)  Non  enim  hoiuinis  exereetis  juüiriuin,  sed  Doraini.  2 Par., 
c.  19,  v.  6. 

(3)  Ego  Jixi  : Dii  estis...  vos  autrui  sicut  humilies  morieuiini. 
Pjai..  81,  v.  6,  7. 
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sans  crainte , sans  passion  , sans  intérêt , le 
Dieu  des  dieux  à leur  tête,  comme  le  chante 
ce  grand  roi  d’un  ton  si  sublime  dans  ce  divin 
psaume  : « Dieu  assiste , dit-il , à rassemblée  des 
«dieux,  et  au  milieu  il  juge  les  dieux  (1).  » O 
juges,  quelle  majesté  de  vos  séances!  quel  pré- 
sident de  vos  assemblées  ! mais  aussi  quel  cen- 
seur de  vos  jugements!  Sous  ces  yeux  redou- 
tables notre  sage  magistrat  écoutoit  également 
le  riche  et  le  pauvre  ; d’autant  plus  pur  et  d’au- 
tant plus  ferme  dans  l’administration  de  la  jus- 
tice, que,  sans  porter  ses  regards  sur  les  hautes 
places  dont  tout  le  monde  le  jugeoit  digne,  il 
mettoit  son  élévation  comme  son  étude  à se 
rendre  parfait  dans  son  étal.  Non,  non,  ne  le 
croyez  pas,  que  la  justice  habite  jamais  dans 
les  âmes  où  l’ambition  domine  : toute  amc  in- 
quiète et  ambitieuse  est  incapable  de  régie  ; 
l’ambition  a fait  trouver  ces  dangereux  expé- 
dients où,  semblable  à un  sépulcre  blanchi,  un 
juge  artificieux  ne  garde  que  les  apparences  de 
la  justice.  Ne  parlons  pas  des  corruptions  qu’on 
a honte  d’avoir  à se  reprocher;  parlons  de  la 

(1)  Deus  stetitin  synagogâ  jleorum  : in  int'dio  autera  dços  di- 
judicat.  Psu..  81,  v.  1. 
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lâcheté  ou  de  la  licence  d’une  justice  arbitraire, 
qui,  sans  régie  et  sans  maxime,  se  tourne  au 
gré  d’un  ami  puissant;  parlons  de  la  complai- 
sance, qui  ne  veut  jamais  ni  trouver  le  fil  ni 
arrêter  le  progrès  d’une  procédure  malicieuse. 
Que  dirai-je  du  dangereux  artifice  qui  fait  pro- 
noncer à la  justice,  comme  autrefois  aux  dé- 
mons, des  oracles  ambigus  et  captieux?  que 
dirai-je  des  difficultés  qu’on  suscite  dans  l’exé- 
cution, lorsqu’on  n’a  pu  refuser  la  justice  à un 
droit  trop  clair?  «La  loi  est  déchirée,  comme 
« disoit  le  prophète , et  le  jugement  n’arrive  ja- 
« mais  à sa  perfection  » ; Non  pervenit  usquB  ad 
finem  judicium  (1).  Lorsque  le  juge  veut  s’agran- 
dir, et  qu’il  change  en  une  souplesse  de  cour 
le  rigide  et  inexorable  ministère  de  la  justice, 
il  fait  naufrage  contre  ces  écueils.  On  ne  voit 
dans  ses  jugements  qu’une  justice  imparfaite, 
semblable,  je  ne  craindrai  pas  de  le  dire,  à la 
justice  de  Pilate  Justice  qui  fait  scmblan  1 d’être 
vigoureuse,  à cause  qu’elle  résiste  aux  tenta- 
tions médiocres , et  peut-être  aux  clameurs  d’un 
peuple  irrité,  mais  qui  tombe  et  disparoît  tout- 
à-coup  , lorsqu’on  allègue  sans  ordre  même  et 

(1)  IIabaC  , c.  1 , v.  4- 
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mal-à-propos  le  nom  de  César.  Que  dis-je,  le 
nom  de  César?  ces  armes  prostituées  à l'ambi- 
tion ne  se  mettent  pas  à si  haut  prix  ; tout  ce 
qui  parle,  tout  ce  cpii  approche,  ou  les  gagne 
ou  les  intimide,  et  la  justice  se  retire  d’avec 
elles.  jQue  si  elle  s’est  construit  un  sanctuaire 
éternel  et  incorruptible  dans  le  cœur  du  sage 
Michel  Le  Tellier,  c’est  que,  libre  des  empres- 
sements de  l’ambitioil,  il  se  voit  élevé  aux  plus 
grandes  places , non  par  ses  propres  efforts , 
mais  par  la  dotice  impulsion  d’un  vent  favo- 
rable, ou  plutôt,  comme  l’événement  l’a  justi- 
fié, par  un  choix  particulier  de  la  divine  Pro- 
vrdence.  Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  mort, 
peu  regretté  de  son  maître,  qui  craignit  de  lui 
devoir  trop.  Le  gouvernement  passé  fut  odieux  : 
ainsi  de  tous  les  ministres  le  cardinal  Mazarin , 
plus  néccssaiitî  et  plus  important,  fut  le  seul 
dont  le  crédit  se  soutint;  et  le  secrétaire  d’état 
chargé  des  ordres  de  la  guerre,  ou  rebuté  d’un 
traitement  qui  ne  répondoit  pas  à son  attente, 
ou  déçu  par  la  douceur  apparente  du  repos 
qu’il  crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  flatté 
• d’une  secréte  espérance  de  se  voir  plus  avanta- 

« • i 

geusement  rappelé  par  la  nécessité  de  ses  ser- 
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vices , ou  agité  de  ces  je  ne  sais  quélles  inquié- 
tudes dont  les  hommes  ne  savent  pas  se  rendre 
raison  à eux  - mêmes , se  résolut  tout-à-coup  à 
quitter  cette  grande  charge.  Le  temps  étoit  ar- 
rivé que  notre  sage  ministre  devoit  être  montré 
à son  prince  et  à sa  patrie.  Son  mérite  le  fit  cher- 
cher à Turin  sans  qu’il  y pensât.  Le  cardinal 
Mazarin , plus  heureux , comme  vous  verrez , 
de  l’avoir  trouvé  qu’il  ne  le  conçut  alors,  rap- 
pela au  roi  ses  agréables  services  ; et  le  rapide 
moment  d’une  conjoncture  imprévue,  loin  de 
donner  lieu  aux  sollicitations,  n’en  laissa  pas 
même  aux  d'esirs.  Louis  XIII  rendit  au  ciel  son 
ame  juste  et  pieuse;  et  il  parut  que  notre  mi- 
nistre étoit  réservé  au  roi  son  fils.  Tel  étoit 
l’ordre  de  la  Providence  ; et  je  vois  ici  quelque 
chose  de  ce  qu’on  lit  dans  Isaïe.  La  sentence 
partit  d’en-haut , et  il  fut  dit  àfsobna,  chargé 
d’un  ministère  principal  : « Je  t’ôterai  de  ton 
« poste,  et  je  te  déposerai  de  ton  ministère.  En 
« ce  temps  j’appellerai  mon  serviteur  Éliakim , 

« et  je  le  revêtirai  de  ta  puissance.  » Mais  un 
plus  grand  honneur  lui  est  destiné;  le  temps 
viendra  que , par  l’administration  de  la  justice,  • 
« il  sera  le  père  des  habitants  de  Jérusalem  et 
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«de  la  maison  de  Juda.  La  clef  de  la  maison 
« de  David  » , c’est-à-dire  de  la  maison  régnante, 
« sera  attachée  à ses  épaules  : il  ouvrira,  et  per- 
« sonne  ne  pourra  fermer  ; il  fermera , et  per- 
« sonne  ne  pourra  ouvrir  (i)  «;  il  aura  la  sou- 
veraine dispensation  de  la  justice  et  des  grâces. 

Parmi  ces  glorieux  emplois  notre  ministre  a 
fait  voir  à toute  la  France  que  sa  modération 
durant  quarante  ans  étoit  le  fruit  d’une  sagesse 
consommée.  Dans  les  fortunes  médiocres,  l’am- 
bition encore  tremblante  se  tient  si  cachée  qu’à 
peine  se  connolt-elle  elle-même.  Lorsqu’on  se 
voit  tout  d’qn  coup  élevé  aux  places  les  plus 
importantes,  et  que  je  ne  sais  quoi  nous  dit 
dans  le  cœur  qu’on  mérite  d’autant  plus  de 
si  grands  honneurs  qu’ils  sont  venus  à nous 
comnfe  d’eux-mêmes,  on  ne  se  possède  plus; 
et,  si  vous  me  permettez  de  vous  dire,  une  pen- 
sée de  saint  Chrysostome , c’est  aux-  hommes 

(i)  l$ipellam  te  de  statione  tuà,  et  de  ministcrio  tuo  deponam 
te.  Et  erit  in  die  illà,  vocabo  servum  meurn  Eliacim,  fîiiuin  Hel- 
ciæ,  et  induam  ilium  tunicâ  tua...  et  potestatcm  tuam  dabo  in 
manu  ejus  : et  erit  quasi  pater  habitantibus  Jérusalem...  Et  dabo 
clavem  domûs  David  super  humerum  ejus  : et  aperiet,  et  non 
erit  qui  claudat ; etclaudet,  et  non  erit  qui  aperiat.  Isa.,  c.  ai, 
».  19  et  seq. 
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vulgaires  un  trop  grand  effort  que  celui  de  se 
refuser  à cette  éclatante  beauté  qui  se  donne  à 
eux.  Mais  notre  sage  ministre  ne  s’y  laissa  pas 
emporter.  Quel  autre  parut  d’abord  plus  ca- 
pable des  grandes  affaires  ? qui  connoissoit 

mieux  les  hommes  et  les  temps?  qui  prévoyoit 

> ' 

de  plus  loin , et  qui  donnoit  des  moyens  plus 
sûrs  pour  éviter  les  inconvénients  dont  les 
grandes  entreprises  sont  environnées  ? Mais , 
dans  une  si  haute  capacité  et  dans  une  si  belle 
réputation,  qui  jamais  a remarqué,  ou  sur  son 
visage  un  air  dédaigneux,  ou  la  moindre  vanité 
dans  ses  paroles?  Toujours  libre  dans  la  con- 
versation, toujours  grave  dans  les  affaires,  et 
toujours  aussi  modéré  que  fort  et  insinuant 
dans  ses  discours,  il  prenoit  sur  les  esprits  un 
' ascendant  que  da  seule  raison  lui  donnoit.  On 
voyoit  et  .dans  sa  maison  et  dans  sa -conduite, 
avec  des  mœurs  sans  reproche , tout  également 
éloigné  des  extrémités  , tout  enfin  mesuré  par 
la  sagesse.  S’il  sut  soutenir  le<poids  des  affaires, 
il  sut  aussi  les  quitter,  et  reprendre  son  pre- 
mier repos.  Poussé  par  la  cabale , Chaville  le 
vit  tranquille  durant  plusieurs  mois  au  milieu 
de  l’agitation  de  toute  la  France.  La  cour  le 
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rappelle  en  vain  ; il  persiste  dans  sa  paisible  re- 
traite, tant  que  l’état  des  affaires  le  put  souffrir, 
encore  qu’il  n’ignorât  pas  ce  qu’on  maehinoit 
contre  lui  durant  son  absence  ; et  il  ne  parut 
pas  moins  grand  en  demeurant  sans  action , 
qu’il  l’avoit  paru  en  se  soutenant  au  milieu  des 
mouvements  les  plus  hasardeux.  Mais  dans  le 
plus  grand  calme  de  l’état,  aussitôt  qu’il  lui 
fut  permis  de  se  reposer  des  occupations  de  sa 
charge  sur  un  fils  qu’il  n’eût  jamais  donné  au 
roi  s’il  ne  l’eût  senti  capable  de  le  bien  servir  ; 
après  qu’il  eut  reconuu  que  le  nouveau  secré- 
taire d’état  savoit  avec  une  ferme  et  continuelle 

action  suivre  les  desseins  et  exécuter  les  ordres 

* * 

d’un  maître  si  entendu  dans  l’art  de  la  guerre  : 
ni  la  hauteur  des  entreprises  ne  surpassoit  sa 
capacité,  ni  les  soins  infinis  de  l’exécution  n’é- 
toient  au-dessus  de  sa  vigilance  ; tout  étoit  prêt 
aux  lieux  destinés;  l’ennemi  également  menacé 
dans  toutes  ses  places  ; les  troupes , aussi  vigou- 
reuses que  disciplinée^,  n’attendoient  «pie  les 
derniers  ordres  du  grand  capitaine  , et  l’ardeur 
que  ses  yeux  inspirent  ; tout  tombe  sous  ses 
coups,  et  il  se  voit  l’arbitre  du  monde:  alors 
le  zélé  ministre,  dans  une  entière  vigueur  d’es- 
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prit  et  de  corps , crut  qu’il  pouvoit  se  permettre 
une  vie  plus  douce.  L’épreuve  en  est  hasar- 
deuse pour  un  homme  d’état,  et  la  retraite 
presque  toujours  a trompé  ceux  qu’elle  fiat  toit 
de  l’espérance  du  repos.  Celui-ci  fut  d’un  ca- 
ractère plus  ferme;  les  conseils  où  il  assistoit 
lui  laissoient  presque  tout  son  temps;  et  après 
cette  grande  foule  d’hommes  et  d’affaires  qui 
l’environnoient , il  s’étoit  lui -même  réduit  à 
une  espèce  d’oisiveté  et  de  solitude  :.mais  il  l’a 
su  soutenir;  les  heures  qu’il  avoit  libres  furent 
remplies  de  lionnes  lectures,  et,  ce  qui  passe 
toutes  les  lectures , de  sérieuses  réflexions  sur 
les  erreurs  de  la  vie  humaine , et  sur  les  vains 
travaux  des  politiques,  dont  il  avoit  tant  d’ex- 
périence. L’éternité  se  présentoit  à ses  yeux 
comme  le  digne  objet  du  cœur  de  l’homme. 
Parmi  ces  sages  pensées,  et  renfermé  dans  un 
doux  commerce  avec  ses  amis , aussi  modestes 
que  lui  ( car  il  savoit  les  choisir  de  ce  carac- 
tère , et  il  leur  apprenoit  à le  conserver  dans 
les  emplois  les  plus  importants  et  de  la  plus 
haute  confiance),  il  goûtoit  un  véritable  repos 
dans  la  maison  de  ses  pères , qu’il  avoit  accom- 
modée peu-à-peu  à sa  fortune  présente,  sans 
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lui  faire  perdre  les  traces  de  l’ancienne  simpli- 
cité, jouissant  en  sujet  fidèle  des  prospérités 
de  l’état  et  de  la  gloire  de  son  maître.  La  charge 
de  chancelier  vaqua  , et  toute  la  France  la  des- 
tinoit  à un  ministre  si  zélé  pour  la  justice. 
Mais,  comme  dit  le  Sage,  «autant  que  le  ciel 
« s’élève  et  que  la  terre  s’incline  au-dessous  de 
« lui , autant  le  cœur  des  rois  est  impénétra- 
«ble  (i).  » Enfin  le  moment  du  prince  n’étoit 
pas  encore  arrivé,  et  le  tranquille  ministre, 
qui  connoissoit  les  dangereuses  jalousies  des 
cours  et  les  sages  tempéraments  des  conseils 
des  rois,  sut  encore  lever  les  yeux  vers  la  di- 
vine Providence , dont  les  décrets  éternels  rè- 
glent tous  ces  mouvements.  Lorsque  après  de 
longues  années  il  se  vit  élevé  à cette  grande 
charge,  encore  quelle  reçût  un  nouvel  éclat 
en  sa  personne , où  elle  étoit  jointe  à la  con- 
fiance du  prince,  sans  s’en  laisser  éblouir,  le 
modeste  ministre  disoit  seulement  que  le  roi, 
pour  couronner  plutôt  la  longueur  que  l’uti- 
lité de  ses  services,  vouloit  donner  un  titre  à 
son  tombeau  et  un  ornement  à sa  famille.  Tout 

(l)  Cœlum  sursum,  et  terra  deorsum:  et  cor  regurn  inscruta- 
bile.  Phot.,  c.  a5,  v.  3. 
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le  reste  de  sa  conduite  répondit  à de  si  beaux 
commencements.  Notre  siècle , qui  n’avoit  point 
vu  de  chancelier  si  autorisé,  vit  en  celui-ci  au- 
tant de  modération  et  de  douceur  que  de  di- 
gnité et  de  force,  pendantqu’il  ne  cessoit  de  se 
regarder  comme  devant  bientôt  rendre  compte 
à Dieu  d’une  si  grande  administration.  Ses  fré- 
quentes maladies  le  mirent,  souvent  aux  prises 
avec  la  mort  : exercé  par  tant  de  combats,  il  en 
sortoit  toujours  plus  fort,  et  plus  résigné  à la 
volonté  divine.  La  pensée  de  la  mort  ne  rendit 
pas  sa  vieillesse  moins  tranquille  ni  moins 
agréable  ; dans  la  mêpie  vivacité  on  lui  vit  faire 
seulement  de  plus  graves  réflexions  sur  la  ca- 
ducité de  son  âge  et  sur  le  désordre  extrême 
que  causeroit  dans  l’état  une  si  grande  autorité 
dans  des  mains  trop  foibles.  Ce  qu’il  avoit  vu 
arriver  à tant  de  sages  vieillards , qui  sembloient 
n’être  plus  rien  que  leur  ombre  propre , le  ren- 
doit  continuellement  attentif  à lui-même  ; sou- 
vent il  se  disoit  en  son  cœur  que  le  plus  mal- 
heureux effet  de  cette  foiblesse  de  l’âge  étoit 
de  se  cacher  à ses  propres  yeux  , de  sorte  que 
tout-à-coup  on  se  trouve  plongé  dans  l’abyme, 
sans  avoir  pu  remarquer  le  fatal  moment  d’un 
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insensible  déclin;  et  il  conjurait  ses  enfants, 
parx toute  la  tendresse  qu’il  avoit  pour  eux,  et 
par  toute  leur  reconnoissance , qui  faisoit  sa 
consolation  dans  ce  court  reste  de  vie , de  l’a- 
vertir de  bonne  heure  quand  ils  verraient  sa 
mémoire  vaciller,  ou  son  jugement  s’afïôiblir, 
afin  que  par  un  reste  de  force  il  pût  garantir  le 
public  et  sa  propre  conscience  des  maux  dont 
les  menaçoit  l’infirmité  de  son  âge  : et  lors 
même  qu’il  sentoitson  esprit  entier,  il  pronon- 
çoit  la  même  sentence,  si  le  corps  abattu  n’y 
répondoit  pas  ; car  c’étoit  la  résolution  qu’il 
avoit  prise  dans  sa  dernière  maladie  : et,  plutôt 
que  de  voir  languir  les  affaires  avec  lui , si  ses 
forces  ne  lui  revenoient,  il  se  condamnoit,  en 
rendant  les  sceaux,  à rentrer  dans  la  vie  pri- 
vée, dont  aussi  jamais  il  n’avoit  perdu  le  goût, 
au  hasard  de  s’ensevelir  tout  vivant , et  de  vivre 
peut-être  assez  pour  se  voir  long-temps  traversé 
par  la  dignité  qu’il  aurait  quittée  : tant  il  étoit 
au-dessus  de  sa  propre  élévation  et  de  toutes 
les  grahdeurs  humaines! 

Mais  ce  qui  rend  sa  modération  plus  digne 
de  nos  louanges , c’est  la  force  de  son  génie  né 
pour  l’action,  et  la  vigueur  qui,  durant  cinq 

20. 
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ans,  lui  fit  dévouer  sa  tête  aux  fureurs  civiles. 
Si  aujourd’hui  je  me  vois  contraint  de  retracer 
l’image  de  nos  malheurs,  je  n’en  ferai  point 
d’excuse  à mon  auditoire,  où,  de  quelque. côté 
que  je  me  tourne , tout  ce  qui  frappe  mes  yeux 
me  montre  une  fidélité  irréprochable,  ou  peut- 
être  une  courte  erreur  réparée  par  de  longs  ser- 
vices. Dans  ces  fatales  conjonctures , il  falloit  à 
un  ministre  étranger  un  homme  d’un  ferme 
génie  et  d’une  égale  sûreté,  qui,  nourri  dans 
les  compagnies,  connût  les  ordres  du  royaume 
et  l’esprit  de  la  nation.  Pendant  que  la  magna- 
nime et  intrépide  régente  étoit  obligée  à mon- 
trer le  roi  enfant  aux  provinces  pour  dissiper 
les  troubles  qu’on  y excitoit  de  toutes  parts, 
Paris  et  le  cœur  du  royaume  demandoient  un 
homme  capable  de  profiter  des  moments,  sans 
attendre  de  nouveaux  ordres  , et  sans  troubler 
le  concert  de  l’état.  Mais  le  ministre  lui-même, 
souvent  éloigné  de  la  cour,  au  milieu  de  tant 
de  conseils  que  l’obscurité  des  affaires , l’incer- 
titude des  événements , et  les  différents  inté- 
rêts faisoient  hasarder , n’avoit-il  pas  besoin 
d’un  homme  que  la  régente  pût  croire?  enfin 
il  falloit  un  homme  qui , pour  ne  pas  irriter  la 
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haine  publique  déclarée  contre  le  ministère , 
sût  se  conserver  de  la  créance  dans  tous  les 
partis  , et  ménager  les  restes  de  l’autorité.  Cet 
homme , si  nécessaire  au  jeune  roi , à la  ré- 
gente, à l’état,  au  ministre,  aux  cabales  méme^ 
pour  ne  les  précipiter  pas  aux  dernières  extré- 
mités par  le  désespoir,  vous  me  prévenez,  mes- 
sieurs, c’est  celui  dont  nous  parlons.  C’est  donc 
ici  qu’il  parut  comme  un  génie  principal.  Alors 
nous  le  vîmes  s’oublier  lui-même,  et»,  comme 
un  sage  pilote,  sans  s’étonner  ni  des  vagues,  ni 
des  orages,  ni  de  son  propre  péril,  aller  droit, 
comme  au  terme  unique  d’une  si  périlleuse 
navigation , à la  conservation  du  corps  de  l’é- 
tat, et  au  rétablissement  de  l’autorité  royale. 
Pendant  que  la  cour  réduisoit  Bordeaux , et  que 
Gaston  ; laissé  à Paris  pour  le  maintenir  dans 
le  devoir  , étoit  environné  de  mauvais  conseils , 
Le  Tellier  fut  le  Chusaï  qui  les  confondit,  ét 
qui  assura  la  victoire  à l’oint  du  Seigneur  (i). 
Fallut- il  éventer  les  conseils  d’Espagne  et  dé- 
couvrir le  secret  d’une  paix  trompeuse  que  l’on 
proposoit,  afin  d’exciter  la  sédition,  pour  peu 
qu’on  l'eût  différée  ? Le  Tellier  en  fit  d’abord 
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accepter  les  offres  ; notre  plénipotentiaire  par- 
tit ; et  l’archiduc,  forcé  d’avouer  qu’il  n’avoit 
pas  de  pouvoir,  fit  connoître  lui -même  au 
peuple  ému  , si  toutefois  un  peuple  ému  con- 
noît  quelque  chose , qu’on  ne  faisoit  qu’ahuser 
de  sa  crédulité.  Mais,  s’il  y eut  jamais  une  con- 
joncture où  il  fallut  montrer  de  la  prévoyance 
et  un  courage  intrépide,  ce  fut  lorsqu’il  s’agit 
d’assurer  la  garde  des  trois  illustres  captifs. 
Quelle  cause  les  fit  arrêter?  Si  ce  furent  ou 
des  soupçons,  ou  des  vérités,  ou  de  vaines  ter- 
reurs, ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un  pas  si 
glissant , des  précautions  nécessaires  ; qui  le 
pourra  dire  à la  postérité?  Quoi  qu’il  en  soit, 
l’oncle  du  roi  est  persuadé  ; on  croit  pouvoir 
s’assurer  des  autres  princes  ; et  on  en  fait  des 
coupables  en  les  traitant  comme  tels  : mais  où 
garder  des  lions  toujours  prêts  à rompre  leurs 
chaînes , pendant  que  chacun  s’efforce  de  les 
avoir  en  sa  main , pour  les  retenir  ou  les  lâcher 
au  gré  de  son  ambition  ou  de  ses  vengeances? 
Gaston , que  la  cour  avoit  attiré  dans  ses  sen- 
timents, étoit-il  inaccessible  aux  factieux?  ne 
vois-je  pas  au  contraire  autour  de  lui  des  aines 
hautaines,  qui',  pour  faire  servir  les  princes  à 
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leurs  intérêts  cachés , ire  éessoient  de  lui  in- 
spirer qu’il  devoit  s’en  rendre  le  maître?  De 
quelle  importance , de  quel  éclat , de  quelle  ré- 
putation aii-dedans  et  au-dehors,  d’être  le 
maître  du  sort  du  prince  de  Coudé!  Ne  crai- 
gnons point  de  le  nommer,  puisque  enfin  tout 
est  surmonté  par  la  gloire  de  son  grand  nom  et 
de  ses  actions  immortelles.  L’avoir  entre  ses 
mains  , c’étoit  y avoir  la  victoire  même,  qui  le 
suit  éternellement  dans  les  combats  : mais  il 
étoit  juste  que  ce  précieux  dépôt  de  l’état  dé- 
meurât  entre  les  mains  du  roi,  et  il  lui  appar- 
tenoit  de  garder  une  si  noble  partie  de  son 
sang.  Pendant  donc  que  notre  ministre  travail- 
loit  à ce  glorieux  ouvrage,  où  il  y alloit  de  la 
royauté  et  du  salut  de  l’état,  il  fut  seul  en  butte 
aux  factieux.  Lui  seul,  disoient-ils,  savoit  dire 
et  taire  ce  qu’il  falloit;  seul  il  savoit  épancher 
et  retenir  son  discours;  impénétrable,  il  péné- 
trait tout;  et,  pendant  qu’il  tirait  le  secret  des 
cœurs,  il  ne  disoit,  maître  de  lui-même,  que 
ce  qu’il  vouloit;  il  perçoit  dans  tous  les  secrets, 
démêloit  toutes  les  intrigues  , découvrait  les 
entreprises  les  plus  cachées  et  les  plus  sourdes 
machinations.  C’étoit  ce  sage  dont  il  est  écrit  : 
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« Les  conseils  se  recèlent  dans  le  cœur  de 
« l'homme  à la  manière  d’un  profond  abyme 
«sous  une  eau  dormante;  mais  l’homme  sage  • 
« les  épuise  « ; il  en  découvre  le  fond:  sicut  aqua 
profunda , sic  comilium  in  corde  viri ; vir  sapiens 
e.ihauriet  illud  (i).  Lui  seul  réunissoit  les  gens 
de  bien , rompoit  les  liaisons  des  factieux , en 
déconcertoit  les  desseins  , et  alloit  recueillir 
dans  les  égarés  ce  qu’il  y restoit  quelquefois  de 
bonnes  intentions.  Gaston  ne  croyoit  que  lui, 
et  lui  seul  savoit  profiter  des  heureux  moments 
et  des  bonnes  dispositions  d’un  si  grand  prince. 

« Venez,  venez,  faisons  contre  lui  de  secrètes 
«menées»  : venite , et  cogitcmus  adversns  eum 
cogitationes  (2):  unissons-nous  pour  le  décré- 
diter tous  ensemble;  «frappons-le  de  notre 
« langue , et  ne  souffrons  plus  qu’on  écoute 
« tous  ses  beaux  discours  » : percutiamus  eum 
lingud , et  non  attendamus  ad  universos  sermones 
ejus.  Mais  on  faisoit  contre  lui  de  plus  funestes 
complots.  Combien  reçut-il  d’avis  secrets  que 
sa  vie  n’étoit  pas  en  sûreté!  et  il  connoissoit 
dans  le  parti  de  ces  fiers  courages  dont  la  force 
malheureuse  et  l’esprit  extrême  ose  tout , et 

(1)  Pnov. , c.  20,  v.  5.  (2)  Jekem.,  c.  i 8 , v.  18 

• "vit  _ 
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sait  trouver  des  exécuteurs  : mais  sa  vie  ne  lui 
fut  pas  précieuse,  pourvu  qu’il  fût  fidèle  à son 
ministère.  Pouvoit-il  faire  à Dieu  un  plus  beau 
sacrifice  que  de  lui  offrir  uneame  pure  de  l’ini- 
quité de  son  siècle,  et  dévouée  à son  prince  et 
à sa  patrie?  Jésus  nous  a montré  l’exemple;  les 
Juifs  mêmes  le  reconnoissoient  pour  un  si  bon 
citoyen,  qu’ils  crurent  ne  pouvoir  donner  au- 
près de  lui  une  meilleure  recommandation  à 
ce  centenier  qu’en  disant  a notre  Sauveur  : » Il 
«aime  notre  nation  (i).  » Jérémie  a-t-il  plus 
versé  de  larmes  que  lui  sur  les  ruines  de  sa 
patrie?  Que  n’a  pas  fait  ce  Sauveur  miséricor- 
dieux pour  prévenir  les  malheurs  de  ses  ci- 
toyens? Fidèle  au  prince  comme  «à  son  pays,  il 
n’a  pas  craint  d’irriter  l’envie  des  pharisiens  en 
défendant  les  droits  de  César  (2),  et  lorsqu’il 
est  mort  pour  nous  sur  le  Calvaire,  victime  de 
l’univers,  il  a voulu  que  le  plus  chéri  de  ses 
évangélistes  remarquât  qu'il  mouroit  spéciale- 
ment « pour  sa  nation  » : quia' mor il  11  ruserai pru 
qente  (3).  Si  notre  zélé  ministre,  touché  de  ces 

a . C . » . - * 

(1)  Diligit  enim  gentem  noslram.  Luc.,  c.  7,  v.  5 
(a)  Mvrrn. , c.  aa,v.  ai. 

(3)  Joak.  , c.  1 1,  v.  5i. 
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vérités,  exposa  sa  vie,  craindroit-il  de  hasarder 
sa  fortune?  Ne  sait-on  pas  qu’il  falloit  souvent 
s’opposer  aux  inclinations  du  cardinal  son  bien- 
faiteur? Deux  fois,  en  grand  politique,  ce  judi- 
cieux favori  sut  céder  au  temps  et  s’éloigner  de 
la  cour;  mais,  il  le  faut  dire,  toujours  il  y vou- 
loit  revenir  trop  tôt.  Le  Tellier  s’opposoit  à ses 
impatiences  jusqu’à  se  rendre  suspect;  et,  sans 
craindre  ni  ses  envieux  ni  les  défiances  d’un 
ministre  également  soupçonneux  et  ennuyé  de 
son  état,  il  alloit  d’un  pas  intrépide  où  la  rai- 
son d’état  le  déterminoit.  Il  sut  suivre  ce  qu’il 
conseilloit:  quand  l’éloignement  de  ce  grand 
ministre  eut  attiré  celui  de  ses  confidents,  su- 
périeur par  cet  endroit  au  ministre  même, 
dont  il  admiroit  d’ailleurs  les  profonds  con- 
seils, nous  l’avons  vu  retiré  dans' sa  maison, 
où  il  conserva  sa  tranquillité  parmi  les  incer- 
titudes des  émotions  populaires  et  d’une  cour 
agitée;  et,  résigné  à la  Providence,  il  vit  sans 
inquiétude  frémir  à l’entour  les  flots  irrités  ; et 
pareequ’il  souhaitoit  le  rétablissement  du  mi- 
nistre, comme  un  soutien  nécessaire  de  la  ré- 
putation et  de  l’autorité  de  la  régence , et  non 
pas , comine  plusieurs  autres,  pour  son  intérêt. 
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que  le  poste  qu’il  oceupoit  lui  donnoit  assez  de 
moyens  de  ménager  d’ailleurs,  aucun  mauvais 
traitement  ne  le  rebutoit.  -Un  beau-frère  sacri- 
fié malgré  ses  services  lui  montroit  ce  qu’il 
pouvoit  craindre:  il  savoit,  crime  irrémissible 
dans  les  cours,  qu’on  écoutoit  des  propositions 
contre  lui-même;  et  peut-être  que  sa  place  eût 
été  donnée,  si  on  eût  pu  la  remplir  d’un  homme 
aussi  sûr:  mais  il  n’eu  tfcnoil  pas  moins  la  ba- 
lance droite.  Les  uns  donnoient  au  ministre 
des  espérances  trompeuses  ; les  autres  lui  in- 
spiraient de  vaines  terreurs,  et,  en  s’empres- 
sant beaucoup  , ils  faisoient  les  zélés  et  les  im- 
portants : Le  Tellicr  lui' montroit  la  vérité, 
quoique  souvent  importune  ; et , industrieux 
à se  cacher  dans  les  actions  -éclatantes , il  en 
renvoyoit  la  gloire  au  ministre,  sans  craindre 
dans  le  même  temps  de  se  charger  des  refus 
que  l’intérêt  de  l'état  rcndoit  nécessaires  ; et 
c’est  de  là  qu’il  est  arrivé  qu’en  méprisant  par 
raison  la  haine  de  ceux  dont  il  lui  iàlloit  com--. 
battre  les  prétentions,  il  en  acquérait  l’estime, 
et  souvent  même  l’amitié  et  la  confiance.  L’his- 
toire en  racontera  de  fameux  exemples;  je  n’ai 
pas  besoin  de  les  rapporter , et , content  de  rc- 
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marquer  des  actions  de  vertu  dont  les  sages 
auditeurs  puissent  profiter,  ma  voix  n’est  pas 
destinée  à satisfaire  les  politiques  ni  les  curieux. 
Mais  puis-je  oublier  celui  que  je  vois  par-tout 
dans  le  récit  de  nos  malheurs,  cet  homme  si 
fidèle  aux  particuliers,  si  redoutable  à l’état, 
d’un  caractère  si  haut  qu’on  ne  pouvoit  ni  l’es- 
timer, ni  le  craindre,  ni  l’aimer,  ni  le  haïr,  à 
demi;  ferme  génie , que  nous  avons  vu,  en 
ébranlant  l’univers,  s’attirer  une  dignité  qu’à 
la  fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement 
achetée,  ainsi  qu’il  eut  le  courage  de  le  recon- 
noitre  dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chré- 
tienté, et  enfin  comme  peu  capable  de  con- 
tenter ses  désirs?  tant  il  connut  son  erreur  et 
le  vide  des  grandeurs  humaines  ! mais  pendant 
qu’il  vouloit  acquérir  ce  qu’il  devoit  un  jour 
mépriser , il  remua  tout  par  de  secrets  et  puis- 
sants ressorts  ; et  après  que  tous  les  partis 
furent  abattus,  il  sembla  encore  se  soutenir 
seul,  et  seul  encore  menacer  le  favori  victo- 
rieux de  ses  tristes  et  intrépides  regards.  La 
religion  s’intéresse  dans  ses  infortunes,  la  ville 
royale  s’émeut,  et  Rome  même  menace.  Quoi 
donc!  n’est-ce  pas  assez  que  nous  soyons  atta- 
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qués  au-dedans  et  au-dehors  par  toutes  les 
puissances  temporelles?  faut-il  que  la  religion 
se  mêle  dans  nos  malheurs,  et  qu’elle  semble 
nous  opposer  de  près  et  de  loin  une  autorité 
sacrée?  Mais,  par  les  soins  du  sage  Michel  Le 
Tellier,  Rome  n’eut  point  à reprocher  au  car- 
dinal Mazarin  d’avoir  terni  l’éclat  de  la  pourpre 
dont  il  étoit  revêtu  ; les  affaires  ecclésiastiques 
prirent  une  forme  réglée  : ainsi  le  calme  fut 
rendu  à l’état  ; on  revoit  dans  sa  première 
vigueur  l’autorité  affoiblie  ; Paris  et  tout  le 
royaume  avec  un  fidèle  et  admirable  empres- 
sement reconnoît  son  roi  gardé  par  la  Provi- 
dence, et  réservé  à ses  grands  ouvrages  : le  zèle 
des  compagnies , que  de  tristes  expériences 
avoient  éclairées , est  inébranlable  ; les  pertes 
de  l’état  sont  réparées  ; le  cardinal  fait  la  paix 
avec  avantage:  au  plus  haut  point  de  sa  gloire, 
sa  joie  est  troublée  par  la  triste  apparition  de 
la  mort;  intrépide,  il 'domine  jusque  entre  ses 
bras  et  au  milieu  de  son  ombre  : il  semble  qu’il 
ait  entrepris  de  montrer  à toute  l’Europe  que 
s;  ur,  attaquée  par  tant  d’endroits,  est  si 
■ ment  rétablie,  que  tout  devient  foible 
elle,  jusqu’à  une  mort  prochaine  et 
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lente.  11  meurt  avec  cette  triste  consolation  ; 
et  nous  voyons  commencer  ces  belles  années 
dont  on  ne  peut  assez  admirer  le  cours  glo- 
rieux. Cependant  la  grande  et  pieuse  Anne 
d’Autriche  rendoit  un  perpétuel  témoignage  à 
l’inviolable  fidélité  de  notre  ministre , où  parmi 
tant  de  divers  mouvements  elle  n’avoit  jamais 
remarqué  un  pas  douteux.  Le  roi,  qui  dès  son 
enfance  l’avoit  vu  toujours  attentif  au  bien  de 
l’ctat,  et  tendrement  attaché  à sa  personne  sa- 
crée , prenoit  confiance  en  ses  conseils  ; et  le  mi- 
nistre conservoit  sa  modération , soigneux  sur- 
tout de  cacher  l’important  service  qu’il  rendoit 
continuellement  à l’état,  en  faisant  eonnoître 
les  hommes  capables  de  remplir  les  grandes 
places , et  en  leur  rendant  à propos  des  offices 
qu’ils  .ne  savoient  pas  : car  que  peut  faire  de 
plus  utile  un  zélé  ministre,  puisque  le  prince, 
quelque  grand  qu’il  soit,  ne  commit  sa  force 
qu’à  demi  s’il  ne  connoît  les  grands  hommes 
que  la  Providence  fait  naître  en  sou  temps 
pour  le  seconder?  Ne  parlons  pas  des  vivants, 
dont  les  vertus  non  plus  que  les  louanges  ne 
sont  jamais  sûres  dans  le  variable  état  de  cette 
vie;  mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le 
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sage , le  docte , et  le  pieux  Lamoignon  , que 
notre  ministre  proposoittoujours  comme  digne 
de  prononcer  les  oracles  de  la  justice  dans  le 
plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La  justice, 
leur  commune  amie,  les  ayoit  unis;  et  main- 
tenant ces  deux  âmes  pieuses,  touchées  sur  la 
terre  du  même  désir  de  faire  régner  les  lois, 
contemplent  ensemble  à découvert  les  lois  éter- 
nelles d’où  les  nôtres  sont  dérivées;  et,  si  quel- 
que légère  trace  de  nos  foibles  distinctions  pa- 
roît  encore  dans  une  si  simple  et  si  claire  vi- 
sion, elles  adorent  Dieu  en  qualité  de  justice 
et  de  régie.  < • 

Ecce  in  justitiâ  regnabil  rex , et  principes  in 
judicio  præenint  (1)  : «Le  roi  régnera  selon  la 
«justice,  et  les  juges  présideront  en  jugement.  » 
La  justice  passe  du  prince  dans  les  magistrats, 
et  du  trône  elle  se  répand  sur  les  tribunaux  : 
c’est  dans  le  règne  d’Ézéchias  le  modèle  de  nos 
jours.  Un  prince  zélé  pour  la  justice,  nomme 
un  principal  et  universel  magistrat  capable 
de  contenter  ses  désirs  : l’infatigable  ministre 
ouvre  des  yeux  attentifs  sur  tous , les  tribu- 
naux ; animé  des  ordres  du  prince,  il  y établit 
(1)  Isa.,  c.  3ï,  v.  i. 
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la  régie,  la  discipline,  le  concert,  l’esprit  de 
justice.  Il  sait  que  si  la  prudence  du  souverain 
magistrat  est  obligée  quelquefois  dans  les  cas 
extraordinaires  de  suppléer  à la  prévoyance  des 
lois,  c’est  toujours  en  prenant  leur  esprit,  et 
enfin  qu’on  ne  doit  sortir  de  la  régie  qu’en  sui- 
vant un  fil  qui  tienne  pour  ainsi  dire  à la  règle 
même.  Consulté  de  toutes  parts , il  donne  des 
réponses  courtes,  mais  décisives,  aussi  pleines 
de  sagesse  que  de  dignité,  et  le  langage  des 
lois  est  dans  son  discours  : par  toute  l’étendue’ 
du  royaume  chacun  peut  faire  ses  plaintes , 
assuré  de  la  protection  du  prince  ; et  la  justice 
ne  fut  jamais  ni  si  éclairée  ni  si  secourable. 
Vous  voyez  comme  ce  sage  magistrat  modère 
tout  le.  corps  de  la  justice;  voulez-vous  voir  ce 
qu’il  fait  dans  la  sphère  où  il  est  attaché,  et 
qu’il  doit  mouvoir  par  lui-même?  Combien  de 
fois  s’est-on  plaint  que  les  affaires  n’avoient  ni 
règle  ni  fin,  que  la  force  des  choses  jugées  n’é- 
toit  presque  plus  connue , que  la  compagnie 
où  l’on  renversoit  avec  tant  de  facilité  les  ju- 
gements de  toutes  les  autres  ne  respectoit  pas 
davantage  les  siens,  enfin  que  le  nom  du  prince 
étoit  employé  à rendre  tout  incertain , çt  que 
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souvent  l'iniquité  sortait  du  lieu  d’où  elle  de- 
voit  être  foudroyée?  Sous  le  sage  Michel  Le 
Tellier  le  conseil  fit  sa  véritable  fonction;  et 
l’autorité  de  ses  arrêts,  semblable  à un  juste 
contrepoids , tenoit  par  tout  le  royaume  la  ba- 
lance égale.  Les  juges  que  leurs  coups  hardis 
et  leurs  artifices  faisoient  redouter  furent  sans 
crédit  ; leur  nom  ne  servit  qu’à  rendre  la  j ustice 
plus  attentive.  Au  conseil  comme  au  sceau,  la 
multitude,  la  variété,  la  difficulté  des  affaires 
n’étonnèrent  jamais  ce  grand  magistrat  : il  n’y 
avoit  rien  de  plus  difficile  , ni  aussi  de  plus 
hasardeux  , que  de  le  surprendre  ; et  dès  le 
commencement  de  son  ministère  cette  irrévo- 
cable sentence  sortit  de  sa  bouche,  que  le  crime 
de  le  tromper  seroit  le  moins  pardonnable.  De 
quelque  belle  apparence  que  l’iniquité  se  cou- 
vrît, il  en  pénétroit  les  détours,  et  d’abord  il 
savoit  connoître , même  sous  les  fleurs , la  mar- 
che tortueuse  de  ce  serpent;  sans  châtiment, 
sans  rigueur,  il  couvroit  l’injustice  de  confu- 
sion , en  lui  faisant  seulement  sentir  qu’il  la 
connoissoit;  et  l’exemple  de  son  inflexible  ré- 
gularité fut  l’inévitable  censure  de  tous  les 
mauvais  desseins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple 
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admirable , plus  encore  que  par  ses  discours 
et  par  ses'  ordres , qu’il  établit  dans  le  conseil 
une  pureté,  et  un  zèle  de  la  justice  , qui  attire 
la  vénération  des  peuples  , assure  la  fortune 
des  particuliers,  affermit  l’ordre  public,  et  fait 
la  gloire  de  ce  règne.  Sa  justice  n’étoit  pas 
moins  prompte  qu’elle  étoit  exacte;  sans  qu’il 
fallût  le  presser,  les  gémissements  des  mal- 
heureux plaideurs,  qu’il  croyoit  entendre  nuit 
et  jour,  étoient  pour  lui  une  perpétuelle  et 
vive  sollicitation.  Ne  dites  pas  à ce  zélé  magis- 
trat qu’il  travaille  plus  que  son  grand  âge  ne 
le  peut  souffrir,  vous  irriterez  le  plus  patient 
de  tous  les  hommés.  Est-on,  disoit-il,  dans  les 
places  pour  se  reposer  et  pOur  vivre  ? ne  doit- 
on  pas  sa  vie  à Dieu,  au  prince,  et  à l’état? 
Sacrés  autels , vous  m’êtes  témoins  que  ce  n’est 
pas  aujourd’hui  par  ces  artificieuses  fictions  de 
l’éloquence  que  je  lui  mets  en  la  bouche  ces 
fortes  paroles!  sache  la  postérité.,  si  le  nom 
d’un  si  grand  ministre  fait  aller  mon  discours 
jusqu’à  elle,  que  j’ai  moi-même  souvent  en- 
tendu ces  saintes  réponses.  Après  de  grandes 
maladies  causées  par  de  grands  travaux  , on 
voyoit  revivre  cet  ardent  désir  de  reprendre 
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ses  exercices  ordiuaires,  au  hasard  de  retom- 
ber dans  les  mêmes  maux  ; et , tout  sensible 
qu’il  étoit  aux  tendresses  de  sa  famille,  il  l'ac- 
coutumoit  à ces  courageux  sentiments.  C’est, 
comme  nous  l’avons  dit,  qu'il  faisoit  consister 
avec  son  salut  le  service  particulier  qu’il  de- 
voità'Dieu  dans  une  sainte  administration  de 
la  justice  : il  en  faisoit  son  culte  perpétuel , son 
sacrifice  du  matin  et  du  soir,  selon  cette  parole 
du  Sage  : «‘La  justice  vaut  mieux  devant  Dieu 
« que  de  lui  offrir  des  victimes  (i)«  ; car  quelle 
plus  sainte  hostie , quel  encens  plus  doux  , 
quelle  prière  plus  agréable,  «pie  de  faire  en- 
trer devant  soi  la  cause  de  la  veuve,  <jue  d’es- 
suyer les  larmes  du  pauvre  oppressé,  et  de  faire 
taire  l’iniquité  par  toute  la  terre  ? Combien  le 
pieux  ministre  étoit  touché  de  ces  vérités  ! ses 
paisibles  audiences  le  faisoient  paraître.  Dans 
les  audiences  vulgaires , l’un , toujours  préci- 
pité , vous  trouble  l’esprit  ; l’autre  , avec  un 
visage  inquiet  et  des  regards  incertains,  vous 
ferme  le  cœur  ; celui-là  se  présente  à vous  par 
coutume  ou  par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer 


(1)  Facere  misericordiam  et  judiciutn,  inaçis  placet  Domino 
quàm  victimæ.  Prov.  , c.  a i , v.  3. 


21. 
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ses  pensées  sans  que  vos  discours  arrêtent  sou 
esprit  distrait  ; celui-ci,  plus  cruel  encore , a 
les  oreilles  bouchées  par  ses  préventions , et , 
incapable  de  donner  entrée  aux  raisons  des 
autres , il  n’écoute  que  ce  qu’il  a dans  son 
cœur.  À la  facile  audience  de  ce  sage  magis- 
trat, et  par  la  tranquillité  de  son  favorable  vi- 
sage , une  ame  agitée  se  calmoit  : c’est  là  qu’on 
trouvoit  « ces  douces  réponses  qui  apaisent  la 
«colère  (i),  et  ces  paroles  qu’on  préfère  aux 
« dons  » : verbum  melius  quàm  datum  (2).  Il  con- 
noissoit  les  deux  visages  de  la  justice;  l’un  fa- 
cile dans  le  premier  abord',  l’autre  sévère  et 
impitoyable  quand  il  faut  conclure;  là  elle  veut 
plaire  aux  hommes  et  également  contenter  les 
deux  partis,  ici  elle  ne  craint  ni. d’offèriser  le 
puissant  ni  d’affliger  le  pauvre  et  le  foible.  Ce 
charitable  magistrat  étoit  ravi  d’avoir  à com- 
mencer par  la  douceur,  et  dans  toute  l’admi- 
nistration de  la  justice  il  nous  paroissoit  un 
homme  que  sa  nature  avoit  fait  bienfaisant , et 
que  la  raison  rendoit  inflexible  : c’est  par  où  il 
avoit  gagné  les  cœurs.  Tout  le  royaume  faisoit 

(1)  Respomio  mollis  frangit  iram.  Pbov.  , c.  i5,v.  i. 

(1)  Ecct,.,  c.  18,  v.  16. 
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des  vœux  pour  la  prolongation  de  ses  jours  ; 

on  se  reposoit  sur  sa  prévoyance  : ses  longues 
expériences-  étoient  pour  l’état  un  trésor  in- 
épuisable de  sages  conseils;  et  sa  justice,  sa 
prudence,  la  facilité  qu’il  apportoit  aux  affaires, 
lui  méritoient  la  vénération  et  l’amour  de  tous 
les  peuples.  O Seigneur,  vous  avez  fait,  comme 

dit  le  Sage,  «l’œil  qui  regarde  et  l’oreille  qui 

• 

« écoute  (i)!  » Vous  donc  qui  donnez  aux  juges 
ces  regards  bénins , ces  oreilles  attentives,  et 
ce  cœur  toujours  ouvert  à la  vérité , écoutez- 
nous  pour  celui  qui  écôutoit  tout  le  monde  ; 
et  vous  , doctes  interprètes  des  lois  •,  fidèles 
dépositaires  de  leurs  secrets,  et  implacables 
vengeurs  de  leur  sainteté  méprisée,  suivez  ce 
grand  exemple  de  nos  jours  : tout  l’univers  a 
les  yeux  sur  vous.  Affranchis  des  intérêts  et  des 
passions,  sans  yeux  comme  sans  mains,  vous 
marchez  sur  la  terre  semblables  aux  esprits 
célestes;  ou  plutôt,  images  de  Dieu,  vous  en 
imitez  l’indépendance;  comme  lui  vous  n’avez 
besoin  ni  des  hommes  ni  de  leurs  présents  ; 
comme  lui  vous  faites  justice  à la  veuve  et  au 

(r)  Et  aurem  audientem,  et  oculum  videntem,  Dominus  feoit 
utrumque.  Pnov.,  c.  âo,  v.  lïi 


Digitized  by  Google 


3a6 


ORAJSON  FUNEBRE 


pupille,  l’étranger  n’implore  pas  en  vain  votre 
secours  (i);  assurés  que  vous  exercez  la  puis- 
sance du  juge  de  l’univers , vous  n’épargnez 
personne  dans  vos  jugements.  Puisse-t-il  avec 
ses  lumières  et  avec  son  esprit  de  force  vous 
donner  cette  patience,  cette  attention , et  cette 
docilité  toujours  accessible  à la  raison  que 
Salomon  lui  demandoit  pour  juger  son  peu- 
ple (2}!. 

Mais  ce  que  cette  chaire,  ce  que  ces  autels, 
ce  que  l’évangile  que  j’annonce,  et  l’exemple 
du  grand  ministre  dont  je  célèbre  les  vertus, 
m’obligent  à recommander  plus  que  toutes 
choses,  ce  sont  les  droits  sacrés  de  l’église  : 
l’église  ramasse  ensemble  tous  les  titres  par  où 
l’on  peut  espérer  le  secours  de  la  justice.  La 
justice  doit  une  assistance  particulière  aux  foi- 
bles , aux  orphelins , aux  épouses  délaissées , et 
aux  étrangers.  Qu’elle  est  forte  cette  église  ! et- 

(1)  Duminus  Deus  vester  ipse  est  Deus  deorum , et  Dominas 
dominnnlium  ; lîetis  magnas  , ét  potens  ,'et  terribiiis  , qui  perso- 
nam  non  necipit"  nec  munera.  Facit  judicium  pupillp  et  viduæ; 
amat  peregrindm  , et  dat  ei-victuin  atque  vestitum.  Deet.  , c.  10. 
v.  17,  18.  • 

(a)  3 Reg.,  c.  3,  v,  9. 
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que  redoutable. est  le  glaive  que  le  Fils  de  Dieu 
lui  a mis  dans  la  main  ! mais  c’est  un  glaive 
spirituel,  dont  les  superbes  et  les  incrédules 
ne  ressentent  pas  le  «double  tranchant  (i)i  » 
Elle  est  fille  du  Tout-Puissant  :,mais  son  père, 
qui  la  soutient  au-dedans,  l’abandonne  souvent 
aux  persécuteurs  ; et , à l’exemple  de  Jésus- 
Christ,  elle  est  obligée  de  crier  dans  son  ago- 
nie : « Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m’avez- 
« vous  délaissée  (2)  ? » Son  époux  est  le  plus 
puissant  comme  le  plus  beau  et  le  plus  parfait 
de  tous  les  enfants  des  hommes  (3);  mais  elle 
n’a  entendu  sa  voix  agréable,  elle  n’a  joui  de  sa 
douce  et  désirable  présence  qu’un  moment  (4)  ; 
tout  d’un  coup  il  a pris  la  fuite  avec  une  course 
rapide,  «et,  plus  vite -qu’un  faon  de  biche,  il 
«s’est  élevé  au-dessus  des  plus  hautes  mon- 

(1)  De  ore  ejus  gladius  ulrâque  parte  acutus  exibat.  Apoc.  , 
e.  1 , v.  16.  — Vivus  est  sermo  Dei  et  efticax,  et  penetrabilior 
omni  gladio  ancipiti.  Heb.  , e.  4,  v.  13.  ' * 

(2)  Eli,  Eli,  lamina  sabacthani  : hoc  est,  Deux  içeus,  Deu- 
meus,  ut  quid  dereliquisti  me?  Matt.  , c.  37,  v.  46. 

(3)  Speeiosus  forma  præ  fSiis  hominum.  Psal.  44 , y-  3. 

(4)  Amicus  sponsi  qui  stat  et  audit  eum,  gaudio  gaudet  prop- 
tnr  vocem  sponsi.  Joark. , c.  3,  r.  3g. 
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« tannes  (i).  » Semblable  à une  épouse  désolée, 
l’église  ne  fait  que  gémir,  et  le  chant  de  la 
tourterelle  délaissée  est'  dans  sa  bouche  (2)  ; 
enfin  elle  est  étrangère  et  comme  errante  sur 
la  terre,  où  elle  vient  recueillir  les  enfants  de 
Dieu  sous  ses  ailes  ; et  le  monde , qui  s'efforce 
de  les  lui  ravir,  ne  cesse  de  traverser  son  pè- 
lerinage : mère  affligée,  elle  a souvent  à se 
plaindre  de  ses  enfants  qui  l’oppriment;  on 
lie  cesse  d’entreprendre  sur  ses  droits  sacrés; 
sa  puissance  céleste  est  affaiblie , pour  ne  pas 
dire  tout-à-fait  éteinte.  On  se  venge  sur  elle 
de  quelques  uns  de  ses  ministres  trop  hardis 
usurpateurs  des  droits  temporels  : à son  tour 
la  puissance  temporelle  a semblé  vouloir  tenir 
l’église  captive,  et  se  récompenser  de  ses  pertes 
sur  Jésus-Christ  même  : les  tribunaux  séculiers 
ne  retentissent  que  des  affaires  ecclésiastiques  ; 
on  ne  songe  pas  au  don  particulier  qu’a  reçu 
l’ordre  apostolique  pour  les  décider;  don  cé- 
leste que  nous  ne  recevons  qu’une  fois  « par 

• 

(•)  Fuge  > «Rlêcte  me , et  assimilare  capreoe , liinnnloque  cervo- 
rum  , super  munies  aromatuln.  Cavt.  , c.  8 , ,v.  1 

(3)  'Vox  turturis  audita  est  in  terra  nostrâ.  Ibid.,  c.  2,  y.  12. 
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« l'imposition  des  mains  (i)  » , mais  que  saint 
Paul  nous  ordonne  de  ranimer,  de  renouveler, 
et  de  rallumer  sans  cesse  en  nous  - mêmes 
comme  un  feu  divin  , afin  que  la  vertu  en  soit 
immortelle.  Ce  don  nous  est-il  seulement  ac- 
cordé pour  annoncer  la  sainte  parole,  ou  pour 
sanctifier  les  âmes  par  les  sacrements?  n’est-ce 
pas  aussi  pour  policer  les  églises,  pour  y éta- 
blir la  discipline,  pour  appliquer  les  canons 
inspirés  de  Dieu  à nos  saints  prédécesseurs,  et 
accomplir  tous  les  devoirs  du  ministère  ecclé- 
siastique? Autrefois  et  les  canons,  et  les  lois, 
et  les  évêques,  et  les  empereurs,  concouroient 
ensemble  à empêcher  les  ministres  des  autels 
de  paroître , pour  les  affaires  même  tempo- 
relles, devant  les  juges  de  la  terre;  on  vouloit 
avoir  des  intercesseurs  purs  du  commerce  des 
hommes,  et. on  craignoit  de  les  rengager  dans 
le  siècle  d’où  ils  avoient  été  séparés  pour  être 
le  partage  du  Seigneur  : maintenant  c’est  poul- 
ies affaires  ecclésiastiques  qu’on  les  y voit  en- 
traînés ; tant  le  siècle  a prévalu  ! tant  l’église 

(i)  Admoneo  te  ut  resuscites  gratiam  Dei,  quæ  est  in  te  per 
impositionem  manuum  mearum.  a Tim.  , c.  i , y.  6. 
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est  foible  et  impuissante  ! Il  est  vrai  que  l’on 
commence  à l’écouter  : l’auguste  conseil  et  le 
premier  parlement  donnent  du  secours  à son 
autorité  blessée  ; les  sources  du  drpit  sont  ré- 
vélées ; les  saintes  maximes  revivent.  Un  roi 
zélé  pour  l’église,  et  toujours  prêt  à lui  rendre 
davantage  qu’on  ne  l’accuse  de  lui  ôter,  opère 
ce  changement  heureux  : son  sage  et  intelligent 
chancelier  seconde  ses  désirs  ; sous  la  conduite 
de  ce  ministre  nous  avons  comme  un  nouveau 
code  favorable  à l’épiscopat  ; et  nous  vanterons 
désormais , à l’exemple  de,  nos  pères , les  lois 
unies  aux  canons.  Quand  ce  sage  magistrat 
renvoie  les  affaires  ecclésiastiques  aux  tribu- 
naux séculiers,  ses  doctes  arrêts  leur  marquent 
la  voie  qu’ils  doivent  tenir,  et  le  remède  qu’il 
pourra  donner  à leurs  entreprises.  Ainsi  la 
sainte  clôture  protectrice  de  l’humilité  et  de 
l’innocence  est  établie;  ainsi  la  puissance  sé- 
culière ne  donne  plus  ce  qu’elle  n’a  pas  ; et  la 
sainte  subordination  des  puissances  ecclésias- 
tiques , image  dés  célestes  hiérarchies  et  lien 
de  notre  unité,  est  conservée;  ainsi  la  clérica- 
ture  jouit  par  tout  le  royaume  de  son  privilège  ; 
ainsi  sur  le  sacrifice  des  vœux  et  sur  « ce  grand 
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« sacrement  de  l'indissoluble  union  de  Jésus- 
« Christ  avec  son  église  (i)  » , les  opinions  sont 
plus  saines  dans  le  barreau  éclairé,  et  parmi 
les  magistrats  intelligents,  que  dans  les  livres 
de  quelques  auteurs  qui  se  disent  ecclésiasti- 
ques et  théologiens.  Un  grand  prélat  a part  à 
ces  grands  ouvrages  ; habile  autant  qu’agréable 
intercesseur  auprès  d'un  père  porté  par  lui- 
même  à favoriser  l’église,  il  sait  ce  qu’il  huit 
attendre  de  la  piété  éclairée  d’un  grand  mi- 
nistre , et  il  représente  les  droits  de  Dieu  sans 
blesser  ceux  de  César.  Après  ces  commence- 
ments , ne  pourrons-nous  pas  enfin  espérer 
que  les  jaloux  de  la  France  n’auront  pas  éter- 
nellement à lui  reprocher  les  libertés  de  l’église 
toujours  employées  contre  elle-même?  Ame 
pieuse  du  sage  Michel  Le  Teliier,  après  avoir 
avancé  ce  grand  ouvrage , recevez  devant  ces 
autels  ce  témoignage  sincère  de  votre  foi  et 
de  notre  reconnoissance  , de  la  bouche  d’un 
évêque  trop  tôt  obligé  à changer  eh  sacrifices 
pour  votre  repos  ceux  qu’il  ofïroit  pour  une 

vie  si  précieuse.  Et  vous,  saints' évêques , in- 

« - 

(>)  Sacramentum  hoc  magnum  est  : ego  autem  dico  in  Christ» 
et  in  ecclesiâ.  Emus. , c.  5 , V 3a. 
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terprétes  du  ciel,  juges  de  la  terre,  apôtres, 
docteurs , et  serviteurs  des  églises  ; vous  qui 
sanctifiez  cette  assemblée  par  votre  présence; 
et  vous' qui , dispersés  par  tout  l’univers , en-; 
tendrez  le  bruit  d’un  ministère  si  favorable  à 
l’église,  offrez  à jamais  de  saints  sacrifices  pour 
cette  ame  pieuse.  Ainsi  puisse  la  discipline  ec- 
clésiastique être  entièrement  rétablie  ! ainsi 
puisse  être  rendue  la  majesté  à vos  tribunaux , 
l’autorité  à vos  jugements,  la  gravité  et  le  poids 
à vos  censures  ! Puissiez-vous  souvent,  assem- 
blés au  nom  de  JésusjChrist,  l’avoir  au  milieu 
de  vous , et  revoir  la  beauté  des  anciens  jours  ! 
Qu’il  me  soit  permis  du  moins  de  faire  des 
vœux  devant  ces  autels,  de  soupirer  après  les 
antiquités  devant  une  compagnie  si  éclairée , 
et  d’annoncer  la  sagesse  entre  les  parfaits  ( i ) ! 
Mais,  Seigneur,  que  ce  ne  soit  pas  seulement 
des  vœux  inutiles  ! Que  ne  pouvons-nous  ob- 
tenir de  votre  bonté , si , comme  nos  prédé- 
cesseurs , nous  faisons  nos  chastes  délices  de 
votre  écriture , notre  principal  exercice  dé  la 
prédication  de  votre  parole,  et  notre  félicité 
de  la  sanctification  de  votre  peuple  ; si , atta- 

(i)  Saÿienliam  loquunur  inter  perfectos.  i Cob.  , c.  a,  v.  6. 
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ehés  à nos  troupeaux  par  un  saint  amour,  nous 
craignons  d’en  être  arrachés  ; si  nous  sommes 
soigneux  de  former  des  prêtres  que  Louis 
puisse  choisir  pour  remplir  nos  chaires  ; si  nous 
lui  donnons  le  moyen  de  décharger  sa  con- 
science de  cette  partie  la  plus  périlleuse  de 
ses  devoirs;' et  que,  par  une  règle  inviolable, 
ceux-là  demeurent  exclus  de  l’épiscopat  qui  ne 
veulent  pas  y arriver  par  des  travaux  aposto- 
liques? Car  aussi  comment  pourrons-nous  sans 
ce  secours  incorporer  tou  t-à- fait  à l’église  de 
Jésus-Christ  tant  de  peuples  nouvellement  con- 
vertis, et  porter  avec  confiance  un  si  grand  ac- 
croissement de  notre  fordeau  ? Ah  ! si  nous  ne 
sommes  infatigables  à instruire,  à reprendre, 
à consoler,  à donner  le  lait  aux  infirmes,  et  le 
pain  aux  forts,  enfin  à cultiver  ces  nouvelles 
plantes , et  à expliquer  à ce  nouveau  peuple  la 
sainte  parole ,-  dont  ; hélas  ! on  s’est  tant  servi 
pour  le  séduire,  « le  fort  armé  chassé  de  sa  de- 
« meure  reviendra  i!  plus  furieux  que  jamais  , 
» avec  sept  esprits  plus  malins  que  lui  ; et  notre 
« état  deviendra  pire  que  le  précédent  (i)  ! » Ne 
laissons  pas  cependant  de  publier  ce  miracle  de 

(r)  Tune  vadit,  et  assainit  septern  alios  spiritus  secam,  ne- 
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nos  jours  ; faisons-en  passer  le  récit,  aux  siècles 
futurs.  Prenez  vos  plumes  sacrées  , vous  <{ui 
composez  les  annales  de  l’église  : agiles  instru- 
ments « d’un  prompt  écrivain  et  d’une  main 
« diligente  (i)»,  hâtez-vous  de  mettre  Louis 
avec  les  Constantin  et  les  Théodose.  Ceux  qui 
vous  ont  précédés  dans  ce  beau  travail  racon- 
tent «qu’avant  qu’il  y eût  des  empereurs  dont 
« les  lois  eussent  ôté  les  assemblées  aux  héré- 
« tiques  les  sectes  demeuraient  unies  et  s’en- 
« tretenoient  long-temps.  » Mais,  poursuit  So- 
zoméne , « depuis  que  Dieu  suscita  des  princes 
«chrétiens,  et  qu’ils  eurent  défendu  ces  con- 
« venticules  , la  loi  ne  permettoit  pas  aux 
« hérétiques  de  s’assembler  en  public  ; et  le 
« clergé  qui  veilloit  sur  eux  les  empêchoit  de 
« le  faire  en  particulier.  De  cette  sorte  la  plus 
«grande  partie  se  réunissoit;  et  les  opiniâtres 
« mouraient  sans  laisser  de  postérité  , parce- 
« qu'ils  ne  pouvoient  ni  communiquer  entre 
« eux,  ni  enseigner  librement  leurs  dogmes(2).» 

• . 1 

tjuiores  se  ; et  ingressi  habitant  ibi  : et  fiunt  novissima  illius  pe- 
jora  prioribus.  Lee. ,e  n,v.  21,  24,  a5,  a6. 

(1)  Lingua  mea  calamus  scribæ  vclociter  scribentis.  Psai.  44i 

v.  1. 

(2)  Nam  superiorum  imperatorum  temporibus , quicumque 
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Ainsi  tomboit  l’hérésie  avec  son  venin  ; et  la 
discorde  rentroit  dans  les  enfers,  d’où  elle  étoit 
sortie.  Voilà,  messieurs,  ce  que, nos  pères  ont 
admiré  dans  les  premiers  siècles  de  l’église. 
Mais  nos  pères  n’avoient  pas  vu,  comme  nous, 
una hérésie  invétérée  tomber  tout-à-coup;  les 
troupeaux  revenir  en  foule,  et  nos  églises  trop 
étroites  pour  les  recevoir;  leurs  faux  pasteurs 
les  abandonner,  sans  même  en  attendre  l’or- 
dre et  heureux  d’avoir  à leur  alléguer  leur 
bannissement  pour  excuse;  tout  calme  dans 
un  si. grand  mouvement;  l’univers  étonné  de 
voir  dans  ua  événement  si  nouveau  la  marque 
la  plus  assurée , comme  le  plus  bel  usage,  de 


Christum  colebànt,  Iicct  opinionibus  inter  se  dissent  irent , à gen- 
tilibus  tainen  pro  iisdem  habebantur...  Quara  ob  causant  singuli 
facile  in  unum  Iconvénientes , separatim  collectas  celebrabant,  et 
assidue  secura  rautuo  colloquentes  , tametsi  pauci  numéro  essent , 
ncquaquam  dissipati  sunt.  l*ost  hanc  verô  legem , nec  publicè 
collectas  agere  eis  licuit , lege  id  proliibcnte , nec  clanculb , cùm 
singularura  civitatuin  cpiscopi  ac  clerici  eos  sollicite  observarent. 
Unde  factum  est  ut  plerique  eornm , metu  perculsi , ecclesiæ  ca- 
tholicæ  sese  adjunxerint.  Alii  vet  o , Iicct  in  eâdem  sententià  pcr- 
severarint,  nullis  tamen  opinionis  suæ.successoribus  post  se  re- 
lictis,  ex  bac  vita  migra  ru  nt  : quippe  qui  nec  in  unum  coire 
permitterentur,  nec  ôpinionis  suæ  cousortes  libéré  ac  sine  mette 
docere  pussent.  Sozom.,  Hist.,  lib.  Il,  c.  3a. 


Digitized  by  Google 


330  ORAISON  FUNÈBRE 

l’autorité,  et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  Touchés 
de  tant  de  merveilles , épanchons  nos  cœurs 
sur  la  piété  de  Louis;  poussons  jusqu’au  ciel 
nos  acclamations , et  disons  à ce  nouveau  Cons- 
tantin, à ce  nouveau  Théodose,  à ce  nouveau 
Marcien,  à ce  nouveau  Charlemagne,  ce  que 
les  six  cent  trente  pères  dirent  autrefois  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  : « Vous  avez  affermi 
« la  foi , vous  avez  exterminé  les  hérétiques  ; 
« c’est  le  digne  ouvrage  de  votre  règne,  c’en  est 
•<  le  propre  caractère.  Par  vous  l’hérésie  n’est 
« plus  : Dieu  seul  a pu  faire  cette  merveille. 
« Roi  du  ciel , conservez,  le  roi  de  la  terre  ; c’est 
« le  vœu  des  églises,  c’est  le  vœu  des  évê- 
« ques  (i).  » 

Quand  le  sage  chancelier  reçut  l’ordre  de 
dresser  ce  pieux  édit  qui  donne  le,dernier  coup 
à l’hérésie , il  avoit  déjà  ressenti  l’atteinte  de  la 
maladie  dont  il  est  mort  : mais  un  ministre  si 
zélé  pour  la  justice  ne  de  voit  pas  mourir  avec 

(l)  Hæc  digna  vejtro  imperio  ; haec  propria  vestri  regni...  Per 
te  orthodoxa  fides  firmata  est  ; per  te  hærçsis  non  est.  Coelestis 
rex , tcrrenum  custndi.  Per  te  Brmata  fides  est...  Unus  Deus  qui 
hoc  fecit...  Rex  coelestis  augustam  custodi,  dignam  pacis...  Haec 
pratio  ecclesiarum  ; haec  oratio  pastorum.  Cosc.  Chalced. , act.  6. 
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le  regret  de  ne  l’avoir  pas  rendue  à tous-  ceux 
dont  les  affaires  étoient  préparées.  Malgré  cette 
fatale  foiblcsse  qu’il  coinmençoit  de  sentir,  il 
écouta  , il  jugea  , et  il  goûta  le  repos  d’un 
homme  heureusement  dégagé  , à qui  ni  l’é- 
glise , ni  le  monde , ni  son  prince , ni  sa  patrie , 
ni  les  particuliers,  ni  le  public,  n’avoient  plus 
rien  à demander.  Seulement  Dieu  lui  réservoit 
l’accomplissement  du  grand  ouvrage  de  la  reli- 
gion ; et  il  dit  en  scellant  la  révocation  du  fa- 
meux édit  de  Nantes , qu’après  ce  triomphe  de 
la  foi  et  un  si  beau  monument  de  la  piété  du 
roi , il  ne  se  soucioit  plus  de  finir  ses  jours  : c’est 
la  dernière  parole  qu’il  ait  prononcée  dans  la 
fonction  de  sa  charge;  parole  digne  de  cou- 
ronner un  si  glorieux  ministère.  En  effet  la 
mort  se  déclare  ; on  ne  tente  plus  de  remède 
contre  ses  funestes  attaques  : dix  jours  entiers 
il  la  considère  avec  un  visage  assuré,  tran- 
quille, toujours  assis,  comme  son  mal  le  de- 
mandoit:  on  croit  assister  jusqu  a la  fin  ou  à la 
paisible  audience  d’un  ministre,  ou  à la  douce 
conversation  d’un  ami  commode.  Souvent  il 
s’entretient  seul  avec  la  mort;  la  mémoire,  le 
raisonnement,  la  parole  ferme,  et  aussi  vivant 
I.  12 
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par  l’esprit  qu’il  étoit  mourant  par  le  corps, 
il  semble  lui  demander  d’où  vient  qu’on  la 
nomme  cruelle.  Elle  lui  fut  nuit  et  jour  tou- 
jours présente;  car  il  ne  eonnoissoit  plus  le 
sommeil,  et  la  froide  main  de  la  mort  pouvoit 
seule  lui  clore  les  yeux.  Jamais  il  ne  fut  si  at- 
tentif: «Je  suis,  disoit-il,  en  faction»;  car  il 
me  semble  que  je  lui  vois  prononcer  encore 
cette  courageuse  parole:  «Il  n’est  pas  temps 
« de  se  reposer.  » A chaque  attaque  il  se  tient 
prêt,  et  il  attend  le  moment  de  sa  délivrance. 
Ne  croyez  pas  que  cette  constance  ait  pu  naître 
tout-à-coup  entre  les  bras  de  la. mort;  c’est  le 
fruit  des  méditations  que  vous  avez  Vues , et  de 
la  préparation  de  toute  la  vie.  La  mort  révéle 
les  secrets  des  cœurs.  Vous,  riches,  vous  qui 
vivez  dans  les  joies  du  monde,  si  vous  saviez 
avec  quelle  facilité  vous  vous  laissez  prendre 
aux  richesses  que  vous  croyez  posséder  ; si  vous 
saviez  par  combien  d’imperceptibles  liens  elles 
s’attachent  et  pour  ainsi  dire  elles  s’incor- 
porent à votre  cœur,  et  combien  sont  forts  et 
pernicieux  ces  liens  que  vous  ne  sentez  pas, 
vous  entendriez  la  vérité  de  cette  parole  du 
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Sauveur,  “Malheur  à vous,  riches  ( i ) ! » et 
vous  pousseriez  , comme  dit  saint  Jacques  , 
« des  cris  lamentables  et  des  hurlements  à la 
« vue  de  vos  misères  (2).  » Mais  vous  11e  sentez 
pas  un  attachement  si  déréglé  : le  désir  se  fait 
mieux  sentir,  pareequ’il  a de  l’agitation  et  du 
mouvement;  mais  dans  la  possession,  on  trouve, 
comme  dans  un  lit,  un  repos  funeste,  et  on 
s’endort  dans  l’amour  des  biens  de  la  terre  sans 
s’apercevoir  de  ce  malheureux  engagement. 
C’est , mes' frères , où  tombe  celui  qui  met  sa 
confiance  dans  les  richesses  ; je  dis  même  dans 
les  richesses  bien  acquises.  Mais  l’excès  de  l’at- 
tachement, que  nous  ne  sentons  pas  dans  la 
possession,  se  fait,  dit  saint  Augustin,  sentir 
dans  la  perte  (3).  C’est  là  qu’on  entend  ce  cri 
d’un  roi  malheureux,  d’un  Agag  outré  contre 

(1)  Væ  vobis  divitibus  ! Lee.,  c.  6,  v.  *4- 

(2)  Agite  nunc,  divités;  plurale  ululantes  in  miseriis  vestiis 
quie  advenient  vobis.  J AC. , c.  5,  v.  I. 

(3)  Illi  autem  infirmiores,  qui  terrenis  his  bonis,  quamvis  ea 
non  præponerent  Christo,  aliquantulâ  tamen  cupiditate  cûhære- 
bant,  quantum  hæc  amando  peecaverint,  perdendo  seuserunt. 
Tantum  quippe  doluerunt,  quantum  se  doloribus  inseruerunt. 
Auc. , de  Civil.  Dei,  lib.  I,  c.  10,  n.  2. 
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la  mort  qui  lui  vient  ravir  tout-à-coup  avec  la 
vie  sa  grandeur  et  ses  plaisirs:  Siccitie  separat 
amara  mors  ( i ) ! <>  Est-ce  ainsi  que  la  mort  amère 
« vient  rompre  tout-à-coup  de  si  deux  liens  ! » 
Le  cœur  saigne;  dans  la  douleur  de  la  plaie 
on  sent  combien  ces  richesses  y tenoient,  et  le 
péché  que  l’on  commettoit  par  un  attachement 
si  excessif  se  découvre  tout  entier  : Quantum 
amando  deliquerint , perdendo  sensevunt  (2).  Par 
une  raison  contraire,  un  homme  dont  la  for- 
tune protégée  du  ciel  11e  connoît  pas  les  dis- 
grâces, qui,  élevé  sans  envie  aux  plus  grands 
honneurs,  heureux  dans  sa  personne  et  dans 
sa  famille,  pendant  qu’il  voit  disparoître  une 
vie  si  fortunée,  bénit  la  mort,  et  aspire  aux 
biens  éternels,  ne  fait- il  pas  voir  qu’il  n’avoit 
pas  mis  « son  cœur  dans  le  trésor  que  les  vo- 
« leurs  peuvent  enlever  (3)  » , et  que,  comme 
un  autre  Abraham,  il  ne  connoît  de  repos  que 

(1)  Reo  , c.  i5,  v.  3a. 

(a)  Le  texte  de  S.  Augustin  porte  : Hæc  amando  peccaverint , 
etc. 

(3)  Nolite  thésaurisant  vobis  thesauros  in  terra...  ubi  fures 
effodiunt  et  furantur.  Thesaurisate  autem  vobis  thesauros  in 
coelo,  Mati. , c.  6,  v.  19,  ao.  ' 
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« dans  la  cité  permanente  (i)?»  Un  fils  consa- 
cré à Dieu  s’acquitte  courageusement  de  son 
devoir  comme  de  toutes  les  autres  parties  de 
son  ministère,  et  il  va  porter  la  triste  parole  à 
un  père  si  tendre  et  si  chéri  : il  trouve  ce  qu’il 
espéroit,  un  chrétien  préparé  à tout,  qui  at- 
tendoit  ce  dernier  office  de  sa  piété.  L’extrême- 
onction  , annoncée  par  la  même  bouche  à ce 
phil  osophe  chrétien  , excite  autant  sa  piété 
qu’avoit  fait  le  saint  viatique.  Les  saintes  prières 
des  agonisants  réveillent  sa  foi  ; son  ame  s’é- 
panche dans  les  célestes  cantiques , et  vous 
diriez  qu’il  soit  devenu  un  autre  David  par 
l’application  qu’il  se  fait  à lui-même  de  ses  di- 
vins psaumes.  Jamais  juste  n’attendit  la  grâce 
de  Dieu  avec  une  plus  ferme  confiance  ; jamais 
pécheur  ne  demanda  un  pardon  plus  humble , 
ni  ne  s’en  crut  plus  indigne.  Qui  me  donnera 
le  burin  que  Job  desiroit  pour  graver  sur  l’ai- 
rain et  sur  le  marbre  cette  parole  sortie  de  sa 
bouche  en  ses  derniers  jours,  que,  depuis  qua- 
rante-deux ans  qu’il  servoit  le  roi,  il  avoit  la 

(i)  Expectabat  fundamenta  habentem  civitatem  Heu.,  c.  i i , 
v.  10. 


Digitized  by  Google 


344  ORAISON  FUNÈBRE 

guës,  le  courageux  vieillard  se  lève,  et  les  bras 
en  haut,  après  avoir  demandé  la  persévérance: 
« Je  nedcsire  point,  dit-il,  la  fin  de  mes  peinés, 
« mais  je  desire  de  voir  Dieu.  » Que  vois-je  ici, 
chrétiens?  la  foi  véritable,  qui  d’un  côté  ne  se 
lasse  pas  de  souffrir  (vrai  caractère  d’un  chré- 
tien), et  de  l’autre  ne  cherche  plus  qu’à  se  dé- 
velopper de  ses  ténèbres , et , en  dissipant  le 
nuage , se  changer  en  pure  lumière  et  en  claire 
vision.  O moment  heureux  où  nous  sortirons 
des  ombres  et  des  énigmes  pour  voir  la  vérité 
manifeste  (i)!  Courons-y,  mes  frères,  avec  ar- 
deur; hâtons-nous  de  «purifier  notre  cœur, 
« afin  de  voir  Dieu  (2)  » , selon  la  promesse  de 
l’évangile:  là  est  le  terme  du  voyage;  là  se  fi- 
nissent les  gémissements;  là  s’achève  le  travail 
de  la  foi , quand  elle  va  pour  ainsi  dire  enfan- 
ter la  vue.  Heureux  moment,  encore  une  fois! 
qui  ne  te  desire  pas  n’est  pas  chrétien.  Après 
que  ce  pieux  désir  est  formé  par  le  Saint-Esprit 
dans  le  cœur  de  ce  vieillard  plein  de  foi , que 

(1)  Videmus  nunc  per  spéculum  in  ænigmate.  i Con.,  c.  i3, 
v.  12. 

(2)  Beati  mundo  corde , quoniam  ipsi  Deum  videbunt.  Matt.  , 
c.  5,  v.  8. 
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reste-t-il , chrétiens , sinon  qu’il  aille  jouir  de 
l’objet  qu’il  aime?  Enfin , prêt  à rendre  l’ame: 
« Je  rends  grâces  à Dieu,  dit-il,  de  voir  défail- 
li lir  mon  corps  devant  mon  esprit.  » Touché 
d’un  si  grand  bienfait,  et  ravi  de  pouvoir  pous- 
ser ses  reconnoissances  jusqu’au  dernier  soupir, 
il  commença  l’hymne  des  divines  miséricordes  : 
Misericordias  Domini  in  œlemum  canlabo  (i); 
«Je  chanterai,  dit-il,  éternellement  les  misé- 
« ricordes  du  Seigneur.  » Il  expire  en  disant  ces 
mots , et  il  continue  avec  les  anges  le  sacré  can- 
tique. Reconnoissez  maintenant  que  sa  perpé- 
tuelle modération  venoit  d’un  cœur  détaché 
de  l’amour  du  monde,  et  réjouissez -vous  en 
notre  Seigneur  de  ce  que , riche , il  a mérité  les 
graçes  et  la  récompense  de  la  pauvreté.  Quand 
je  considère  attentivement  dans  l’évangile  la 
parabole , ou  plutôt  l’histoire  du  mauvais  riche, 
et  que  je  vois  de  quelle  sorte  Jésus-Christ  y 
parle  des  fortunés  de  la  terre,  il  me'' semble 
d’abord  qu’il  ne  leur  laisse  aucune  espérance 
au  siècle  futur.  Lazare , pauvre  et  couvert  d’ul- 
cères , « est  porté  par  les  anges  au  sein  d’A- 
« braham  » ; pendant  que  le  riche , toujours 

(i)  Psal.  88. 
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heureux  dans  cette  vie , « est  enseveli  dans  les 
«enfers  (i).  » Voilà  un  traitement  bien  diffé- 
rent que  Dieu  fait  à l’un  et  à l’autre.  Mais  com- 
ment est-ce  que  le  Fils  de  Dieu  nous  en  ex- 
plique la  cause?  «Le  riche,  dit-il,  a reçu  ses 
« biens  , et  le  pauvre  ses  maux  dans  cette 
« vie  (2)  » ; et  de  là  quelle  conséquence  ! Écou- 
tez , riches  , et  tremblez  : « Et  maintenant , 
. «poursuit-il,  l’un  reçoit  sa  consolation,  et 
«l’autre  son  juste  supplice  (3).*  Terrible  dis- 
tinction ! funeste  partage  pour  les  grands  du 
monde!  Et  toutefois  ouvrez  les  yeux,  c’est  le 
riche  Abraham  qui  reçoit  le  pauvre  Lazare 
dans  son  sein;  et  il  vous  montre,  ô riches  du 
siècle,  à quelle  gloire  vous  pouvez  aspirer,  si, 
« pauvres  en  esprit  (4)  » et  détachés  de  vos 
biens , vous  vous  tenez  aussi  prêts  à les  quitter 
qu’un  voyageur  empressé  à déloger  de  la  tente 
* _ * * * / . 

(1)  Factum  est  antem  ut  moreretur  mendicus , et  portarelur 
ab  angelis  in  sinum  Abrahsc.  Mortuus  est  autem  et  dires  ; et  se- 
pultus  est  in  interne.  Luc.,  c.  16,  v.  27. 

(a)  Et  dixit  illi  Abraham  : Fiü , recordare  quia  recepisti  bona 
in  vitâ  tuâ;  et  Lazarus  similiter  mala.  Nunc  autem  hic  consola- 
tur, tu  verô  cruciaris.  Ibid.,  v.  a 5. 

(3)  Luc.,  c.  16,  v.  a5. 

(4)  Beati  pauperes  spiritu.  Mut.,  c.  5,  v.  3. 
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où  il  passe  une  courte  nuit.  Cette  grâce,  je  le 
confesse,  est  rare  dans  le  nouveau  Testament, 
où  les  afflictions  et  la  pauvreté  des  enfants  de 
Dieu  doivent  sans  cesse  représenter  à toute  l’é- 
glise un  Jésus-Christ  sur  la  croix;  et  cepen- 
dant, chrétiens,  Dieu  nous  donne  quelquefois 
de  pareils  exemples,  afin  que  nous  entendions 
qu’on  peut  mépriser  les  charmes  de  la  gran- 
deur même  présente,  et  que  les  pauvres  ap- 
prennent à ne  désirer  pas  avec  tant  d’ardeur 
ce  qu’on  peut  quitter  avec  joie.  Ce  ministre  si 
fortuné  et  si  détaché  tout  ensemble  leur  doit 
inspirer  ce  sentiment.  La  mort  a découvert  le 
secret  de  ses  affaires;  et  le  public,  rigide  cen- 
seur des  hommes  de  cette  fortune  et  de  ce 
rang,  n’y  a rien  vu  que  de  modéré:  on  a vu 
ses  biens  accrus  naturellement  par  un  si  long 
ministère  et  par  une  prévoyante  économie  ; et 
on  ne  fait  qu’ajouter  à la  louange  de  grand  ma- 
gistrat et  de  sage  ministre  celle  de  sage  et  vigi- 
lant père  de  famille,  qui  n’a  pas  été  jugée  in- 
digne des  saints  patriarches.  Il  a donc,  à leur 
exemple , quitté  sans  peine  ce  qu’il  avoit  acquis 
sans  empressement  : ses  vrais  biens  ne  lui  sont 
pas  ôtés,  et  sa  justice  demeure  aux  siècles  des 
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siècles.  C’est  d’elle  que  sont  découlées  tant  de 
grâces  et  tant  de  vertus  que  sa  dernière  mala- 
die a fait  éclater.  Ses  aumônes,  si  bien  cachées 
dans  le  sein  du  pauvre,  ont  prié  pour  lui  (i): 
sa  main  droite  les  cachoit  à sa  main  gauche;  et, 
à la  réserve  de  quelque  ami  qui  en  a été  le  mi- 
nistre ou  le  témoin  nécessaire , ses  plus  intimes 
confidents  les  ont  ignorées;  mais  le  « Père  qui 
« les  a vues  dans  le  secret  lui  en  a rendu  la  ré- 
« compense  (a).  « Peuples,  ne  le  pleurez  plus; 
et  vous  qui,  éblouis  de  l’éclat  du  monde,  ad- 
mirez le  tranquille  cours  d’une  si  longue  et  si 
belle  vie,  portez  plus  haut  vos  pensées.  Quoi 
donc  ! quatre-vingt-trois  ans  passés  au  milieu 
des  prospérités , quand  il  n’en  faudrait  retran- 
cher ni  l’enfance , où  l’homme  ne  se  connoît 
pas,  ni  les  maladies,  où  l’on  ne  vit  point,  ni 
tout  le  temps  dont  ôn  a toujours  tant  de  sujet 
de  se  repentir,  paroîtront-ils  quelque-chose  à 
la  vue  de  l’éternité  où  nous  nous  avançons  à si 
grands  pas?  Après  cent  trente  ans  de  vie,  Ja- 

(i)  Conclure  eleemosynam  in  corde  pauperis  : et  hæc  pro  te 
exorabii.  Eccl.  , c iq,  v.  i5. 

(a)  Te  faeiente  eleemosynam  nesciat  sinistra  tua  quid  faciat 
dextera  tua...  Et  pater  tuus,  qui  videt  in  abscondito,  reddet  tibi. 
MiTT.,C.  6,  v.  3,  4- 
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cob , amené  au  roi  d’Egypte  , lui  raconte  la 
courte  durée  de  son  laborieux  pèlerinage,  qui 
n’égale  pas  les  jours  de  son  père  Isaac  ni  de  son 
aïeul  Abraham  (1).  Mais  ces  ans  d’Abraham  et 
d’Isaac,  qui  ont  fait  paroître  si  courts  eeux  de 
Jacob,  s’évanouissent  auprès  de  la  vie  de  Sem, 
que  celle  d’Adam  et  de  Noé  efface.  Que  si  le 
temps  comparé  au  temps , la  mesure  à la  me- 
sure, et  le  terme  au  terme,  se  réduit  à rien; 
que  sera-ce  si  l’on  compare  le  temps  à l’éternité, 
où  il  n’y  a ni  mesure  ni  terme?  Comptons  donc 
comme  très  court,  chrétiens,  ou  plutôt  comp- 
tons comme  un  pur  néant  tout  ce  qui  finit, 
puisque  enfin,  quand  on  auroit  multiplié  les 
années  au-delà  de  tous  les  nombres  connus, 
visiblement  ce  ne  sera  rien  quand  nous  serons 
arrivés  au  terme  fatal.  Mais  peut-être  que,  prêt 
à mourir  , on  comptera  pour  quelque  chose 
cette  vie  de  réputation , ou  cette  imagination 
de  revivre  dans  sa  famille  qu’on  croira  laisser 
solidement  établie.  Qui  ne  voit,  mes  frères, 

(i)  Respondit  (Jacob).  Dies  peregrinationis  roeæ  ccntum  tri- 
ginta  annorum  sunt , parvi  et  mali;  et  non  pervenerunt  usque 
ad  dies  patrum  meorum,  quibus  peregrinati  sunt.  Genes.,  c.  47» 
v-  9 
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combien  vaines , mais  combien  courtes  et  com- 
bien fragiles  sont  encore  ces  secondes  vies  que 
notre  foiblesse  nous  fait  inventer  pour  couvrir 
en  quelque  sorte  l’horreur  de  la  mort  ! Dormez 
votre  sommeil , riches  de  la  terre , et  demeurez 
dans  votre  poussière.  Ah!  si  quelques  généra- 
tions, que  dis -je?  si  quelques  années  après 
votre  mort  vous  redeveniez  hommes,  oubliés 
au  milieu  du  monde  , vous  vous  hâteriez  de 
rentrer  dans  vos  tombeaux,  pour  ne  voir  pas 
votre  nom  terni , votre  mémoire  abolie , ét 
votre  prévoyance  trompée  dans  vos  amis,  dans 
vos  créatures , et  plus  encore  dans  vos  héritiers 
et  dans  vos  enfants!  Est-ce  là  le  fruit  du  travail 
dont  vous  vous  êtes  consumés  sous  le  soleil, 
vous  amassant  un  trésor  de  haine  et  de  colère 
éternelle  au  juste  jugement  de  Dieu?  Sur-tout, 
mortels,  désabusez-vous  de  la  pensée  dont  vous 
vous  flattez,  qu’apfès  une  longue  vie  la  mort 
vous  sera  plus  douce  et  plus  facile.  Ce  ne  sont 
pas  les  années , c’est  une  longue  préparation 
qui  vous  donnera  de  l’assurance  ; autrement 
un  philosophe  vous  dira  en  vain  que  vous  de- 
vez être  rassasiés  d’années  et  de  jours,  et  que 
vous  avez  assez  vu  les  saisons  se  renouveler, 
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et  le  monde  rouler  autour  de  vous,  ou  plutôt 
que  vous  vous  êtes  assez  vus  rouler  vous-mêmes 
et  passer  avec  le  monde.  La  dernière  heure  n’en 
sera  pas  moins  insupportable,  et  l’habitude  de 
vivre  ne  fera  qu’en  accroître  le  désir.  C’est  de 
saintes  méditations  , c’est  de  bonnes  oeuvres , 
ce  sont  ces  véritables  richesses  que  vous  enver- 
rez devant  vous  au  siècle  futur,  qui  vous  inspi- 
reront de  la  force;  et  c’est  par  ce  moyen  «pie 
vous  affermirez  votre  courage.  Le  vertueux 
Michel  Le  Tellier  vous  en  a donné  l’exemple; 
la  sagesse,  la  fidélité,  la  justice,  la  modestie, 
la  prévoyance,  la  piété,  toute  la  troupe  sacrée 
des  vertus,  qui  veilloient  pour  ainsi  dire  au- 
tour de  lui,  en  ont  banni  les  frayeurs,  et  ont 
fait  du  jour  de  sa  mort  le  plus  beau,  le  plus 
triomphant,  le  plus  heureux  jour  de  sa  vie. 


FIN  DE  I.’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  MICHEL  LE  TELLIER. 
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LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ. 

Louis  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  à qui 
son  siècle  donna  le  surnom  de  grand , que  la  posté- 
rité lui  a confirmé,  étoit  le  quatrième  fils  de  Henri  II 
de  Bourbon,  prince  de  Condé,  et  l’arrière-petit-fils 
du  célèbre  Louis  Ier,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans 
les  guerres  civiles  du  seizième  siècle,  et  qui  périt 
en  1 569,  à la  bataille  de  Jarnac,  assassiné  par  Mon- 
tesquiou,  capitaine  des  gardes  du  duc  d’Anjou,  de-  s 
puis  Henri  III , son  plus  grand  ennemi.  Sa  mère 
étoit  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency,  un  des 
nombreux  objets  des  volages  amours  de  Henri  IV, 
qui  avoit  aussi  aimé  sa  grand'mère,  et  qui  maria 
Charlotte  à Henri  II  de  Bourbon  en  1609.  Il  naquit 
à Paris  le  8 de  septembre  1621,  la  onzième  année 
du  règne  de  Louis  XIII,  dans  un  tel  état  de  foiblesse, 
qu’on  désespéra  de  le  conserver , et  qu’on  craignit 
qu’il  ne  mourût  au  berceau , comme  avoient  péri  ses 
aînés.  Ses  premières  années  exigèrent  beaucoup  de 
soins:  il  les  passa  dans  le  Berry,  à Mont-Rond-,  place 
forte  qui  appartenoit  en  propre  à son  père.  Celui-ci, 
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vers  1629,  et  lorsque  son  fils  fut  en  âge  de  sortir  des 
mains  des  femmes,  le  fit  venir  à Bourges,  sa  rési- 
dence ordinaire,  où  il  veilla  très  attentivement  sur 
l’éducation  de  cet  enfant,  dont  la  santé,  quoique 
toujours  fort  délicate,  s’étoit  raffermie,  et  dont  l’es- 
prit vif,  la  conception  prompte , les  yeux  pleins  de 
feu , et  la  contenance  fière , donnoient  les  plus  bril- 
lantes espérances.  Le  jeune  prince  suivit  avec  un 
très  grand  succès  le  cours  des  classes  du  collège  que 
les  jésuites  uvoient  dans  cette  ville  : à douze  ans  il 
rédigea  un  petit  traité  de  rhétorique,  qu’il  dédia  à 
Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  chef  de  la 
branche  de  ce  nom,  son  frère  puîné,  alors  âgé  de 
quatre  ans.  11  termina  ses  études  à quatorze  ans , en 
1 635  , et  garda  toute  sa  vie  le  goût  des  belles -lettres 
et  des  sciences  que  lui  avoient  inspiré  ses  premiers 
maîtres;  goût  heureux,  qui  adoucit  en  lui  l’âpreté 
du  génie  militaire,  tempéra  jusqu'à  un  certain  point 
les  saillies  d’un  naturel  irascible , plein  d’emporte- 
ment et  de  fierté,  et  fit  trouver  à cette  ame  guerrière 
et  haute,  dans  les  sociétés  ingénieuses  de  son  temps, 
et  dans  la  conversation  des  esprits  cultivés,  des  plai- 
sirs moins  enivrants , sans  doute  mais  plus  doux  que 
ceux  de  la  gloire  des  armes. 

Louis  XIV  naissoit,  lorsqu’en  1689  Louis  de  Bour- 
bon parut  à la  cour  : il  avoil  alors  dix-huit  ans  ; l’ex- 
trême délicatesse  de  sa  complexion , en  retardant 
pour  lui  l’époque  de  ces  exercices  d’académie  qui 
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sont  le  complément  d'une  noble  éducation,  ne  per- 
mit pas  qu’il  vint  plus  tôt  au  Louvre;  mais  à peine  y 
fut-il  présenté,  que  son  humeur  altière  et  violente 
y trouva  des  chocs  et  des  contrariétés.  Le  cardinal 
de  Richelieu  veut  lui  faire  épouser  sa  nièce  Claire- 
Clémence  , fille  du  maréchal  de  Brézé.  Le  jeune 
prince  résiste  : le  ministre  despotique  ordonne  ; il 
faut  plier.  Les  larmes  du  dépit  jaillissent  des  yeux 
du  jeune  héros;  le  cœur  plein  de  rage,  il  se  rend, 
ainsi  qu'une  victime  rebelle,  dans  la  chapelle  du 
Palais-Cardinal  : on  y bénit,  le  13  février  1640,  un 
lien  que  le  prince,  âgé  de  dix-huit  ans  et  quelques 
mois , regarde  comme  un  joug  odieux  et  flétrissant 
imposé  à sa  jeunesse.  Deux  jours  après,  il  tombe 
malade  ; une  fièvre  ardente  le  dévore  : sa  vie  est  en 

l 

danger;  on  en  désespère  : mais  le  mal  cède  aux  res- 
sources de  l’âge  et  aux  efforts  de  l’art.  Le  prince  sort 
de  cette  crise  terrible  avec  un  tempérament  plus 
ferme  : sa  frêle  constitution  se  fortifia  dans  cette  pé- 
rilleuse épreuve.  De  ce  mariage,  conclu  sous  de  si 
noirs  auspices , et  qui  ne  fut  pas  aussi  malheurettx 
qu'il  serabloit  devoir  l’être,  naquit  en  1643  Henri- 
Jules  de  Bourbon,  seul  enfant  du  grand  Condé.  On 
peut  remarquer  ici  que  son  frère  le  prince  de  Conti 
épousa  également  une  pareDte' du  successeur  de  Ri- 
chelieu , Anne-Marie  Martinozzi , nièce  du  cardinal 
Mazarin;  tant  ces  fiers  ministres  exerçoient  d’empire 
jusque  sur  le  sang  de  leurs  maîtres  ! 
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Celui  des  Bourbons  et  des  Montmorency,  qui  cou- 
loit  dans  les  veines  du  grand  Condé,  ne  tarda  pas  à 
se  faire  reconnoitre  : aussitôt  que  Louis  de  Bourbon 
paroit  à l’armée,  sa  valeur  éclipse  tout;  mais  avant 
la  célébré  bataille  où  pour  la  première  fois  il  eut  le 
commandement , il  n’avoit  pu  que  faire  éclater  la 
bravoure  bouillante  et  impétueuse  du  soldat  le  plus 
téméraire  : dans  cette  illustre  occasion , il  montre , à 
vingt-deux  ans,  tout  le  génie  d’un  grand  capitaine. 
Le  cardinal  de  Richelieu  étoit  mort  depuis  cinq 
mois.  Mazarin  met  le  fils  du  prince  de  Condé  , 
qui  ne  mourut  que  trois  ans  après , à la  tête  de 
l’armée  de  Flandre.  Le  jeune  guerrier  part  dans  les 
premiers  jours  de  mai  de  l’année  1 643.  Louis  XIII 
meurt  le  14  du  même  mois  ; le  19  la  bataille  de  Ro- 
croy  est  gagnée;  et  cette  victoire,  où  Louis  de  Bour- 
bon ne  triompha  du  nombre,  de  la  position,  et  du 
courage  des  plus  redoutables  ennemis  qu’après  avoir 
triomphé  de  la  prudence  timide  de  son  conseil , 
ouvre , par  l’augure  le  plus  brillant,  le  régne  glorieux 
de  Louis  XIV,  qui  n’avoit  encore  que  quatre  ans. 
Dans  les  campagnes  suivantes , toujours  même  in- 
spiration de  génie,  même  vigueur  d’action,  même 
rapidité  de  succès.  En  1644*  *1  vo^e  au  secours  deTu- 
renne,  qui  commandoit  l’armée  d’Allemagne,  et  qui 
n’avoit  pu  défendre  Fribourg  ; il  attaque  avec  lui , 
sous  les  murs  mêmes  de  cette  place,  le  fameux  gé- 
néral bavarois  François  Merci,  qu’on  ne  vit  jamais, 
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dit  Bossuet,  reculer  dans  les  combats.  Les  troupes 
françoises  hésitent  un  moment  dans  cette  affaire, 
qui  dura  trois  jours  : pour  les  ranimer,  le  prince , 
sans  cesse  au  milieu  du  feu , jette  son  bâton  de  com- 
mandement dans  les  rangs  ennemis , y vole  l’épée  à 
la  main;  l’armée  s’y  précipite  sur  ses  pas.  La  pru- 
dence du  sage  Turenne  est  confondue  de  tant  d’é- 
nergie : il  avoit  dix  ans  de  plus  que  Louis  de  Bour- 
bon, et  voyoit  sa  gloire  naissante  disputée  par  un  si 
jeune  rival.  Celui-ci  est  obligé  de  venir  encore,  en 
i645,  le  soutenir  et  le  seconder;  il  étoit  comme  le 
génie  de  la  victoire:  en  son  absence,  Turenne  n’ob- 
tenoit  aucun  succès  ; réunis , ils  fondent , le  3 août 
de  cette  année,  sur  Merci,  à Nortlingen.  L’armée 
allemande  est  taillée  en  pièces  ; et  l’intrépide  Merci 

lui-même,  blessé  à mort,  expire  aux  pieds  de  ses 

% 

vainqueurs.  En  1646,  Louis  de  Bourbon  retourne 
en  Flandre,  et  prend  Dunkerque  en  treize  jours, 
au  milieu  d’une  automne  froide  et  pluvieuse.  On 
l’envoie  dans  la  Catalogne  en  1647  ; l’envie  semble 
avoir  tout  disposé  pour  que  le  prince  rencontre  dans 
le  siège  de  Lérida  l’écueil  de  son  bonheur  et  de  sa 
gloire  ; mais  il  est  bientôt  rappelé  sur  le  théâtre  de 
ses  anciens  triomphes  : trois  ans  après  la  célèbre 
victoire  de  Nortlingen,  le  20  août  1648,  il  bat  l’ar- 
chiduc Léopold  à Lens,  détruit  les  restes  dp  ces 
vieilles  et  formidables  bandes  dans  lesquelles  l’Es- 
pagne avoit  mis  sa  confiance , voit  le  général  Jean 
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de  Buk,  déchirant  ses  blessures  de  ses  mains  san- 
glantes, lui  donner,  par  son  désespoir  et  par  sa 
mort,  le  même  spectacle  que  Merci  à Nortlingen , 
et  force  l’Allemagne  à quitter  les  armes.  Tels  sont 
les  exploits  par  lesquels  Louis  de  Bourbon  s’étoit 
illustré  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Tel  fut,  dans 
la  carrière  miitaire,  le  début  d’un  jeune  prince  qui, 
à dix -huit  ans,  touché  des  beautés  sublimes  de  la 
tragédie  de  Cinna , sentoit  battre  son  cœur,  et  pleu- 
roit  aux  vers  de  Corneille. 

Cependant  tout  étoit  en  fermentation  à la  cour  et 
dans  Paris:  le  jour  où  l’on  célébra  la  victoire  de  Lens 
touchoit  à la  journée  des  Barricades;  six  années  de 
troubles  alloient  commencer  ; de  toutes  parts  reten- 
tissoient  les  cris  des  frondeurs  contre  Maasarin.  La 
cour  cherche  un  appui  dans  le  vainqueur  de  Rocroy, 
de  Lens,  et  de  Nordlingen  : il  est  rappelé.  Les  deux 
partis  se  disputent  un  tel  soutien.  Quoique  ulcéré 
contre  le  cardinal-ministre  par  un  refus  qu’il  en  avoit 
essuyé,  et  par  l’intrigue  de  l’affaire  de  Catalogne,  le 
prince  de  Condé,  qui  avoit  pris  ce  nom  depuis  la 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1646,  après  avoir  porté 
jusque-là  le  titre  de  duc  d’Enguien , se  déclare  pour 
la  cause  du  roi  : son  plan  est  formé;  pendant  la  nuit 
du  6 janvier  1649 , il  fait  sortir  secrètement  de  Paris 
la  famille  royale;  elle  se  rend  à Saint-Germain.  Tan- 
• dis  qu'à  la  nouvelle  de  ce  départ  les  cris,  Point  de 
Mazarin  redoublent  dans  la  capitale , le  prince  la 
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bloque  tout -à -coup  le  7 avec  environ  huit  mille 
hommes  : c’étoit  le  lendemain  de  la  fête  des  Rois. 
Les  rebelles  , encore  pleins  des  vapeurs  de  cette 
orgie,  tremblent  sous  ce  bras  puissant  et  victo- 
rieux : ils  font  pourtant  quelques  essais  de  défense , 
et  ne  demandent  qu’au  bout  de  deux  mois  la  paix , 
qui  leur  est  accordée  le  1 1 mars  ; mais  cette  paix 
n’étouffa  pas  le  germe  des  dissentions  ; il  continua 
sourdement  de  se  développer  ; et  la  main  qui  venoit 
d’éteindre  la  guerre  civile  devoit  bientôt  elle-même 
la  rallumer. 

Fier  d’être  l’arbitre  de  la  paix  au-dedans  comme 
au-dehors,  et  nourrissant  toujours  dans  son  cœur 
de  profonds  ressentiments  contre  Mazarin , le  prince 
de  Condé  entra  facilement  dans  le  parti  qu’avoit 
formé  Anne -Geneviève  de  Bourbon,  duchesse  de 
Longueville,  sa  sœur,  qui  avoit  trois  ans  de  plus 
que  lui,  femme  aussi  galante  qu’impérieuâe , active, 
remuante , respirant  l’intrigue  et  la  faction  : égale- 
ment irritée  par  un  refus  contre  le  ministre,  elle  étoit 
lame  de  la  Fronde , s’étoit  montrée  populaire  et  sé- 
ditieuse dans  Paris  révolté , jusqu’à  vouloir  faire  ses 
couchés  dans  l’hôtel -de -ville,  et  à souffrir  que  le 
corps  municipal , qui  tint  son  enfant  sur  les  fonts  de 
baptême , lui  donnât  le  nom  de  Charles-Paris  : déjà 
elle  avoit  entraîné  dans  la  guerre  civile  le  prince  de 
Conti , son  frère  , et  un  certain  nombre  des  plus 
grands  seigneursdu  royaume.  Animé  par  elle,  Condé, 
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naturellement  si  superbe  et  si  dédaigneux,  déploie 
tout  l’orgueil  de  son  caractère:  rien  ne  paroît  au- 
dessus  de  ses  prétentions,  rien  n’est  à l’abri  de  ses 
insultes  et  de  ses  mépris;  il  les  prodigue  au  cardinal; 
l’injure  et  la  menace  sont  dans  toutes  ses  actions 
comme  dans  toutes  ses  paroles.  La  cour  offensée  mé- 
dite une  grande  mesure  ; elle  se  décide  : le  prince 
de  Condé  est  arrête,  comme  l’avoit  été  son  père,  le 
18  janvier  i65o,  avec  le  prince  de  Conti  son  frère, 
et  le  duc  de  Longueville  son  beau-frère  ; ils  sont 
conduits  d’abord  à Vincennes  : on  les  craint  jusque 
dans  leur  prison  ; on  les  transfère  à Marcoussi,  enfin 
au  Havre  - de -Grâce  : ils  ne  furent  délivrés  que  le 
ii  février  i65i.  Leur  captivité  dura  treize  mois. 

Échappé  de  ses  liens,  le  prince  de  Condé  hésite 
quelque  temps  entre  la  vengeance  et  le  bien  public: 
la  patrie  semble- retenir  un  moment  dans  le  fourreau 
cette  redoutable  épée;  mais,  au  bout  de  quelques 
mois,  le  héros  cède  à scs  ressentiments , qu’il  n’avoit 
manifestés  jusque-là  que  par  son  éloignement  de  la 
cour  et  sa  retraite  à Saint -Maur.  Le  16  septembre 
i65i  , il  part  de  sa  forteresse  de  Mont-Rond , où  il 
avoit  passé  l’été  ; il  se  rend  dans  son  gouvernement 
de  Guienne,  lève  des  troupes,  se  lie  par  un  traité 
avec  les  ennemis  de  la  France,  et  marche  sur  Paris: 
il  bat  près  Gien  le  maréchal  d’Hocquincourt , qui 
commande  l’armée  royale  ; continue  «a  route , non 
sans  obstacles;  arrive  sous  les  murs  de  la  capitale. 
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la  tient  quelque  temps  en  échec , en  vient  aux  prises, 
le  2 juillet  i65a,  avec  Turenne,  dans  le  faubourg 
Saint- Antoine , succombe,  manque  d'être  fait  pri- 
sonnier, s’échappe  couvert  de  sang  , de  sueur,  et 
de  poussière,  et  fuit,  le  désespoir  dans  lame,  chez 
les  Espagnols  : il  y reste  près  de  huit  ans,  presque 
toujours  à la  tête  de  leurs  armées,  et  combattant, 
comme  un  autre  Coriolan,  contre  son  pays.  Il  tente 
en  i654  de  reprendre  Arras,  théâtre  de  ses  premières 
armes  ; Turenne  le  force  à la  retraite.  Deux  ans  après 
il  met  en  déroute  le  maréchal  de  La  Ferté,  qui  as- 
siégeoit  Valenciennes,  et  le  fait  prisonnier.  Il  se  jette 
dans  Cambray  en  1657,  et  réduit  Turenne  à en  lever 
le  siège.  Celui-ci  prend  sa  revanche  à la  bataille  des 
Dunes,  perdue,  sous  les  yeux  de  Condé  frémissant 
et  pleurant  de  colère,  par  la  faute  du  présomptueux 
don  Juan  d’Autriche.  Dans  cet  exil  volontaire,  Condé 
fit  à la  France  tout  le  mal  qu’il  put  lui  faire;  et  le  traité 
des  Pyrénées,  conclu  en  1660,  put  seul  désarmer 
son  courroux , et  mettre  fin  à ses  implacables  ven- 
geances. 

Il  revient:  il  avoit  alors  trente-neuf  ans.  Turenne, 
qui  en  avoit  près  de  cinquante,  soutenoit  seul  au- 
dehors  la  fortune  de  l état.  Mazarin  termine  sa  car- 
rière; Philippe  IV  meurt.  La  guerre  entre  l’Espagne 
et  la  France  se  renouvelle  en  (667,  par  les  suites 
même  du  traité  qui  l’avoit  terminée  sept  ans  avant. 
Condé  est  chargé  en  1668  de  la  conquête  de  la 
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Franche-Comté  ; il  assiège  Dôle,  et  se  rend  maître 
de  cette  place  en  quelques  jours  : trois  semaines  lui 
suffisent  pour  soumettre  toute  la  province.  L’année 
précédente,  Louis  XFV,  en  personne,  aidé  du  génie 
de  Turenne,  qui  commandoit  60us  lui,  s’étoit  em- 
paré de  la  Flandre.  La  guerre  naît  de  la  guerre  : en 
1672,  l’envahissement  de  la  Hollande  est  consommé 
aussitôt  que  résolu  : c’est  Condé  qui  décide  le  pas- 
sage du  Rhin;  il  est  grièvement  blessé,  parla  faute 
du  jeune  duc  de  Longueville,  son  neveu,  qui  périt 
dans  cette  occasion.  Deux  ans  après,  en  1674,  le  n 
août,  à Sénef,  près  de  Mons,  il  livre  au  prince  d’O- 
range  et  gagne  la  plus  terrible  bataille  qu’il  ait  jamais 
donnée.  Le  sang  françoi6  prodigué  rougit  le  champ 
de  victoire,  et  coule  par  ruisseaux;  le  prince  lui- 
méme  a quatre  chevaux  tués  sous  lui , et  roule  tout 
sanglant  parmi  les  morts;  son  fils  reçoit  une  blessure 
entre  ses  bras.  Des  reproches  d’inhumanité,  de  témé- 
rité cruelle , d’affligeantes  accusations  se  mêlent  à la 
joie  du  triomphe.  Cependant  Turenne,  qui,  sur  le 
Rhin,  du  côté  de  l’Alsace,  faisoit  tête  au  vainqueur 
de  Saint-Gothard , frappé  d’un  coup  de  canon,  ex- 
pire à Salzbach , le  27  juillet  1675,  à l’âge  de  soixante^ 
quatre  ans.  Condé  paroît  seul  Capable  de  lutter  contre 
l’illustre  Montecuculli  : il  laisse  l’armée  de  Flandre 
sous  le  commandement  de  Luxembourg,  et  court  s'op- 
poser au  torrent  qui  déjà , comme  par  une  digue  ou- 
verte, se  répand  sur  toute  l’Alsace;  il  l’arrête  ; il  force 
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Montecuculli  à lever  les  sièges  de  Haguenau  et  de  Sa- 
verne  ; il  met  la  France  en  sûreté.  C’est  le  dernier  ser- 
vice que  ce  grand  homme  rend  à l’état.  Cette  campa- 
gne terminée , il  ne  soupire  plus  qu’après  la  retraite  et 
le  repos  ; et  l’Europe  voit  à-la-fois  disparoître  du  théâ- 
tre des  combats  Turenne , Montecuculli , et  Condé. 

Ce  prince,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  vieilli  pré- 
maturément par  les  fatigues  d’une  vie  si  agitée,  tour- 
menté des  douleurs  de  la  goutte , toujours  en  butte  à 
l’envie  qu’irritoit  sa  gloire  et  que  provoquoit  trop  sa 
fierté,  enveloppa  les  onze  dernières  années  de  sa  car- 
rière d’une  sorte  d’obscurité  majestueuse,  après  avoir 
jeté  tant  d’éclat.  ïl  ne  songea  plus  qu’à  embellir  paisi- 
blement le  délicieux  et  magnifique  séjour  de  Chan- 
tilly, et  qu’à  s’environner,  dans  ce  noble  asile,  de  tous, 
les  charmes  de  la  société,  comme  il  y étoit  entouré 
de  toutes  les  beautés  de  la  nature  : souvent  il  se  pro- 
a menoit  dans  les  sombres  et  pompeuses  allées  de  son 
parc,  et  parmi  les  fleurs  de  son  parterre,  avec  les 
Bossuet,  les  Boileau,  les  Racine,  les  La  Bruyère,  avec 
les  plus  spirituels,  les  plus  éclairés,  les  plus  élo- 
quents de  ses  contemporains  ; souvent  les  spacieux 
salons  de  son  château  retentirent  de  controverses  sa- 
vantes et  d’ingénieuses  disputes.  Louis  XIV,  un  an 
avant  la  mort  de  Condé , ne  dédaigna  pas  de  venir  le 
visiter  dans  sa  tranquille  retraite  ; quelque  temps 
après,  cet  héroïque  vieillard  se  sentit  affaissé  sous 
le  poids  de  ses  maux,  qui  ne  cessoient  de  croître; 
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il  tourna  toutes  ses  pensées  vers  la  religion,  et  rendit 
dans  son  sein  le  dernier  soupir,  à 1 âge  de  soixante- 
cinq  ans  et  quelques  mois,  le  1 1 décembre  1686,  à 
Fontainebleau,  où  il  s’étoit  fait  transporter  un  mois 
auparavant,  malgré  sa  foiblesse,  auprès  de  la  du- 
chesse de  Bourbon,  sa  petite-fille,  malade  de  la  pe- 
tite vérole;  son  fils  prit  le  nom  de  prince  de  Condé, 
et  quitta  le  nom  de  duc  d’Enguien,  que  le  grand  Condé 
avoit  porté  le  premier,  et  auquel  dévoient  s’attacher 
un  jour  de  si  funestes  et  de  si  déplorables  souvenirs. 

Voici  l’un  des  deux  plus  grands  chefs-d’œuvre  de 
Bossuet  : l'oraison  funèbre  du  prince  de  Condé  et  celle 
de  la  reine  d'Angleterre  passent  pour  les  deux  mor- 
ceaux les  plus  parfaits  et  les  plus  admirables  que  nous 
devions  à son  génie  oratoire,  comme  elles  sont  les  deux 
plus  belles  productions  de  l’éloquence  françoise  et 
peut-être  de  l'éloquence  humaine;  il  seroit  difficile 
de  décider  de  la  préférence  : les  sujets  de  ces  deux 
discours  semblent  presque  également  riches  et  subli- 
mes; mais  Bossuet  est  toujours  supérieur  aux  sujets 
qu’il  traite;  il  féconde  puissamment  les  moins  heu- 
reux, et  se  montre  encore  plus  grand  que  les  plus  ma- 
gnifiques : la  matière  qui  prête  le  plus  paroît  tout  em- 
prunter à son  génie  surnaturel.  Nous  croyons  que 
l’oraison  funèbre  de  la  duchesse  d’Orléans  n’est  pas 
au  niveau  de  ces  deux  chefs-d’œuvre;  mais  elle  n’est 
pas  beaucoup  au-dessous. 

D LT. 
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ORAISON  FUNEBRE 


DE 

LOUIS  DE  BOURBON, 

PRINCE  DE  CONDÉ, 

Prononcée  en  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
le  dixième  jour  de  mars  1687. 

Domines  tecum,  virorum  fortissime...  Vade  in  hâc  fortitudiue 
tuà...  Ego  ero  tecum.  Jcd. , c.  6,  v.  12,  i4,  16. 

Le  Seigneur  est  avec  vous,  ô le  plus  courageux  de  tous  les 
hommes  ! Allez  avec  ce  courage  dont  vous  êtes  rempli.  Je  serai 
avec  vous. 


M ONSEIGNEUR  (i), 

Au  moment  que  j’ouvre  là  bouche  pour  cé- 
lébrer la  gloire  immortelle  de  Louis  de  Bour- 
bon , prince  de  Condé , je  me  sens  également 
confondu  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et,  s’il 
m’est  permis  de  l’avouer,  par  l’inutilité  du  tra- 

(1)  M.  le  Prince,  fds  du  défunt  de  Condé. 


Digitized  by  Google 


366  ORAISON  FUNÈBRE 

' vail.  Quelle  partie  du  monde  habitable  n’a  pas 
ouï  les  victoires  du  prince  de  Condé , et  les 
merveilles  de  sa  vie?  On  les  raconte  par-tout; 
le  François  qui  les  vante  n’apprend  rien  à l’é- 
tranger; et,  quoi  que  je  puisse  aujourd’hui 
vous  en  rapporter,  toujours  prévenu  par  vos 
pensées,  j’aurai  encore  à répondre  au  secret 
reproche  que  vous  me  ferez  d’être  demeuré 
beaucoup  au-dessous.  Nous  ne  pouvons  rien, 
foibles  orateurs,  pour  la  gloire  des  âmes  ex- 
traordinaires: le  Sage  a raison  de  dire,  que 
«leurs  seules  actions  les  peuvent  louer  (i)  » : 
toute  autre  louange  languit  auprès  des  grands 
noms  ; et  la  seule  simplicité  d’un  récit  fidèle 
pourroit  soutenir  la  gloire  du  prince  de  Condé. 
Mais  en  attendant  que  l’histoire,  qui  doit  ce 
récit  aux  siècles  futurs,  le  lasse  paroître,  il  faut 
satisfaire  comme  nous  pourrons  à la  reconnois- 
sance  publique  et  aux  ordres  du  plus  grand  de 
tous  les  rois.  Que  ne  doit  point  le  royaume  à 
un  priuce  qui  a honoré  la  maison  de  France , 
tout  le  nom  françois,  sou  siècle,  et  pour  ainsi 
dire  l’humanité  tout  entière?  Louis -le- Grand 
est  entré  lui-même  dans  ces  sentiments  : après 

(1)  Lauili-nt  eam  iu  portis  opéra  ejus.  PrOv.,  c.  3l,  v.  3t. 
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avoir  pleuré  ce  grand  homme  , et  lm  avoir 
donné  par  ses  larmes  au  milieu  de  toute  sa 
cour  le  plus  glorieux  éloge  qu’il  pût  recevoir, 
il  assemble  dans  un  temple  si  célèbre  ce  que 
son  royaume  a de  plus  auguste  pour  y rendre 
des  devoirs  publics  à la  mémoire  de  ce  prince  j 
et  il  veut  que  ma  foible  voix  anime  toutes  ces 
tristes  représentations  et  tout  cet  appareil  fu- 
nèbre. Faisons  donc  cet  effort  sur  notre  dou- 

l 

leur.  Ici  un  plus  grand  objet  et  plus  digne  de 
cette  chaire  se  présente  à ma  pensée  : c’est  Dieu 
qui  fait  les  guerriers  et  les  conquérants.  « C’est 
«vous,  lui  disoit  David,  qui  avez  instruit  mes 
« mains  à combattre  , et  mes  doigts  à tenir  l’é- 
« pée  (1).  » S’il  inspire  le  courage , il  ne  donne 
pas  moins  les  autres  grandes  qualités  naturelles 
et  surnaturelles  et  du  coeur  et  de  l’esprit.  Tout 
part  de  sa  puissante  main  : c’est  lui  qui  envoie 
du  ciel  les  généreux  sentiments , les  sages  con- 
seils , et  toutes  les  bonnes  pensées  ; mais  il  veut 
que  nous  sachions  distinguer  entre  les  dons 
qu’il  abandonne  à ses  ennemis  et  ceux  qu’il  ré- 
serve à ses  serviteurs.  Ce  qui  distingue  ses  amis 

■ 

(1)  Beuedictns  Dominus  Deus  meus,  qui  docet  m.inus  meas 
ad  prælium,  et  digitos  meos  ad  bellum.  Psti  i^3,  v.  i. 
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d’avec  tous, les  autres,  c’est  la  piété;  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  reçu  ce  don  du  ciel,  tous  les  autres 
non  seulement  ne  sont  rien , mais  encore  tour- 
nent en  ruine  à ceux  qui  en  sont  ornés  : sans 
ce  don  inestimable  de  la  piété,  que  seroit-ce 
que  le  prince  de  Condé  avec  tout  ce  grand  cœur 
et  ce  grand  génie  ! Non , mes  frères , si  la  piété 
n’avoit  comme  consacré  ses  autres  vertus,  ni 
ces  princes  ne  trouveroient  aucun  adoucisse- 
ment à leur  douleur,  ni  ce  religieux  pontife  au- 
cune confiance  dans  ses  prièrps,  ni  moi-même 
aucun  soutien  aux  louanges  que  je  dois  à un  si 
grand  homme.  Poussons  donc  à bout  la  gloire 
humaine  par  cet  exemple;  détruisons  l’idole 
des  ambitieux;  qu’elle  tombe  anéantie  devant 
ces  autels.  Mettons  ensemble  aujourd’hui  ( car 
nous  le  pouvons  dans  un  si  noble  sujet)  toutes 
les  plus  belles  qualités  d’une  excellente  nature; 
et,  à la  gloire  de  la  vérité,  montrons,  dans  un 
prince  admiré  de  tout  l’univers , que  ce  qui  fait 
les  héros,  ce  qui  porte  la  gloire  du  monde  jus- 
qu’au comble  ; valeur,  magnanimité , bonté  na- 
turelle; voilà  pour  le  cœur;  vivacité,  pénétra- 
tion , grandeur , et  sublimité  de  génie  ; voilà 
pour  l’esprit,  ne  seroient  qu’une  illusion,  si  la 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  DE  BOURBON.  36y 

piété  ne  s’y  étoit  jointe;  et  enfin  que  la  piété 
est  le  tout  de  l’homme.  C’est,  messieurs,  ce 
que  vous  verrez  dans  la  vie  éternellement  mé- 
morable de  très  haut  et  très  puissant  prince 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  sang. 

Dieu  nous  a révélé  que  lui  seul  fait  les  con- 
quérants , et  que  seul  il  les  fait  servir  à ses  des- 
seins. Quel  autre  a fait  un  Cyrus , si  ce  n’est 
Dieu  qui  l’avoit  nommé  deux  cents  ans  avant 
sa  naissance  dans  les  oracles  d’Isaïe?  Tu  n’es 
pas  encore , lui  disoit-il , « mais  je  te  vois , et  je 
« t’ai  nommé  par  ton  nom  : tu  t’appelleras  Cy- 
« rus.  Je  marcherai  devant  toi  dans  les  coin- 
« bats  ; à ton  approche  je  mettrai  les  rois  en 
« fuite;  je  briserai  les  portes  d’airain.  C’est  moi 
«qui  étends  les  eieux,  qui  soutiens  la  terre, 
« qui  nomme  ce  qui  n’est  pas  comme  ce  qui 
« est  (i)  » ; c’est-à-dire,  c’est  moi  qui  fais  tout, 

(i)  Hæc  dicit  Christo  meo  Cyro,  cujus  apprehendi  dexteram... 
Ego  ante  te  ibo  : et  gloriosos  tcrræ  humiliabo  : portas  æreas  con- 
teram,  et  vectes  ferreos  confringain...  Ut  scias  quia  ego  Domi- 
nus , qui  voco  nomcn  tuum...  Vocavi  te  nomme  tuo...  Accinxi  te, 
et  non  cognovisti  me...  Ego  Doininus , et  non  est  alter,  formans 
lucem , et  creans  tenebras , faciens  pacem  , et  creans  malum  : ego 
Domiuus , faciens  omnia  hæc,  etc.  Isa.,  c.  45,  v.  i,  2, 3,  4,  7- 
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et  moi  qui  vois , dès  l’éternité , tout  ce  que  je 
fais.  Quel  autre  a pu  former  un  Alexandre  , si 
ce  n’est  ce  même  Dieu  qui  en  a fait  voir  de  si 
loin  et  par  des  figures  si  vives  l’ardeur  indomp- 
table à son  prophète  Daniel  ? « Le  voyez- vous, 
« dit -il,  ce  conquérant;  avec  quelle  rapidité  il 
« s’élève  de  l’occident  comme  par  bonds , et  ne 
« touche  pas  à terre  (1)?  » Semblable,  dans  ses 
sauts  hardis  et  dans  sa  légère  démarche,  à ces 
animaux  vigoureux  et  bondissants  , il  ne  s’a- 
vance que  par  vives  et  impétueuses  saillies  , et 
n’est  arrêté  ni  par  montagnes  ni  par  précipices. 
Déjà  le  roi  de  Perse  est  entre  ses  mains  ; « à sa 
« vue  il  s’est  animé  ; efferralus  est  in  eum , dit  le 
« prophète  ; il  l’abat,  il  le  foule  aux  pieds  : nul 
« ne  le  peut  défendre  des  coups  qu’il  lui  porte, 
« ni  lui  arracher  sa  proie  (2).  » A n’entendre 
que  ces  paroles  de  Daniel,  qui  croiriez- vous 
voir,  messieurs,  sous  cette  figure,  Alexandre, 
ou  le  prince  de  Condé?  Dieu  donc  lui  avoit 

(1)  Veniebat  ab  occidente  super  faciem  totius  terræ,  et  non 
tangebat  terrain.  Das.,  c.  8,  v.  5. 

(2)  Cucurrit  ad  eum  in  impetu  fortitudinis  suæ;  cùmque  ap- 
propinquasset  prope  arietem,  efferatus  est  in  eum,  et  percussil 
arietem...  cùmque  eum  misisset  in  terram,  concuicavit,  et  nema 
quibat  liberare  arietem  de  manu  ejus.  Ibid.,  v.  6,  7. 
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donné  cette  indomptable  valeur  pour  le  salut 
de  la  France  durant  la  minorité  d’un  roi  de 
quatre  ans.  Laissez-le  croître  ce  roi  chéri  du 
ciel,  tout  cédera  à ses  exploits  : supérieur  aux 
siens  comme  aux  ennemis,  il  saura,  tantôt  se 
servir,  tantôt  se  passer  de  ses  plus  fameux  ca- 
pitaines ; et  seul , sous  la  main  de  Dieu , qui 
sera  continuellement  à son  secours , on  le  verra 
l’assuré  rempart  de  ses  états.  Mais  Dieu  avoit 
choisi  le  duc  d’Enguien  pour  le  défendre  dans 
son  enfance.  Aussi,  vers  les  premiers  jours  de 
son  régne , à l’âge  de  vingt-deux  ans , le  duc 
conçut  un  dessein  où  les  vieillards  expérimen- 
tés ne  purent  atteindre  ; mais  la  victoire  le  jus- 
tifia devant  Rocroy.  L’armée  ennemie  est  plus 
forte , il  est  vrai , elle  est  composée  de  ces  vieil- 
les bandes  walones,  italiennes,  et  espagnoles, 
qu’on  n’avoit  pu  rompre  jusque  alors  ; mais 
pour  combien  falloit  — il  compter  le  courage 
qu’inspiroient  à nos  troupes  le  besoin  pressant 
de  l’état,  les  avantages  passés,  et  un  jeune 
prince  du  sang  qui  portoit  la  victoire  dans  ses 
yeux?  Don  Francisco  de  Mellos  l’attend  de  pied 
ferme;  et,  sans  pouvoir  reculer,  les  deux  géné- 
raux et  les  deux  armées  semblent  avoir  voulu 
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se  renfermer  dans  des  bois  et  dans  des  marais , 
pour  décider  leur  querelle , comme  deux  bra- 
ves en  cbainp  clos.  Alors  que  ne  vit-on  pas?  Le 
jeune  prince  parut  un  autre  homme  : touchée 
d’un  si  digne  objet,  sa  grande  ame  se  déclara 
tout  entière  ; son  courage  croissoit  avec  les  pé- 
rils , et  scs  lumières  avec  son  ardeur.  A la  nuit 
qu’il  fallut  passer  en  présence  des  ennemis  , 
comme  un  vigilant  capitaine,  il  reposa  le  der- 
nier, mais  jamais  il  ne  reposa  plus  paisible- 
ment. A la  veille  d’un  si  grand  jour,  et  dès  la 
première  bataille,  il  est  tranquille,  tant  il  se 
trouve  dans  son  naturel  ; et  on  sait  que  le  len- 
demain , à l’heure  marquée , il  fallut  réveiller 
d’un  profond  sommeil  cet  autre  Alexandre.  Le 
voyez-vous  comme  il  vole,  ou  à la  victoire,  ou 
à la  mort?  Aussitôt  qu’il  eut  porté  de  rang  en 
rang  l’ardeur  dont  il  étoit  animé , on  le  vit  pres- 
que en  même  temps  pousser  l’aile  droite  des 
ennemis , soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier  le 
Fi  ’ançois  à demi  vaincu , mettre  en  fuite  l’Es- 
pagnôl  victorieux,  porter  par-tout  la  terreur, 
et  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui 
échappoient  à ses  coups.  Restoit  cette  redouta- 
ble infanterie  de  l’armée  d’Espagne,  dont  les 
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pros  bataillons  serrés , semblables  à autant  de 
tours , mais  à des  tours  qui  sauroient  réparer 
leurs  brèches , demeuroient  inébranlables  au 
milieu  de  tout  le  reste  en  déroute , et  lançoient 
des  feux  de  toutes  parts.  Trois  fois  le  jeune 
vainqueur  s’efforça  de  rompre  ces  intrépides 
combattants,  trois  fois  il  fut  repoussé  par  le  va- 
leureux comte  de  Fontaines,  qu’on  voyoit  porté 
dans  sa  chaise,  et,  malgré  ses  infirmités,  mon- 
trer qu’une  anre  guerrière  est  maîtresse  du 
corps  qu’elle  anime;  mais  enfin  il  faut  céder. 
C’est  en  vain  qu’à  travers  des  bois , avec  sa  ca- 
valerie toute  fraîche , Bek  précipite  sa  marche 
pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  ; le  prince 
l’a  prévenu , les  bataillons  enfoncés  demandent 
quartier  : mais  la  victoire  va  devenir  plus  ter- 
rible pour  le  cTuc  d’Enguien  que  le  combat. 
Pendant  qu’avec  un  air  assuré  il  s’avance  pour 
recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens , ceux-ci , 
toujours  en  garde , craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque;  leur  effroyable  dé- 
charge met  les  nôtres  en  furie  ; on  ne  voit  plus 
que  carnage;  le  sang  enivre  le  soldat,  jusqu’à  ce 
que  le  grand  prince,  qui  ne  put  voir  égorger 
ces  lions  comme  de  timides'  brebis , calma  les 
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courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre 
celui  de  pardonner.  Quel  fut  alors  l’étonne- 
ment de  ces  vieilles  troupes  et  de  leurs  braves 
officiers , lorsqu’ils  virent  qu’il  n’y  avoit  plus 
de  salut  pour  eux  qu’entre  les  bras  du  vain- 
queur! de  quels  yeux  regardèrent -ils  le  jeune 
prince,  dont  la  victoire  avoit  relevé  la  haute 
contenance,  à qui  la  clémence  ajoutent  de  nou- 
velles grâces  ! Qu’il  eût  encore  volontiers  sauvé 
la  vie  au  brave  comte  de  Fontaines  ! mais  il  se 


trouva  par  terre  parmi  ces  milliers  de  morts 
dont  l’Espagne  sent  encore  la  perte.  Elle  ne  sa- 
voit  pas  que  le  prince  qui  lui  fit  perdre  tant  de 
ses  vieux  régiments  à la  journée  de  Rocroy  en 
devoit  achever  les  restes  dans  les  plaines  de 
Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut  le  gage  de 
beaucoup  d’autres.  Le  prince  fléchit  le  genou , 
et  dans  le  champ  de  bataille  il  rend  au  Dieu 
des  armées  la  gloire  qu’il  lui  envoyoit  ; là  on  cé- 
lébra Rocroy  délivré , les  menaces  d’un  redou- 
table ennemi  tournées  à sa  honte , la  régence 
affermie,  la  France  en  repos,  et  un  régne  * qui 
devoit  être  si  beau',  commencé  par  un  si  heu- 
reux présage.  L’armée  commença  l’action  de 
grâces;  toute  la  France  suivit;  ou  y élevoit  jus- 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  DE  BOURBON.  375 

qu’au  ciel  le  coup  d’essai  du  duc  d’Enguien  : 
c’en  seroit  assez  pour  illustrer  une  autre  vie 
que  la  sienne,  mais  pour  lui  c’est  le  premier 
pas  de  sa  course. 

Dès  cette  première  campagne , après  la  prise 
de  Thionville,  digne  prix  de  la  victoire  de  Ro- 
croy,  il  passa  pour  un  capitaine  également  re- 
doutable dans  les  sièges  et  dans  les  batailles. 
Mais  voici  dans  un  jeune  prince  victorieux 
quelque  chose  qui  n’est  pas  moins  beau  que  la 
victoire.  La  cour,  qui  lui  préparoit  à son  arri- 
vée les  applaudissements  qu’il  méritoit,  fut  surf- 
prise  de  la  manière  dont  il  les  reçut.  La  reine 
régente  lui  a témoigné  que  le  roi  étoit  content 
de  ses  services  : c’est  dans  la  bouche  du  souve- 
rain la  digne  récompense  de  ses  travaux.  Si  les 
autres  osoient  le  louer,  il  repoussoit  leurs  louan- 
ges comme  des  offenses , et , indocile  à la  flatte- 
rie , il  en  craignoit  jusqu’à  l’apparence  : telle 
étoit  la  délicatesse , ou  plutôt  telle  étoit  la  soli- 
dité de  ce  prince.  Aussi  avoit-il  pour  maxime 
(écoutez;  c’est  la  maxime  qui  fait  les  grands 
hommes)  : Que  dans  les  grandes  actions  il  faut 
uniquement  songer  à bien  faire , et  laisser  ve- 
nir la  gloire  après  la  vertu  : c’est  ce  qu’il  inspi- 
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roit  aux  autres;  c’est  ce  qu’il  suivoit  lui-même. 
Ainsi  la  fausse  gloire  ne  le  tentoit  pas;  tout  ten- 
doit  au  vrai  et  au  grand.  De  là  vient  qu’il  met- 
loit  sa  gloire  dans  le  service  du  roi  et  dans  le 
bonheur  de  l’état  ; c’étoit  là  le  fond  de  son  cœur; 
c’étoient  ses  premières  et  ses  plus  chères  incli- 
nations. La  cour  ne  le  retint  guère,  quoiqu’il 
en  fut  la  merveille;  il  falloit  montrer  par-tout, 
et  à l’Allemagne  comme  à la  Flandre,  le  défen- 
seur intrépide  que  Dieu  nous  donnoit.  Arrêtez 
ici  vos  regards  : il  se  prépare  contre  le  prince 
quelque  chose  de  plus  formidable  qu’à  Rocroy  ; 
et,  pour  éprouver  sa  vertu  , la  guerre  va  épui- 
ser toutes  ses  inventions  et  tous  ses  efforts.  Quel 
objet  se  présente  à mes  yeux?  ce  ne  sont  pas 
seulement  des  hommes  à combattre,  ce  sont 
des  montagnes  inaccessibles  : ee  sont  des  ravi- 
nes et  des  précipices  d’un  côté  ; c’est  de  l’autre 
un  bois  impénétrable,  dont  le  fond  est  un  ma- 
rais, et,  derrière  des  ruisseaux,  de  prodigieux 
retranchements  : et;, sont  partout  des  forts  éle- 
vés , et  des  forêts  abattues  qui  traversent  des 
chemins  affreux  ; et  au-dedans  c’est  Merci  avec 
ses  braves  Bavarois,  enflés  de  tant  de  succès  et 
de  la  prise  de  Fribourg;  Merci  qu’on  ne  vit  ja- 
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mais  reculer  dans  les  combats  ; Merci  que  le 
prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne  n’ont 
jamais  surpris  dans  un  mouvement  irrégulier , 
et  à qui  ils  ont  rendu  ce  grand  témoignage  , 
que  jamais  il  n’avoit  perdu  un  seul  moment  fa- 
vorable, ni  manqué  de  prévenir  leur%desseins , 
comme  s’il  eût  assisté  à leurs  conseils.  Ici  donc 
durant  huit  jours,  et  à quatre  attaques  diffé- 
rentes, on  vit  tout  ce  qu’on  peut  soutenir  et 
entreprendre  à la  guerre.  Nos  troupes  semblent 
rebutées  autant  par  la  résistance  des  ennemis 
que  par  l’effroyable  disposition  des  lieux,  et  le 
prince  se  vit  quelque  temps  comme  abandonné. 
Mais,  comme  un  autre  Machabée,  «son  bras 
« ne  l’abdndonna  pas , et  son  courage  irrité  par 
« tant  de  périls  vint  à son  secours  (i).  » Ou  ne 
l’eut  pas  plutôt  vu  pied  à terre  forcer  le  pre- 
mier ces  inaccessibles  hauteurs,  que  son  ar- 
deur entraîna  tout  après  elle.  Merci  voit  sa 
perte  assurée  ; ses  meilleurs  régiments  sont 
défaits;  la  nuit  sauve  les  restes  de  son  armée. 
Mais  que  des  pluies  excessives  s’y  joignent  en- 
core , afin  que  nous  ayons  à-la-fois , avec  tout 

(i)  Salvavit  inihi  brachium  meum,  et  indignalio  mca  ipsa  auxi- 
liata  est  mihi.  Isa.  , c.  63 , v.  5. 
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le  courage  et  tout  l’art , toute  la  nature  à com- 
battre. Quelque  avantage  que  prenne  un  en- 
nemi habile  autant  que  hardi,  et  dans  quelque 
affreuse  montagne  qu’il  se  retranche  de  nou- 
veau, poussé  de  tous  côtés,  il  faut  qu’il  laisse 
en  proie  duc  d’Enguien , non  seulement  son 
canon  et  son  bagage , mais  encore  tous  les  en- 
virons du  Rhin.  Voyez  comme  tout  s’ébranle  : 
Philisbourg  est  aux  abois  en  dix  jours,  malgré 
l’hiver  qui  approche,-  Philisbourg,  qui  tint  si 
long-temps  le  Rhin  captif  sous  nos  lois,  et  dont 
le  plus  grand  des  rois  a si  glorieusement  réparé 
la  perte.  Worms  , Spire  , Maïence  , Landau  , 
vingt  autres  places  de  nom  ouvrent  leurs  por- 
tes; Merci  ne  les  peut  défendre,  et  ne  paroît 
plus  devant  son  vainqueur  : ce  n’est  pas  assez  ; 
il  faut  qu’il  tombe  à ses  pieds,  digne  victimé 
de  sa  valeur;  Nordlingue  en  verra  la  chute;  il 
y sera  décidé  qu’on  ne  tient  non  plus  devant 
les  François  en  Allemagne  qu’en  Flandre,  et 
on  devra  tous  ces  avantages  au  même  prince. 
Dieu , protecteur  de  la  France  et  d’un  roi  qu’il 
a destiné  à ses  grands  ouvrages  , l’ordonne 
ainsi. 

Par  ces  ordres,  tout  paroissoit  sûr  sous  la 
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conduite  du  duc  d’Enguien  ; et , sans  vouloir 
ici  achever  le  jour  à vous  marquer  seulement 
ses  autres  exploits , vous  savez , parmi  tant  de 
fortes  places  attaquées,  qu’il  n’y  en  eut  qu’une 
seule  qui  put  échapper  à ses  mains  ; encore  re- 
leva-t-elle  la  gloire  du  prince.  L’Europe,  qui 
admiroit  la  divine  ardeur  dont  il  étoit  animé 
dans  les  combats , s’étonna  qu’il  en  fût  le  maî- 
tre , et,  dès  l’âge  de  vingt-six  ans , aussi  capable 
de  ménager  ses  troupes  que  de  les  pousser  dans 
les  hasards , et  de  céder  à la  fortune , que  de  la 
faire  servir  à ses  desseins.  Nous  le  vîmes  par» 
tout  ailleurs  comme  un  de  ces  hommes  extra- 
ordinaires qui  forcent  tous  les  obstacles.  La 
promptitude  de  son  action  ne  donnoit  pas  le 
loisir  de  la  traverser  ; c’est  là  le  caractère  des 
conquérants.  Lorsque  David , un  si  grand  guer- 
rier, déplora  la  mort  de  deux  fameux  capitai- 
nes qu’on  venoit  de  perdre , il  leur  donna  cet 
éloge  : « Plus  vites  que  les  aigles,  plus  coura- 
« geux  que  les  lions  ( i).  » C’est  l’image  du  prince 
que  nous  regrettons  : il  paroît  en  un  moment 
comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés; ou  le  voit  en  même  temps  à toutes  les 

(i)  Aquilia  velociores , leonikug  fortiores.  a Reo.  , c.  i , v.  a5. 
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attaques,  à tous  les  quartiers.  Lorsque  occupé 
d’un  côté  il  envoie  reconnoître  l’autre,  le  dili- 
gent officier  qui  porte  ses  ordres  s’étonne  d’être 
prévenu , et  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  pré- 
sence  du  prince:  il  semble  qu’il  se  multiplie 
dans  une  action  : ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l’arrêtent. 
11  n’a  pas  besoin  d’armer  cette  tête  qu’il  expose 
à tant  de  périls;  Dieu  lui  est  une  armure  plus 
assurée;  les  coups  semblent  perdre  leur  force 
en  l’approchant,  et  laisser  seulement  sur  lui 
des  marques  de  son  courage  et  de  la  protection 
du  ciel.  Ne  lui  dites  pas  que  la  vie  d’un  pre- 
mier prince  du  sang,  si  nécessaire  à l’état,  doit 
être  épargnée;  il  répond  qu’un  prince  du  sang, 
plus  intéressé  par  sa  naissance  à la  gloire  du 
roi  et  de  la  couronne , doit  dans  le  besoin  de 
l’état  être  dévoué  plus  que  tous  les  autres  pour 
en  relever  l’éclat.  Après  avoir  fait  sentir  aux 
ennemis  , durant  tant  d’années  , l’invincible 
puissance  du  roi , s’il  fallut  agir  au-dedans  pour 
la  soutenir,  je  dirai  tout  en  un  mot,  il  fit  res- 
pecter la  régente  ; et  puisqu’il  faut  une  fois  par- 
ler de  ces  choses  dont  je  voudrais  pouvoir  me 
taire  éternellement , jusqu’à  cette  fatale  prison , 
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il  n’avoit  pas  seulement  songé  qu’on  pût  rien 
attenter  contre  l’état;  et,  dans  son  plus  grand 
crédit,  s’il  souhaitoit  d’obtenir  des  grâces,  il 
souhaitoit  encore  plus  de  les  mériter.  C’est  ce 
qui  lui  faisoit  dire  (je  puis  bien  ici  répéter  de- 
vant ces  autels  les  paroles  que  j’ai  recueillies  de 
sa  boucbe  , puisqu’elles  marquent  si  bien  le 
fond  de  son  cœur):  il  disoit  donc,  en  parlant 
de  cette  prison  malheureuse,  qu’il  y étoit  en- 
tré le  plus  innocent  de  tous  les  hommes , et 
qu’il  en  étoit  sorti  le  plus  coupable.  « Hélas  ; 
« poursuivoit-il , je  ne  respirois  que  le  service 
« du  roi>  et  la  grandeur  de  l’état!  » On  ressen- 
toit  dans  ses  paroles  un  regret  sincère  d’avoir 
été  poussé  si  loin  par  ses  malheurs.  Mais,  sans 
vouloir  excuser  ce  qu’il  a si  hautement  con- 
damné lui-même,  disons,  pour  n’en  parler  ja- 
mais , que , comme  dans  la  gloire  éternelle  les 
fautes  des  saints  pénitents  , couvertes  de  ce 
qu’ils  ont  fait  pour  les  réparer  et  de  l’éclat  in- 
fini de  la  divine  miséricorde  , ne  paraissent 
plus;  ainsi,  dans  des  fautes  si  sincèrement  re- 
connues , et  dans  la  suite  si  glorieusement  ré- 
parées par  de  fidèles  services,  il  ne  faut  plus 
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regarder  que  l’humble  reconnoissance  du  prince 
qui  s’en  repentit,  et  la  clémence  du  grand  roi 
qui  les  oublia. 

Que  s’il  est  enfin  entraîné  dans  ces  guerres 
infortunées , il  y aura  du  moins  cette  gloire  de 
n’avoir  pas  laissé  avilir  la  grandeur  de  sa  mai- 
son chez  les  étrangers.  Malgré  la  majesté  de 
l’empire,  malgré  la  fierté  de  l’Autriche,  et  les 
couronnes  héréditaires  attachées  à cette  mai- 
son , même  dans  la  branche  qui  domine  en 
Allemagne,  réfugié  à Namur,  soutenu  de  son 
seul  courage  et  de  sa  seule  réputation , il  porta 
si  loin  les  avantages  d’un  prince  de  France , et 
de  la  première  maison  de  l’univers,  que  tout 
ce  qu’on  put  obtenir  de  lui  fut  qu’il  consentît 
de  traiter  d’égal  avec  l’archiduc , quoique  frère 
de  l’empereur  et  fils  de  tant  d’empereurs , à 
condition  qu’en  lieu  tiers  ce  prince  feroit  les 
honneurs  des  Pays-Bas.  Le  même  traitement 
fut  assuré  au  duc  d’Enguien,  et  la  maison  de 
France  garda  son  rang  sur  celle  d’Autriche  jus- 
que dans  Bruxelles.  Mais  voyez  ce  que  fait  faire 
un  vrai  courage.  Pendant  que  le  prince  se  sou- 
tenoit  si  hautement  avec  l’archiduc  qui  domi- 
noit , il  rendoit  au  roi  d’Angleterre  et  au  due 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  DE  BOURBON.  383 

d’York,  maintenant  un  roi  si  fameux,  malheu- 
reux alors , tous  les  honneurs  qui  leur  étoient 
dus;  et  il  apprit  enfin  à l’Espagne  trop  dédai- 
gneuse quelle  étoit  cette  majesté  que  la  mau- 
vaise fortune  ne  pouvoit  ravir  à de  si  grands 
princes.  Le  reste  de  sa  conduite  ne  fut  pas 
moins  grand.  Parmi  les  difficultés  que  ses  inté- 
rêts apportoient  au  traité  des  Pyrénées , écou- 
tez quels  furent  ses  ordres , et  voyez  si  jamais 
un  particulier  traita  si  noblement  ses  intérêts. 
Il  mande  à ses  agents  dans  la  conférence  qu’il 
n’est  pas  juste  que-la -paix  de  la  chrétienté  soit 
retardée  davantage  à sa  considération  ; qu’on 
ait  soin  de  ses  amis  ; et , pour  lui , qu’on  lui 
laisse  suivre  sa  fortune.  Ah!  quelle  grande  vic- 
time se  sacrifie  au  bien  public  ! Mais  quand  les 
choses  changèrent,  et  que  l’Espagne  lui  voulut 
donner  ou  Cambrai  et  ses  environs  , ou  le 
Luxembourg  en  pleine  souveraineté,  il  déclara 
qu’il  préféroit  à ces  avantages,  et  à tout  ce  qu’on 
pouvoit  jamais  lui  accorder  de  plus  grand, 
quoi?  son  devoir,  et  les  lionnes  grâces  du  roi  : 
c’est  ce  qu’il  avoit  toujours  dans  le  cœur  ; c’est 
ce  qu’il  répétoit  sans  cesse  au  duc  d’Enguien. 
Le  voilà  dans  son  naturel  : la  France  le  vit  alors 
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accompli  par  ces  derniers  traits , et  avec  ce  je 
ne  sais  quoi  d’achevé  que  les  malheurs  ajou- 
tent aux  grandes  vertus  ; elle  le  revit  dévoué 
plus  que  jamais  à l’état  et  à son  roi.  Mais,  dans 
ses  premières  guerres , il  n’avoit  qu’une  seule 
vie  à lui  offrir;  maintenant  il  en  a une  autre 
qui  lui  est  plus  chère  que  la  sienne.  Après 
avoir,  à son  exemple,  glorieusement  achevé  le 
cours  de  ses  études , le  duc  d’Enguien  est  prêt 
à le  suivre  dans  les  combats.  Non  content  de 
lui  enseigner  la  guerre,  comme  il  a fait  jusqu’à 
la  fin  par  scs  discours,  le  prince  le  mène  aux 
leçons  vivantes  et  à la  pratique.  Laissons  le  pas- 
sage du  Rhin , le  prodige  de  notre  siècle  et  de 
la.vie  de  Louis-le-Grand.  A la  journée  de  Senef, 
le  jeune  duc,  quoiqu’il  commandât,  comme  il 
avoit  déjà  fait  en  d’autres  campagnes , vient , 
dans  les  plus  rudes  épreuves  , apprendre  la 
guerre  aux  côtés  du  prince  son  père  : au  milieu 
de  tant  de  périls,  il  voit  ce  grand  prince  ren- 
versé dans  un  fossé , sous  un  cheval  tout  en 
sang.  Pendant  qu’il  lui  offre  le  sien , et  s’occupe 
à relever  le  prince  abattu,  il  est  blessé  entre  les 
bras  d’un  père  si  tendre,  sans  interrompre  ses 
soins , ravi  de  satisfaire  à-la-fois  à la  piété  et  à 


Digitized  by  Google 


DE  LOUIS  DE  BOUHBON.  385 

la  gloire.  Que  pouvoit  penser  le  prince,  si  ce 
n’est  que  , pour  accomplir  les  plus  grandes 
choses,  rien  ne  manqueroit  à ce  digne  fils  que 
les  occasions?  Et  ses  tendresses  se  redoubloient 
avec  son  estime. 

Ce  n’étoit  pas  seulement  pour  un  fils , ni 
pour  sa  famille , qu’il  avoit  des  sentiments  si 
tendres  : je  l’ai  vu  ( et  ne  croyez  pas  que  j’use 
ici  d’exagération),  je  l’ai  vu  vivement  ému  des 
périls  de  ses  amis;  je  l’ai  vu,  simple  et  naturel, 
changer  de  visage  au  récit  de  leurs  infortunes  , 
entrer  avec  eux  dans  les  moindres  choses 
comme  dans-  les  plus  importantes  ; dans  les  ac- 
commodements, calmer  les  esprits  aigris  avec 
une  patience  et  une  douceur  qu’on  n’auroit  ja- 
mais attendue  d’une  humeur  si  vive  ni  d’une  si 
haute  élévation.  Loiu  de  nous  les  héros  sans 
humanité!  ils  pourront  bien  forcer  les  respects 
et  ravir  l’admiration , comme  font  tous  les  ob- 
jets extraordinaires  ; mais  ils  naîtront  pas  les 
cœurs.  Lorsque  Dieu  forma  le  cœur  et  les  en- 
trailles de  l’homme , il  y mit  premièrement  la 
bonté  comme  le  propre  caractère  de  la  nature 
divine , et  pour  être  comme  la  marque  de  cette 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté 
i.  a5 
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devoit  donc  faire  comme  le  fond  de  notre  cœur, 
et  devoit  être  en  même  temps  le  premier  attrait 
que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour  gagner 
les  antres  hommes.  La  grandeur  qui  vient  par- 
dessus, loin  d’affoihlir  la  bonté,  n’est  faite  que 
pour  l’aider  à se  communiquer  davantage  , 
comme  une  fontaine  publique  qu’on  élêée  pour 
la  répandre.  Les  cœurs  sont  à ce  prix;  et  les 
grands  dont  la  bonté  n’est  pas  le  partage , par 
une  juste  punition  de  leur  dédaigneuse  insen- 
sibilité, demeureront  privés  éternellement  du 
plus  grand  bien  de  la  vie  humaine , c’est-à-dire 
des  douceurs  de  la  société.  Jamais  homme  ne 
les  goûta  mieux  que  le  prince  dont  nous  par- 
lons : jamais  homme  np  craignit  moins  que  la 
familiarité  blessât  le  respect.  Est-ce  là  celui  qui 
forçoit  les  villes  et  qui  gagnoit  les  batailles? 
Quoi  ! il  semble  avoir  oublié  ce  haut  rang  qu’on 
lui  a vu  si  bien  défendre  ! Reconnoissez  le  hé- 
ros qui,  toujours  égal  à lui-même,  sans  se  haus- 
ser pour  paroître  grand , sans  s’abaisser  pour 
être  civil  et  obligeant,  se  trouve  naturellement 
tout  ce  qu’il  doit  être  envers  tous  les  hommes  : 
comme  un  fleuve  majestueux  et  bienfaisant , 
qui  porte  paisiblement  dans  les  villes  l’abon- 
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dance  qu’il  a répandue  dans  les  campagnes  en 
les  arrosant,  qui  se  donne  à tout  le  monde,  et 
ne  s’élève  et  ne  s’enfle  que  lorsque  avec  vio- 
lence on  s’oppose  à la  douce  pente  qui  le  porte 
à continuer  son  tranquille  cours.  Telle  a été  la 
do^uceUr  et  telle  a été  la  force  du  prince  de 
Coudé.  Avez- vous  un  secret  important?  versez- 
le  hardiment  dans  ce  noble  cœur;  votre  affaire 
devient  la  sienne  par  la  confiance.  Il  n’y  a rien 
de  plus  inviolable  pour  ce  prince  que  les  droits 
sacrés  de  l’amitié.  Lorsqu’on  lui  demande  une 
grâce,  c?est  lui  qui  paroît  l’obligé";  et  jamais  on 
. ne  vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que  celle 
qu’il  ressentoit  à faire  plaisir.  Le  premier  ar- 
gent qu’il  reçut  d’Espagne  avec  la  permission 
du  roi , malgré  les  nécessités  de  sa  maison  épui- 
sée, fut -donne  à ses  amis,  encore  qu’après  la 
paix  il  n’eût  rien  à espéref  de  leur  secours  ; et 
quatre  cent  mille  écus  distribués  par  ses  ordres 
firent  voir  (chose  rare  dans  la  vie  humaine)  la 
reconnoissance  aussi  vive  dans  le  prince  de 
Condé,  que  l’espérance  d’engager  les  hommes 
l’est  dans  les  autres.  Avec  lui  la  vertu  eut  tou- 
jours son  prix;  il  la  louoit  jusque  dans  ses  en- 
nemis. Toutes  les  fois  qu’il  avoit  à parler  de  ses 
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actions,  et  même  dans  les  relations  qu’il  en  en- 
voyoit  à la  cour,  il  vantoit  les  conseils  de  l’un, 
la  hardiesse  de  l’autre;  chacun  avoit  son  rang 
dans  ses  discours  ; et,  parmi  ce  qu’il  donnoit  à 
tout  le  monde,  on  ne  savolt  où  placer  ce  qu’il 
avoit  fait  lui-même.  Sans  envie,  sans  faifl  , sijns 
ostentation  , toujours  grand  dans  l’action  ët 
dans  le  repos , il  parut  à Chantilly  comme  à la 
tête  des  troupes.  Qu’il  embellît  cette  magni- 
fique et  délicieuse  maison,  ou  bien  qu’il  munit 
un  camp  au  milieu  du  pays  ennemi,  et  qu’il 
fortifiât  une  .place  ; qu’il  marchât  avec  une  ar- 
mée parmi  les  périls  , ou  qu’il  conduisît  ses 
amis  dans  ces  superbes  allées  au  bruit  de  tant 
de  jets-d’eau  qui  ne  se  taisoient  ni  jour  ni  nuit; 
c’étoit  toujours  le  même  homme,  et  sa  gloire 
le  suivoit  par- tout.  Qu’il  est  beau,  après  les 
combats  et  le  tumulte  des  armes,  de  savoir  en- 
core goûter  ces  vertus  paisibles  et  cette  gloire 
tranquille  qu’on  n’a  point  à partager  avec  le 
soldat  non  plus  qu’avec  la  fortune  ; où  tout 
charme , et  rien  n’éblouit  ; qu’on  regarde  sans 
être  étourdi  ni  par  le  son  des  trompettes , ni 
par  le  bruit  des  canons , ni  par  les  cris  des  bles- 
ses ; où  l’homme  paroît  tout  seul  aussi  grand , 
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aussi  respecté , que  lorsqu’il  donne  des  ordres , 
et  que  tout  marche  à sa  parole  ! 

Venons  maintenant  aux  qualités  de  l’esprit  ; 
et  puisque,  pour  notre  malheur,, ce  qu’il  y a 
de  plus  fatal  à la  vie  humaine,  c’est-à-dire  l’art 
militaire,  est  en  même  temps  ce  qu’elle  a de 
plus  ingénieux  et  de  plus  hahile,  considérons 
d’abord  par  cet  endroit  le  grand  génie  de  notre 
prince:  et,  premièrement,  quel  général  porta 
jamais  plus  loin  sa  prévoyance.  C’étoit  une  de 
ses  maximes,  qu’il  falloit  craindre  les  ennemis 
de  loin  pour  ne  les  plus  craindre  de  près , et  se 
réjouir  à leur  approche.  Le  voyez-vous  comme 
il  considère  tous  les  avantages  qu’il  peut  ou 
donner  ou  prendre?  avec  quelle  vivacité  il  se 
met  dans  l’esprit  en  un  moment  les  temps,  les 
lieux,  les  personnes,  et  non  seulement  leurs 
intérêts  et  leurs  talents , mais  encore  leurs  hu- 
meurs et  leurs  caprices  ! Le  voyez-vous  comme 
il  compte  la  cavalerie  et  l’infanterie  des  enne- 
mis, par  le  naturel  des  pays  ou  des  princes 
confédérés?  Rien  n’échappe  à sa  prévoyance. 
Avec  cette  prodigieuse  compréhension  de  tout 
le  détail  et  du  plan  universel  de  la  guerre,  on 
le  voit  toujours  attentif  à ce  qui  survient;  il 
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tire  d’un  déserteur,  d’un  transfuge,  d’un  pri- 
sonnier, d’un  passant,  ce  qu’il  veut  dire,  ce 
qu’il  veut  taire,  ce  qu’il  sait,  et  pour  ainsi  dire 
cç  qu’il  ne  sait  pas  : tant  il  est  sûr  dans  ses  con- 
séquences ! Ses  partis  lui  rapportent  jusqu’aux 
moindres  choses  ; on  l’éveille  à chaque  mo- 
ment; car  il  tenoit  encore  pour  ‘maxime  qu’un 
hahile  capitaine  peut  bien  être  vaincu , mais 
qu’il  ne  lui  est  pas  permis  d’être  surpris  : aussi 
lui  devons-nous  cette  louange  qu’il  ne  l’a  ja- 
mais été.  A quelque  heure  et  de  quelque  côté 
que  viennent  les  ennemis , ils  le  trouvent  tou- 
jours sur  ses  gardes , toujours  prêt  à fondre  sur 
eux,,  et  à prendre  ses  avantages*  Comme  une 
aigle  qu’on  voit  toujours , soit  qu’elle  vole  au 
milieu  des  airs,  soit  qu’elle  se  pose  sur  le  haut 
de  quelque  rocher,  porter  de  tous  côtés  des  re- 
gards perçants,  et  tomber  si  sûrement  sur  sa 
proie  qu’on  ne  peut  éviter  ses  ongles  non  plus 
que  Ses  yeux;  aussi  vifs  étoient  les  regards, 
aussi  vite  et  impétueuse  étoit  l’attaque,  aussi 
fortes  et  inévitables  étoient  les  mains  du  prince 
de  Condé.  En  son  camp  on  ne  connoît  point 
les  vaines  terreurs,  qui  fatiguent  et  rebutent 
plus  que  les  véritables  : toutes  les  forces  de- 
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meurent  entières  pour  les  vrais  périls  ; tout  est 
prêt  au  premier  signal  ; et , comme  dit  le  pro- 
phète : «'Toutes  les  flèches  sont  aiguisées,  et 
«tous  les  ares  sont  tendus  (1).  » En  attendant 
on  repose  d’un  sommeil  tranquille , comme  on 
feroit  sous  son  toit  et  dans  son  enclos.  Que  dis- 
je  qu’on  repose  ? à Piéton , près  de  ce  corps  re- 
doutable que  trois  puissances  réunies  avoient 
assemblé,  c’étoient  dans  nos  troupes  de  conti- 
nuels divertissements  : toute  l’armée  étoit  en 
joie  ; et  jamais  elle  ne  sentit  qu’elle  fût  plus 
foiblc  que  celle  des  ennemis.  Le  prince  par  son 
campement  a voit  mis  en  sûreté,  non  seulement 
toute  notre  frontière  et  toutes  nos  places,  mais 
encore  tous  nos  soldats  : il  veille,  c’est  assez. 
Enfin  l’ennemi  décampe  ; c’est  çe  que  le  prince 
attendoit.  Il  part  à ce  premier  mouvement  : 
déjà  l’armée  hollandoise  avec  ses  superbes  éten- 
dards ne  lui  échappera  pas  : tout  nage  dans  le 
sang,  tout  est  en  proie  : mais  Dieu  sait  donner 
des  bornes  aux  plus  beaux  desseins.  Cependant 
les  ennemis  sont  poussés  par-tout;  Oudenarde  • 

est  délivrée  de  leurs  mains  : pour  les  tirer  eux- 
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(i)  Sapittæ  ejus  arutæ,  et  omnes  arcus  ejus  ex  tenu.  Isa.,  e.  5, 
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memes  de  ciliés  du  prince,  le  ciel  les  couvre 
d’un  brouillard  épais  : la  terreur  et  la  désertion 
se  mettent  dans  leurs  troupes;  on  ne  sait  plus 
ce  qu’est  devenue  cette  formidable  armée.  Ce 
fut  alors  que  Louis,  qui , après  avoir  achevé  le 
rude  siège  de  Besançon  , et  avoir  encore  une 
fois  réduit  la  Franche-Comté  avec  une  rapidité 
inouie,  étoit  revenu  tout  brillant  de  gloire  pour 
profiter  de  l’action  de  ses  armées  de  Flandre  et 
d’Allemagne,  commanda  ce  détachement  qui 
fit. en  Alsace  les  merveilles  que  vous  savez,  et 
parut  le  plus  grand  de  tous- les  hommes,  tant 
par  les  prodiges  qu’il  avoit  faits  en  personne, 
que- par  ceux  qu’il  fit  foire  à ses  généraux. 

Quoique  une  heureuse  naissance  eût  apporté 
de  si  grands  dons  à notre  prince,  il  ne  cessoit 
de  l’enrichir  par  ses  réflexions  : les  campements 
de  César  firent  son  étude.  Je  me  souviens  qu’il 
nous  ravissoit  en  nous  racontant  comme  en 
Catalogne,  dans  les  lieux  où  ce  fameux  capi- 
taine ( i) , par  l’avantagé  des-  postes , contraignit 
cinq  légions  romaines  et  deu*  chefs  expéri- 
mentés à poser  les  armes  sans  combat  ; lui- 
même  il  avoit  été  reconnoitre  les  rivières  et  les 

(1)  De  Bello  civili,  lib.  I. 
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montagnes  qui  servirent  à ce  grand  dessein  ; et 
jamais  un  si  digne  maître  n’avoit  expliqué  par 
de  si  doctes  leçons  les  Commentaires  de  César. 
Les  capitaines  des  siècles  futurs  lui  rendront 
un  honneur  semblable.  On  viendra  étudier  sur 
les  lieux  ce  que  l’histoire  racontera  du  campe- 
ment de  Piéton,  et  des  merveilles  dont  il  fut 
suivi.  On  remarquera  dans  celui  de  Ghatenoy 
l’éminence  qu’occupa  ce  grand  capitaine , et  le 
ruisseau  dont  il  se  couvrit  sous  le  canon  du  re- 
tranchement de  Schelestad  : là  on  lui  verra  mé- 
priser  l’Allemagne  conjurée,  suivre  à son  tour 
les  ennemis,  quoique  plus  forts,  rendre  leurs 
projets  inutiles,  et  leur  faire  lever  le  siège  de 
Saverne , comme  il  avoit  fait  un  peu  aupara- 
vant celui  de  Ilaguenau.  C’est  par  de  sembla- 
bles coups,  dont  sa  vie  est  pleine,  qu’il  apporté 
si  haut  sa  réputation,  que  ce  sera  dans  nos 
jours  s’être  fait  un  nom  parmi  les  hommes , et 
s’être  acquis  un  mérite  dans  les  troupes,  d’avoir 
servi  sous  le  prince  de  Condé,  et,  comme  un 
titre  pour  commander,  de  l’avoir  vu  taire. 

Mais  si  jamais  il  parut  un  homme  extraordi- 
naire, s’il  parut  être  éclairé,  et  voir  tranquil- 
lement toutes  chqses,  c’est  dans  ces  rapides 


•394  ORAISON  FUNÈBRE 

moments  d’où  dépendent;  les  victoires , et  dans 
l’ardeur  du  combat.  Par -tout  ailleurs  il  déli- 
bère ; docile , il  prête  l’oreille  à tous  les  conseils  : 

t 

ici  tout  se  présente  à-la-fois  ; la  multitude  des 
objets  ne  le  confond  pas  ; à-l’instant  le  parti  est 
pris , il  commande  et  il  agit  tout  ensemble , et 
tout  marche  en  concours  et  en- sûreté.  Le  di- 
rai-je? mais  pourquoi  craindre  que  la  gloire 
d’un  si  grand  homjne  puisse  être  diminuée  par 
cet  aveu?  ce  n’est  plus  ses  promptes  saillies, 
qu’il  savoit  si  vite  et  si  agréablement  réparer, 
mais  enfin  qu’on  lui  voyoit  quelquefois  dans 
les  occasions  ordinaires  : vous  diriez  qu’il  y. a 
en  lui  un  autre  homme-  à qui  sa  grande  ame 
abandonne  de  moindres  ouvrages  où  elle  ne 
daigne  se  mêler.  Dans  le  feu , dans  le  choc , 
dans  l’ébranlement , on  voit  naître  tout-à-coup 
je  ne  sais  qu.oi'de  si  net,  de  si  posé,  de  si  vif, 
de  si  ardent , de  si  doux , de  si  agréable  pour 
les  siens,  de  si  hautain,  et  de  si  menaçant  pour 
les  ennemis,  qu’on  ne  sait  d'où  lui  peut  venir 
ce  mélange  de  qualités  si  contraires.  Dans  cette 
terrible  journée  où,  aux  portes  de  la  ville,  et  à 
la  vue  de  ses  citoyens , le  ciel  sembla  vouloir 
décider  du  sort  de  ce  prince;  où,  avec  l’élite 
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des  troupes,  il  avoit  eiv  tête  un  général  si  pres- 
sant, où  il  se  vit  plus  que  jamais  exposé  aux 
caprices  de  la  fortune  ; pendant  que  les  coups 
venoient  de  tous  côtés,  ceux  qui  combattoient 
auprès  de  lui  nous  ont  dit  souvent  que,  si  l’on 
avoit  à traiter  quelque  grande  affaire  avec  ce 
prince , on  eût  pu  choisir  de  ces  moments  où 
tout  étoU  en  feu  autour  de  lui  : tant  son  esprit 
s’élevoit  alors  ! tant  son  ame  leur  paroissoit 
éclairée  comme  d’en-haut  en  ces  terribles  ren- 
contres ! semblable  à ces  hautes  montagnes 
dont  la  cime , au-dessus  des  nues  et  des  tem- 
pêtes, trouve  la  sérénité  dans  sa  hauteur,  et 
ne  perd  aucun  rayon  de  la  lumière  qui  l’envi- 
ronne. Ainsi , dans  les  plaines  de  Lens , nom 
agréable  à la  France,  l’archiduc , contre  son 
dessein , tiré  d’un  poste  invincible  par  l’appât 
d’un  succès  trompeur,  par  un  soudain  mou- 
vement du  prince,  qui  lui  oppose  des  troupes 
fraîches  à la  place  des  troupes  fatiguées , est 
contraint  à prendre  la  fuites  ses  vieilles  troupes 
périssent  ; son  canon , où  il  avoit  mis  sa  con- 
fiance , est  entre  nos  mains  ; et  Beck , qui  l’a- 
voit  flatté  d’une  victoire  assurée , pris  et  blessé 
dans  le  combat,  vient  rendre  en  mourant  un 
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triste  hommage  à son  vainqueur  par  son  dés- 
espoir. S’agit- il  ou  de  secourir  ou  de  forcer 
une  ville  ; le  prince  saura  profiter  de  tous  les 
moments.  Ainsi,  au  premier  avis  que  le  hasard 
lui  porta  d’un  siège  important,  il  traverse  trop 
promptement  tout  un  grand  pays,  et,"  d’une 
première  vue,  il  découvre  un  passage  assuré 
pour  le  secours  , aux  endroits  qu’ur^  ennemi 
vigilant  n’a  pu  encore  assez  munir.  Assiége-t-il 
quelque  place  ; il  invente  tous  les  jours  de  nou- 
veaux moyens  d’en  avancer  la  conquête.  On 
croit  qu’il  exposé  les  troupes;  il  les  ménage  en 
abrégeant  le  temps  des  périls  par  la  vigueur 
des  attaques.  Parmi  tant  de  coups  surprenants, 
les  gouverneurs  les  plus  courageux  ne  tiennent 
pas  les  promesses  qu’ils  ont  faites  à leurs  géné- 
raux : Dunkerque  est  pris  en  treize  jours , au 
milieu  des  pluies  de  l’automne;  et  ces  barques 
si  redoutées  de  nos  alliés  paroissent  tout-à-coup 
dans  tout  l’océan  avec  nos  étendards. 

Mais  ce  qu’un  sage  général  doit  le  mieux 
eonnoître , ce  sont  ses  soldats  et  ses  chefs , car 
de  là  vient  ce  parfait  concert  qui  fait  agir  les 
armées  comme  un  seul  corps,  ou , pour  parler 
avec  l’Ecriture  , « comme  un  seul  homme  » : 
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Egrçssus  est  Israël  tanquam  vir  uiius  (i).  Pour- 
quoi comme  un  seul  homme  ? parceque  sous 
un  même  chef,  qui  connoît  et  les  soldats  et  les 
chefs  comme  ses  bras  et  ses  mains , tout  est  éga- 
lement vif  et  mesuré.  C’est  ce  qui  donne  la  vic- 
toire : et  j’ai  ouï  dire  à notre  grand  prince  qu’à 
la  journée  de  ISordlingue  ce  qui  l’assuroit  du 
succès,  c’est  qu’il  connoissoit  M.  de  Turenne, 
dont  l'habileté  consommée  n’avoit  besoin  d’au- 
cun ordre  pour  faire  tout  ce  qu’il  falloit.  Celui- 
ci  publioit  de  son  côté  qu’il  agissoit  sçms  inquié- 
tude , parcequ’il  connoissoit  le  prince  et  ses 
ordres  toujours  sûrs:  c’est, ainsi  qu’ils  se  don- 
noient  mutuellement  un  repos  qui  les  appli- 
quoit  chacun  tout  entier  à son  action.  Ainsi 
finit  heureusement  la  bataille  la  plus  hasar- 
deuse et  la  plus  disputée  qui  fut  jamais. 

C’a  été  dans  notre  siècle  un  grand  spectacle 
de  voir  dans  le  même  temps  et  dans  les  mêmes 
campagnes  ces  deux  hommes  que  la  voix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égaloit  aux  plus  grands 
capitaines  des  siècles  passés , tantôt  à la  tête  de 
corps  séparés,  tantôt  unis,  plus  encore  par  le 
concours  des  mêmes  pensées  que  par  les  ordres 

(i)  i Rec.,  c.  ii,  v 7. 
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que  l’inférieur  recevoit  de  l’autre,  tantôt  oppo- 
sés front  à front,  et  redoublant  l’un  dans  l’au- 
tre l’activité  et  la  vigilance:  comme  si  Dieu, 
dont  souvent , selon  l’Écriture1,  la  sagesse  se 
joue  dans  l’univers , eût  voulu  nous  les  montrer  , 
dans  toutes  les  formes , et  nous  montrer  en- 
semble tout  ce  qu’il  peut  faire  des  hommes! 
Que  de  campements  ! que  de  belles  marches  ! 
que  de  hardiesse  ! que  de  précautions  ! que  de 
périls!' que  de  ressources  ! Vit-on  jamais  en 
deux  hommes  les  mêmes  vertus"  avec  des  ca- 
ractères si  divers,  pour  ne  pas  dire  si  con- 
traires ? L’un  paroît  agir,  par  des  réflexions 
profondes  7 et  l’autre  par  de  soudaines  illumi- 
nations ; celui-ci  par  conséquent  plus  vif,  mais 
sans  que  son  feu  eût  rien  de  précipité;  celui- 
là  , d’ùn  air  plus  froid , sans  jamais  rien  avoir 
de  lent , plus  hardi  à faire  qu’à  parler , résolu 
et  déterminé  au  dedans , lors  même  qu’il  pa- 
roissoit  embarrassé  au-dehors.  L’un , dès  qu’il 
parut  dans  les  armées , donne  une  haute  idée 
de  sa  valeur  et  fait  attendre  quelque  chose 
d’extraordinaire  , mais  toutefois  s’avance  par 
ordre,  et  vient  comme  par  degrés  aux  prodiges 
qui  ont  fini  le  cours  de  sa  vie;  l’autre,  comme 
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un  homme  inspiré,  dès  sa  première  bataille , 
s’égale  aux  maîtres  les  plus  consommés  : l’un , 
par  de  vifs  et  continuels  efforts , emporte  l’ad- 
mira rio  ri- du  genre  humain,  et  fait  taire  l’en- 
vie; l’autre  jette  d’abord  une  si  vive  lumière 
qu’elle  n’osoit  l’attaquer  : l’un  enfin  , par  la 
profondeur  de  son  génie  et  les  incroyables  res- 
sources de  son  courage,  s’élève  au-dessus  des 
plus  grands  périls,  et  sait  même  profiter  dç 
toutes  les  infidélités  de  la  fortune;  l’autre,  et 
par  l'avantage  d’une  si  haute  naissance , et  par 
ces  grandes  pensées  que  le  ciel  envoie,  et  par 
une  espèce  d’instinct  admirable  dont  les  hom- 
mes ne  connoissent  pas  le  secret,  semble  né 
pour  entraîner  la  fortune  dans  ses  desseins',  et 
forcer  Jes  destinées.  Et,  afin  que  l’on  vît  tou- 
jours dans  ces  deux  hommes  de  grands  carac- 
tères, mais  divers,  l’un,  emporté  d’un  coup 
soudain , meurt  pour  son  pays  comme  un  Ju- 
das le  Machabée  ; l’armée  le  pleure  comme  son 
pere , et  la  cour  et  tout  le  peuple  génut  ; sa 
piété  est  louée  comme  son  courage , et  sa  mé- 
moire ne  se  flétrit  point  par  le  temps  : l’autre , 
élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire 

comme  un  David,  comme  lui  meurt  dans  son 

1 : 

■ >,  V 
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lit  en  publiant  les  louanges  de  Dieu  , et  instrui- 
sant sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs  remplis 
tant  de  l’éclat  de  sa  vie  que  de  la  douceur  de 
sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d’étudier  ces 
deux  hommes , et  d’apprendre  de  chacun  d’eux 
toute  l’estime  que  mériloit  l’autre!  C’est  ce  qu’a 
vu  notre  siècle;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
grand  , il  a vu  un  roi  se  servir  de  ces  deux 
grands  chefs,  et  profiter  du  secours  du  ciel; 
et,  après  qu’il  en  est  privé  par  la  mort  de  l’un 
et  les  maladies  de  l’autre  , concevoir  de  plus 
grands  desseins,  exécuter  de  plus  grandes 
choses , s’élever  au-dessus  de  lui-même , sur- 
passer et  l’espérance  des  siens,  et  l’attente  de 
l’univers  : tant  est  haut  son  courage  ! tant  est 
vaste  son  intelligence!  tant  ses  destinées  sont 
glorieuses  ! 

Voilà , messieurs  , les  spectacles  que  Dieu 
donne  à l’univers,  et  les  hommes  qu’il  y envoie 
quand  il  y veut  faire  éclater,  tantôt  dans  une 
nation,  tantôt  dans  une  autre,  selon  ses  con- 
seils éternels,  sa  puissance  ou  sa  sagesse;  car 
ses  divins  attributs  paroissent-ils  mieux  dans 
les  deux  qu’il  a formés  de  ses  doigts,  que  dans 
ces  rares  talents  qu’il  distribue,  comme  il  lui 
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plaît,  aux  hommes  extraordinaires?  Quel  astre 
brille  davantage  dans  le  firmament  que  le 
prince  de  Condén’a  fait  dans  l’Europe?  Ce  n’é- 
toit  pas  seulement  la  guerre  qui  lui  donnoitde 
l’éclat;  son  grand  génie  eitabrassoit  tout,  l’an- 
tique comme  le  moderne,  l’histoire,  la  philo- 
sophie ,>1^  théologie  la  plus  sublime,  et  les  arts 
avec  les  sciences:  il  n’y  avoit  livre  qu’il  ne  lût; 
il  n’y  avoit  homme  excellent,  ou  daus  quelque 
spéculation  , Ou  dans  quelque rOUvrage , qu’il 
n’entretînt;  tous  sortoient  plus  éclairés  d’avec 
lui,  et  rectifioient  leurs  pensées,  au  par  ses 
pénétrantes  questions  , ou  par  ses  réflexions 
judicieuses.  Aussi  sa  conversation  étoit  un 
charme,  parcequ’il  sâvoit  parler  à chacun  se- 
lon ses  talents  ; et  non  seulementaux  gens  de 
guerre,  de  Jettes  entreprises;  aux  courtisans, 
de  leurs  intérêts  ; "aux  politiques,  de  leurs  né- 
gociations; mais  encore  aux  voyageurs  carieux, 
de  ce  qu’ils  avaient  découvert,  ou  dans  la  na- 
ture , ou  dans,  le  gouvernement,  ou  dans  le 
commerce;  à l’artisan,  de"  ses  inventions;  et 
enfin  aux  savants  de  toutes  les  sortes,  de  ce 
qu’ils  avaient  trouvé  de  plus  merveilleux.  C’est 
de  Dieu  que  viennent  ces  dons;  qui  en  doute? 

26 
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ces  dons  sont  admirables;  qui  ne  le  voit  pas? 
Mais,  pour  confondre  l’esprit  humain  qui  s’en- 
orgueillit de  tels  dons , Dieu  ne  craint  point 
d’en  faire  part  à ses  ennemis.  Saint  Augustin 
considère  parmi  les  païens  tant  de  sages , tant  de 
conquérants,  tant  de  graves  législateurs,  tant 
d’excellents  citoyens , un  Socrate , un  Marc- 
Auréle,  un  Scipion,  un  César,  un  Alexandre, 
tous  prjvés  de  la  connoissance  de  Dieu , et 
exclus  de  son  royaume  éternel.  N’est-ce  donc 
pas  Dieu  qui  les  a faits  ? Mais  quel  autre  les 
pou  voit  faire,  si  ce  n’est  celui  qui  fait,  tout 
dans  le  ciel  et  dans  la  terre  ? Mais  pourquoi 
les  a-t-il  faits?  et  quels  étoient  les  desseins  par- 
ticuliers de  cette  sagesse  profonde  qui  jamais 
ne  fait  rien  en  vain  ? Écoutez  la  réponse  de 
saint  Augustin  : « Il  Tes  a faits , nous  dit-il , pour 
«orner  le  siècle  présent»  :-Ut  ordinem  sæculi 
prœsentis_ornaret  (i).  Il  a fait  dans  les  grands 
hommes  ces  rares  qualités,  comme  il  à fait  le 
soleil.  Qui  n’admice  ce  bel  astrç?  qui  n’est  ravi 
de  l’éclat  de  son  midi , et  de  lu  superbe  parure 
de  son  lever  et  de  son  coucher?  Mais  puisque 

(t)  Cobt.  Julian.,  lib.  V,  n.  i4-  ' V 
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Dieu  le  fait  luire  sur  les  bons  et  sur  les  mau- 
vais, ce  n’est  pas  un  si  bel  objet  qui  noits  rend 
heureux  : Dieu  l’a  fait  pour  embellir  et  pour 
éclairer  ce  grand  théâtre  du  monde.  De  même, 
quand  il  a fait  dans  ses  ennemis  aussi  bien  que 
dans  ses  serviteurs  ces  belles  lumières  de  l’es- 
prit, ces  rayons  de  son  intelligence,  ces  images 
de  sa  bouté  ; *ce  n’est  pas  pour  les  rendre  heii-  . 
reux  qu’il  leur  a fait  ces  riches  présents,  c’est 
une  décoration  de  l’univers,  c’est  un  ornement 

, j 

du  siècle  présent.  Et  voyez  la  malheureuse  des- 
tinée de  ces  hommes  qu’il  a choisis  pour  être 
les  ornements  de  leur  siècle  : qu’ont -ils  voulu 
ces  hommes  rares , sinon  des  louanges  et  la 
gloire  que  les  hommes  donnent?  Peut.- être 
que , pour  les  confondre , Dieu  refusera  cette 
gloire  à leurs  vains  désirs?  Non,  il  les  confond 
mieux  en  la  leur  dorinant,  et  même  au-delà  de 
leur  attente.  Cet  Alexandre  qui  ne  vouloit  que 
faire  du  bruit  dans  le  monde  y en  fait  plus  qu?il 
n’auroit  osé  espérer;  il  faut  encore  qu’il  se. 
trouve  dans  tous  nos  panégyriques  ; ët  il  sem- 
ble, par  une  espèce  de  fatalité  glorieuse  à ce 
conquérant,  qu’aucun  prince  ne  puisse  rece- 
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voir  de  louanges  qu’il  ne  les  partage.' S’il  a fallu 
quelques  récompenses  à ces  grandes  actions 
des  Romains , Dieu  leur  en  a su  trouver  une 
convenable  à leurs  mérites  comme  à leurs  dé- 
sirs; il  leur  donne  poür  récompense  l’empiré 
du  monde  comme  un  présent  de  nul  prix.  O 
rois , confondez-vous  dans  votre  grandeur  ; con- 
quérants, ne  vantez  pas  vos  victoires.  Il  leur 
donne  pour  récompensé  la  gloire  des  hommes  ; 
récompense  qui  ne  vient  pas  jusqu’à  eux,  qui 
s’efforce  de  s’attacher,  quoi?  peut-être  à leurs 
médailles  ou  à leurs  statues  déterrées,  restes 
des  ans  et  des  barbares  ; aux  ruines  de  leurs 
monuments  et  de  leurs  ouvrages,  qui  dispu- 
tent avec  le  temps , nu  plutôt  à leur  idée,  à leur 
ombre , à ce  qu’on  appelle  leur  nom  ; ivoilà  le 
digne  prix,  dé  tant  de  travaux , et , dans  le  com- 
ble de  leurs  vœux  ,1a  conviction  de  leur  erreur. 
Venez,  rassasiez- vous , grands  delà  terre,  sai- 
S_issez-vous , si  vous  pôüvez,  de  ce  fantôme  de 
.gloire,  à l’exemple  de  ces  grands  hommes  que 
vous  admirez.  Dieu  , qui  punit  leur  orgueil 
dans  lés  enfers,  ne  leur  a pas  envié,  dit  saint 
Augustin,  cette  gloire  tant  desirée;  et  « vains  , 
«ils  ont  reçu  une  récompense  aussi  vaine' que 
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« leurs  désirs  » ; Receperunt  mercedem  suam,  vani 
vanam  ( i).  ' • 

11  n’en  sera  pas  ainsi  de  notre  grand  prince  : 
l’heure  de  Dieu  est  venue,  heure  attendue, 
heure  desirée  , heure  de  miséricorde  et  de 
grâce.  Sans  être  averti  par  la  maladie,  sans  être 
pressé  par  le  temps , il  exécute  ce  qu’il  médi- 
tait; Un  sage  religieux,  qu’il  appellë  exprès, 
régie  les  affaires  de  sa  conscience  : il  bbéit, 
humble  chrétien,  à sa  décision;,  et  nul  n’a  ja- 
mais douté  de  sa  bonne  fiai.  Dès-lors  aussi  on 
le  vit  toujours  sérieusement  occupé  du  soin  de 
se  Vaincre  soi-même , de  rendre  vaines  toutes 
les  attaques  de  ses  insupportables  douleurs  , 
d’en  faire  par  sa  soumission  .uti  continuel  sacri- 
fice. Dieu,  qu’il  invoquôit  avec  foi,  lui  donna 
le  goût  de  son  écriture , et , dans  ce  livre  divirt , 
la  solide  nourriture  de  la  piété.  Ses  conseils  se 
régloient  plus  que  jamais  par  la  justice;  on  y 
soùlageoit  la  veuve  et  ïorphelin , et  le  pauvre 
en  approchoit  avec  confiance.  Sérieux  autant 
qu’agréable  père  de  famille , dans  les  douceurs  • 

r . 

qu’il  goûtait  avec  ses  enfants  il  ne  cessoit  de 
leur  inspireras  sentiments  de  la  véritable  ver- 

(i)  In  psal.  1 1 8 , serin,  la , n.  i 
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tn  ; et  ce  jeune  prince  son  petit-fils  se  sentira 
éternellement  d’avoir  été  cultivé  par  de  telles 
mains.  Toute  sa  maison  profitait  de  son  exem- 
ple. Plusieurs  de  ses  domestiques  avoient  été 
malhèureusement  nourris  dans  l’erreur  que  la 
France  toléroit  alors;  combien  de  fois  l’a-t-on 
vu  inquiété  de  leur  salut , affligé  de  leur  résis- 
tance, consolé  par  leur  conversion  ! avec  quelle 
incortfparable  netteté  d’esprit  leur  faisoit-il  voir 
l’antiquité  et  la. vérité  de  la  religion  catholique! 
Ce  n était  plus  cet  ardent  vainqueur  qui  sem- 
bloit  vouloir  tout  emporter;  q’étoit  une  dou- 
ceur, une  patience,  une  charité  qui  songeoit  à 
gagner  les  cœurs  et  à guérir  des  esprits  mala- 
des. Ce  sont , messieurs , ces  choses  simples , 
gouverner  sa  famille,  édifier  ses  domestiques, 
faire  justice  et  miséricorde,  accomplir  le  bien 
que  Dieu  veut,  et  souffrir  les  maux  qu’il  en- 
voie ; ce  sont  ces  communes  pratiques  de  la  vie 
chrétienne  que  Jésus-Christ  louera  au  dernier 
jour  devant  ses  saints  anges  et  devant  son  père 
céleste  : les  histoires  seront  abolies  avec  les  em- 
pires , et  il  ne  se  parlera  plus  de  tous  ces  faits 
éclatants  dont  elles  sont  pleines.  Pendant  qu’il 
passoit  sa  vie  dans  ces  occupations , et  qu’il  por- 
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toit  au-dessus  de  ses  actions  les  plus  renom- 

. * 

mées  la  gloire  d’une  si  belle  et  si  pieuse  retraite, 
la  nouvelle  de  la  maladie  de  la  duchesse  de 
Bourbon  vint  à Chantilly  comme  un  coup  de 
foudre.  Qui  ne  fut  frappé  de  voir  éteindre  cette 
lumière  naissante?  on  appréhenda  qu’elle  n’eût 
le  sort  des  choses  avancées.  Quels  furent  les 
sentiments  du  prince  de  Condé  lorsqu’il  se  vit 
menacé  de  perdre  ce  nouveau  lien  de  sa  famille 
avec  la  personne  du  roi?  C’est  donc  dans  cette 
occasion  que  devoit  mourir  ce  héros!  celui  (pie 
tant  de  sièges  et  tant  de  batailles  n’ont  pu  em  - 
porter va  périr  par  la  tendresse  ! Pénétré  de 
toutes  les  inquiétudes  que  donne  un  mal  af- 
freux , son  cœur-,  qui  le  soutient  seul  depuis  si 
long-temps , achève  à ce  coup  de  l'accabler,  les 
forces  qu’il  lui  fait  trouver  l’épuisent.  S’il  oublie 
toute  sa  foiblcsse  à la  vue  du  roi  qui  approche 
de  la  princesse  malade;  si,  transporté  de  son 
zèle , et  sans  avoir  besoin  de  secours  à cette  fois , 
il  acco'urt  pour  l’avertir  de  tous  les  périls  que 
cé  grand  roi  ne  craignoit  pas , et  qu’il  l’empêche 
enfin  d’avancer,  il  va  tomber  évanoui  à quatre 
pas  ; et  on  admire  cette  nouvelle  manière  de 
s’exposer  pour  son  roi.  Quoique  la  duchesse 
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d’Enguicn  ;pr,incesse  dont  la  vertu  ne  craignit 
jamais  que  de  manquer  à sa  famille  et  à ses  de- 
voirs, eût  obtenu  de  demeurer  auprès  de  lui 
pour  le  soulager,  la  vigilance  de  cette  princesse 
ne  calme  pas  les  soins  qui  le  travaillent;  et, 
après  que  la  jeune  princesse  est  hors>de  péril., 
la  maladie  du  roi  va  bien  causer  d’autres  trou- 
bles à notre  prince.  Puis-je  ne  m’arrêter  pas  en 
cet  endroit?  A . voir  la  sérénité  qui  reluisoitsur 
ce  front  auguste,,  eût-on  soupçonné  que  ce 
grapd  roi.,  en  retournant  à Versailles,  allât 
s’exposer  à ces  cruelles  douleurs  pù  l’univers  a 
conuu  sa  piété,  sa  constance,  et  tout  l’amour 
de  ses  peuples?  De  quels  yeux  le  regardions- 
nous  lorsqu’aux  dépens  d’une  santé  qui  nous 
est  si  chère  il  vouloit  bien  adoucir  nos  cruelles 
inquiétudes  par  la  consolation  de  le  voir,  et 
que , maître  de  sa  douleur  comme  de  tout  le 
reste  des  choses,  nous  le  voyions  tous  les  jours, 
nou. seulement  régler  ses  affaires  selon  sa  cou- 
tume, mais  encore  entretenir  sa  cour  attendrie 
avec  la  même  tranquillité  qu’il  lui  faitparoître 
dans  ses  jardins  enchantés  ! Béni  soit-il  de  Dieu 
et  des  hommes,  d’unir  ainsi  toujours  la  bonté 
à toutes  les  autres  qualités  que  nous  admirons! 
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Parmi  toutes  ses  douleurs  il  s’informoit  avec' 
soin,  de  l’état  du  prince  de  Condé,  et  il  mar- 
quoit  pour  la  santé  de  ce  prince  une  inquié- 
tude qu’il  n’avoit  pas  pour  la  sienne.  Il  s’affoi- 
blissoit  ce  grand  prince;  mais  la  mort  cachoit 
ses  approches.  Lorsqu’on  le  crut  en  meilleur 
état,  et  que  le  duc  d’Enguien , toujours  par- 
tagé eiltre  les  devoirs  de  fils  et  de  sujet,  étoit 
retourné  par  son  ordre  auprès  du  roi , tout 
change  en  un  moment , et  on  déclare  au  prince 
sa  mort  prochaine.  Chrétiens,  soyez  attentifs,  » 
et  venez  apprendre  à mourir,  ou  plutôt  venez 
apprendre  à n’attendre  pas  la  dernière  heure 
pour  commencer  à bien  vivre.  Quoi  ! attendre 
à commencer  une  vie  nouvelle,  lorsque,  entre 
les  mains  de  la  mort , glacés  sous  sej>  froides 
tnains,  vous  ne  saurez  si  vous  êtes  avec  les 
morts  ou  encore  avec  les  vivants  ! Ah  ! préve- 
nez par  la  pénitence  cette  heure  de  troubles  et 
de  ténèbres.  Par  là , sans  être  étonné  de  cette 
dernière  sentence  qu’on  lui  prononça , le  prince 
demeure  un  moment  dans  le  silence,  et,  tout- 
à-coup  : « O mon  Dieu!  dit- il , vous  le  voulez  ; 

« votre  volonté  soit  faite  ! je  me  jette  entre  vos 
« bras,  donnez -moi  la  grâce  de  bien  mourir.  » 
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•Que  desirez- vous  davantage?  Dans  cette  courte 
prière  vous  voyez  la  soumission  aux  ordres  de 
Dieu,  l’abandon  à sa  providence,  la  confiance 
en  sa  grâce,  et  toute  la  piété.  Dès-lors  aussi,  tel 
qu’on  l’avoit  vu  dans  tous  ses  combats,  résolu, 
paisible,-  occupé,  sans  inquiétude,  de  ce  qu’il 
falloit  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut-il  à ce  der- 
nier choc;  et  la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  af- 
frepse,  pâle  et  languissante  , que  lorsqu’elle  se 
présente  au  milieu  du  feu  sous  l’éclat  de  la  vic- 
toire , qu’elle  montre  seule.  Pendant  que  les 
sanglots  éclatoient  de  toutes  parts , comme  si 
un  autre  que  lui  en  eût  été  le  sujet,  il  conti- 
nuoit  à donner  seS  ordres;  et  s’il  défendoit  les 
pleurs  < ce  n’étoit  pas  comme  un  objet  dont  il 
fût  troublé , mais  comme  un  empêchement  qui 
le  retardoit.  A ce  moment  il  étend  ses  soins 
jusqu’aux  moindres  de  ses  domestiques;  avec 
une  libéralité  digne  de  sa  naissance  et  de  leurs 
services , il  les  laisse  comblés  de  ses  dons , mais 
encore  plus  honorés  des  marques  de  son  sou- 
venir. Gomme  il  donnoit  des  ordres  particu- 
liers et  de  la  plus  haute  importancé , puisqu’il 
y allait  de  sa  conscience' et  de  son  salut  éternel, 
averti  qu’il  falloit  écrire  êt  ordonner  dans  les 
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formes  : quand  je  devrois,  monseigneur,  re- 
nouveler vos  douleurs  et  rouvrir  toutes  les 
plaies  de  votre  cœur,  je  ne  tairai  pas  ces  pa- 
roles qu’il  répéta  si  souvent  : Qu’il  vous  con- 
noissoit  ; qu’il  n’y  avoit  sans  formalités  qu’à 
vous  dire  ses  intentions  ; que  vous  iriez  encore 
au-delà , et  suppléeriez  de  vous-même  à tout  ce 
qu’il  pôurroit  avoir  oublié.  Qu’un  père  vous  ait 
aimé,  je  ne  m’en  étonne  pas,  c’est  un  senti- 
ment que  la  nature  inspire:  mais  qu’un  père 
si  éclairé  vous  ait. témoigné  cette  confiance  jus- 
qu’au dernier  soupir,  qu’il  se  soit  reposé  sur 
vous  de  choses  si  importantes , -et  qu’il  meure 
tranquillement  sur  cette  assurance , c’est  le  plus 
beau  témoignage  que  votre  vertu  pouvoit  rem- 
porter ; et , malgré  tout  votre  mérite , votre 
altesse  n’aura  de  moi  aujourd’hui  que  cette 
louange.  , 

Ce  que  le  prince  commepça  ensuite  pour 
s'acquitter  des  dêvoirs  de  la  religion  mériteroit 
d’être  raconté  à toute  la  terre,  non  à cause  qu’il 
est  remarquable , mais  à cause  pour  ainsi  dire 
qu’il  ne  l’est  pas,  et  qu’un  prince  si  exposé  à 
tout  l’univers  ne  donne  rien  aux  spectateurs. 
N’attettdez  donc  pas , messieurs , de  ces  magni- 
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fiques  paroles  qui  ne  servent  qu’à  faire  con- 
noître,  sinon  un  orgueil  caché,  du  moins  les 
efforts  d’une  ame  agitée  qui  combat  ou  qui  dis- 
simule son  trouble  secret.  Le  prince  de  Condé 
ne  sait  ce  que  c’est  que  de  prononcer  de  ces 
pompeuses  sentences  ; et , dans  la  mort  comme 
dans  la  vie,  la  vérité  fit  toujours  sa  grandeur. 
La  confession  fut  humble,  pleine  de  componc- 
tion et  de  confiance  : il  ne  lui  fallut  pas  long- 
temps pour  la  préparer  ; la  meilleure  prépara- 
tion, pour  celle  des  derniers  temps,  c’est  de 
ne  les  attendre  pas.  Mais*  messieurs,  prêtez 
l’oreille  à ce  qui  va  suivre.  A la  vue  du  saint 

viatique,  qu’il  avoifc  tant  désiré,  voyez  comme 
» • , ' < 
il  s’arrête  sur  ce  doux  objet.  Alors  il  se  souvint 

des  irrévérences  dont,  hélas!  on  déshonore  ce 
divin  mystère:  Les  chrétiens  ne  connoissent 
plus  la  sainte  frayeur  dont  on  étoit  saisi  autre- 
fois à la  vue  du  sacrifice  ; on  diroit  qu’il  eût 
cessé  d’être  terrible,  comme  l’appeloient  les 
saints  pères,  et  que  le  sang  de  notre  victime 
n’y  coule  , pas  encore  aussi  véritablement  que 
sur  le  Calvaire  : loin  de  trembler  devant  les  au- 
tels, on  méprise  Jé^us-Christ  présent;  et,  dans 
un  temps  où  tout  un  royaume  se  remue  pour 
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la  conversion  des  hérétiques,  on  ne  craint  point 
d’en  autoriser  les  blasphèmes.  Gens  du  inonde, 
vous  ne  pensez  pas  à ces  horribles  prolana- 
tions , à la  mort  vous  y penserez  avec  confu- 
sion et  saisissement. ‘Le  prince  se  ressouvint  de 
toutes  les  fautes  qu’il  avoit  commises  ; et,  trop 
fbible  pour  expliquer  avec  force  ce  qu’il  en  sen- 
toit,  il  emprunta  la  voix  de  son  confesseur  pour 
en  demander  pardon  au  monde,  à ses  dômes- 

s 

tiques,  et  à ses  amis.  On  lui  répondit  par  des 
sanglots:  ah!  répondez-lui  maintenant  en  pro- 
fitant de  cet  exemple.  Les  autres  devoirs  de  la 
religion  furent  accomplis  avec  la  même  piété 
et  la  même  présence  d’esprit.  Avec  quelle  foi 
et  combien  de  fois  pria-t-il  le  Sauveur  des  âmes, 
en  baisant  la  croix  ,•  que  son  sang  répandu  pour 
lui  ne  le  fût  pas ‘inutilement!  C’est  ce  qui  justi- 
fie le  pécheur,  c’est  ce  qhi  soutient  le  juste  , 
c’est  Ce  qui  rassure  le  chrétien.  Que  dirai-je 
des  saintes  prières  des  agonisants , où,,  dans  les 
efforts  que  fait  l’église  j on  entend  ses  vœux  les 
plus  empressés,  et  comme  les  derniers  cris  par 
où  cette  sainte  mère  achève  de  nous  enfanter  à 
la  vie  Céleste?  Il  se  les  fit  répéter  trois  fois , et  il 
y trouva  toujours  de  nouvelles  consolations.  Ivu 
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remerciant  ses  médecins,  « Voilà,  dit-il,  main- 
« tenant  mes  vrais  médecins»  ; il  montroit  les 

S 

ecclésiastiques,  dont  il  écoutoit  les  avis,  dont  il 
continuoit  les  prières,  les  psaumes  toujours  à 
la  bouche,  la  confiance  toujours  dans  le  cœur. 
S’il  se  plaignit,  c’étoit  seulement  d’avoir  si  peu 
à souffrir  pour  expier  ses  péchés  : sensible  jus- 
qu’à la  fin  à la  tendresse  des  siens,  il  ne  s’y  laissa 
jamais  vaincre;  eta  au  contraire,  il  craignoit 
toujours  de  trop  donner  à la -nature.  Que  di- 
rai-je de  ses  derniers  entretiens  avec  le  duc 
d’Enguien?  quelles  couleurs  assez  vives  pour- 
raient vous  représenter  et  la  constance  du  père 
et  les  extrêmes  douleurs  du  fils?  D’abord  le  vi- 
sage en  pleurs , avec  plus  de  sanglots  que  de 
paroles,  tantôt  la  bouche  collée  sur  ces  mains 
victorieuses , et  maintenant  défaillantes , tantôt 
se  jetant  entre  ces  bras  et  dans  ce  sein  pater- 
nel , il  semble , par  tant  d’efforts , vouloir  rete- 
nir ce  cher  objet  de  ses  respects  et  de  ses  ten- 
dresses : les  forces  lui  manquent,  il. tombe  à ses 
pieds.  Le  prince,  sans  s’émouvoir,  lui  laisse  re- 
prendre ses  esprits  ; puis  appelant  la  duchesse 
sa  belle-fille,  qu’il  voyoit  aussi  sans  parole  et 
presque  sans  vie,  avec  une  tendresse  qui  n’eut 
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rien  de  faible  il  leur  donne  ses  derniers  ordres 
où  tout  respiroit  la  piété.  Il  les  finit  en  les  l>é- 
nissant  avec  cette  foi  et  avec  ces  vœux,  que  Dieu 
exauce,  et*en  bénissant  avec  eux,  ainsi  qu’un 
autre  Jacob,  chacun  de  leurs  enfants  eu  parti- 
culier; et  on  vit  de  part  et  d’autre  tout  ce  qu’on 
affaiblit  en  le  répétant.  Je  ne  vous  oublierai 
pas,  6 prince,  son  cher  neveu,  et  comme  sou 
second  fils,  ni  le. glorieux  témoignage  qu'il  a 
rendu  constamment  à votre  mérite,  ni  ses  ten- 
dres empressements,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  en 
mourant  pour  vous  rétablir  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi , le  plus  cher  objet  de  vos  vœux  , 
ni  tant  de  belles  qualités  qui  vous  ont  fait  juger 
digne  d'avoir  si  v^emeiit  occupé  les  dernières 
heures  d’une  si  belle  vie  : je  n’oublierai  pas  non 
plus  les  bontés  du  roi  qui  prévinrent  les  désirs 
du  prince  mourant,  ni  les  généreux  soins  du 
duc  d’Enguieu  qui  ménagea  cette  grâce  le 
gré  que  lui  sut  le  prince  d’avoir  été  si  soigneux . 
en  lui  donnant  cette  joie  d’obliger  un  si  cher 
parent.  Pendant  que  sou  cœur  s’épanche,  et 
que  sa  voix  se  ranime  en  louant  le  roi , le  prince 
de  Conti  arrive,  pénétré  de  recou noissance  et 
de  douleur  : les  tendresses  se  renouvellent;  les 
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deux  princes  ouïrent  ensemble  ce  qui  ne  sor- 
tira jamais  de  leur  cœur  ; et  le  prince  conclut 
en  leur  confirmant  qu’ils  ne  seroient  jamais  ni 
grands  hommes,  ni  grands  princes,  ni  honnê- 
tes gens , qu’autant  qu’ils  seroient  gens  de  bien , 
fidèles  à Dieu  et  au  roi.  C’est  la  dernière  parole 
qu’il  laissa  gravée  dans  leur,  mémoire  ; c’est, 
avec  la  dernière  marque.de  sa  tendresse,  l’a- 
brégé de  leurs  devoirs.  Tout  retentissoit  de 
cris , tout  fondoit  en  larmes  ; le  prince  seul  n’é- 
toit  pas  ému,  et  le  trouble  n’arrivoit  pas  dans 
l’asile  où  il  s’étoit  mis.  O Dieu!  vous  étiez  sa 
force,  sou  inébranlable  refuge,  et,  comme  di- 
soit David , ce  ferme  rocher  où  s’appuyoit,  sa 
constance  ! Puis-je  taire  durait  ce  temps  ce  qui 
se  faisoit'à  la  cour,  et  èn  la  présence  du  roi? 
Lorsqu’il  y fit  lire  la  dernière  lettre  que  lui 
écrivit  ce  grand  homme,  et  qu’on  y vit,  dans 

le^Pbis  temps  que  marquoi't  le  prince,  ses  ser- 

y * 

vices,  qu’il  y passoit  si  légèrement  au  commen- 
cement et  à la  fin  de  sa  ,vie , et  dans  le  milieu 
ses  fautes , dont  il  faisoit  une  si  sincère  recon- 
noissance-,  il  n’y  eut  cœur  qui  ne  s’attendrît  à 
l’entendre  parler  de  lui-même  avec  tant  de  mo- 
destie; et  cette  lecture,  suivie  des  larmes  du 
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roi,  fit  voir  ce  que  les  héros  sentent  les  uns 
pour  les  autres  ; mais  lorsqu’on  vint  à l’endroit 
du  remerciement  où  le  prince  marquoit  qu’il 
mouroit  content,  et  trop  heureux  d’avoir  en- 
core assez  de  vie  pour  témoigner  au  roi  sa  re-  . 
connoissance , son  dévouement,  et,  s’il  l’osoit 
dire,  sa  tendresse,  tout  le  monde  rendit  témoi- 
gnage à la  vérité  de  ses  sentiments;  et  ceux  qui 
l’avoient  ouï  parler  si  souvent  de  ce  grand  roi 
dans  ses  entretiens  familiers  pouvoient  assurer 
que  jamais  ils  n’avoieut  rien  entendu  ni  de  plus 
respectueux  et  de  plus  tendre  pour  sa  personne 
sacrée,  ni  de  plus  fort  pour  célébrer  ses  vertus 
royales,  sa  piété,  son  courage,  son  grand  gé- 
nie, principalement  à la  guerre,  que  ce  qu’en 
disoit  ce  grand  prince  avec  aussi  peu  d’exagé- 
ration que  de  flatterie.  Pendant  qu’on  lui  ren- 
doit  ce  beau  témoignage , ce  grand  homme  n’é- 
toit  plus;  tranquille  entre  les  bras  de  son  Dieu 
où  il  s’étoit  une  fois  jeté,  il  attendoit  sa  miséri- 
corde et  imploroit  son  secours  jusqu’à  ce  qu’il 
cessa  enfin  de  respirer  et  de  vivre.  C’est  ici  qu’il 
faudrait  laisser  éclater  ses  justes  douleurs  à la 
perte  d’un  si  grand  homme  ; mais,  pour  l’amour 
de  la  vérité,  et  à la  honte  de  ceux  qui  la  mé- 
i.  37 
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Commissent , écoutez  encore  ce  beau  témoi- 
gnage qu’il  lüi  rendit  en  mourant.  Averti  par 
son  confesseur  que,  si  notre  cœur  n’étoit  pas 
encore  entièrement  selon  Dieu,  il  falloit,  en 
s’adressant  à Dieu  même,  obtenir  qu’il  nous  fit 
un  cœur  comme  il  le  vouloit,  et  lui  dire  avec 
David  ces  tendres  paroles  : « O Dieu  ! créez  en 
« moi  un  cœur  pur  (i)  » ; à ces  mots,  le  prince 
s’arrête , comme  occupé  de  quelque  grande 
pensée;  puis,  appelant  le  saint  religieux  qui  lui 
avoit  inspiré  ce  beau  sentiment  : « Je  n’ai  ja- 
« mais  douté,  dit-il,  des  mystères  de  la  reli- 
« gion , quoi  qu’on  ait  dit.  » Chrétiens , vous 
l’en  devez  croire  ; et , dans  l’état  où  il  est , il  ne 
doit  plus  rien  au  monde  que  la  vérité.  « Mais, 
«^poursuivit- il , j’en  doute  moins  que  jamais. 
« Que  ces  vérités , continuoit-il  avec  une  dou- 
« ceur  ravissante , se  démêlent  et  s’éclaircissent 
«dans  mon  esprit!  Oui,  dit-il,  nous  verrons 
«Dieu  comme  il  est,  face  à face.»  Il  répétoit 
en  latin  avec  un  goût  merveilleux  ces  grands 
mots,  Sicuti  est , facie  ad faciem  (>2);  et  on  ne  se 
lassoit  point  dé  le  voir  dans  ce  doux  transport. 

(i)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus.  Psal.  i,  v.  iî. 

(i)  i Joan. , c.  3,  v.  a.  — i Cor.,  c.  i3,  v.  la. 

i ’ .1 
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Que  se  faisoit— il  dans  cette  ame?  quelle  nou- 
velle lumière  lui  apparoissoit  ? quel  soudain 
rayon  perçoit  la  nue , et  faisoit  comme  éva- 
nouir en  ce  moment,  avec  toutes  les  ignorances 
des  sens,  les  ténèbres  mêmes,  si  je  l’ose  dire, 
et  les  saintes  obscurités  de  la  foi?  que  devinrent 
alors  ces  beaux  titres  dont  notre  orgueil  est 
flatté?  Dans  l’approche  d’un  si  beau  jour,  et 
dès  la  première  atteinte  d’une  si  vive  lumière , 
combien  promptement  disparoissent  tous  les 
fantômes  du  monde!  que  l’éclat  de  la  plus  belle 
victoire  paroît  sombre  ! qu’on  en  méprise  la 
gloire,  et  qu’on  veut  de  mal  à ces  foibles  yeux 
qui  s’y  sont  laissé  éblouir  ! Venez,  peuple , ve- 
nez maintenant;  mais  venez  plutôt,  princes  et 
seigneurs,  et  vous  qui  jugez  la  terre,  et  vous 
qui  ouvrez  aux  hommes  les  portes  du  ciel , et 
vous,  plus  que  tous  les  autres,  princes  et  prin- 
cesses, nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumiè- 
res de  la  France,  mais  aujourd’hui  obscurcies 
et  couvertes  de  votre  douleur  comme  d’un 
nuage;  venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d’une 
si  auguste  naissance  , de  tant  de  grandeur,  de 
tant  de  gloire;  jetez  les  yeux  de  toutes  parts  : 
voilà  tout  ce  qu’a  pu  faire  la  magnificence  et  la 
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piété  polir  honorer  un  héros;  des  titres,  des 
inscriptions,  vaines  marques  de  ce  qui  n’est 
plus;  des  figures  qui  semblent  pleurer  autour 
d’un  tombeau , et  des  fragiles  images  d’une  dou- 
leur que  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; 
des  colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jus- 
qu’au ciel  le  magnifique  témoignage  de  notre 
néant,  et  rien  enfin  ne  manque  dans  tous  ces 
honneurs  que  celui  à qui  on  les  rend.  Pleurez 
donc  sur  ces  foibles  restes  de  la  vie  humaine, 
pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que  nous 
donnons  aux  héros;  mais  approchez  en  parti- 
culier, ô vous  qui  courez  avec  tant  d’ardeur 
dans  la  carrière  de  la  gloire,  âmes  guerrières 
et  intrépides  ; quel  autre  fut  plus  digne  de  vous 
commander?  mais  dans  quel  autre  avez- vous 
trouvé  le  Commandement  plus  honnête?  pleu- 
rez donc  ce  grand  capitaine,  et  dites  en  gémis- 
sant : Voilà  celui  qui  nous  mènoit  dans  les  ha- 
sards ; sous  lui  se  sont  formés  tant  de  renommés 
capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés  aux  pre- 
miers honneurs  de  la  guerre;  son  ombre  eût 
pu  encore  gagner  des  batailles , et  voilà  que 
dans  son  sitence  son  nom  même  nous  anime , 
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et  ensemble  il  nous  avertit  que  pour  trouver  à 
la  mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et  n’ar- 
river pas  sans  ressource  à notre  éternelle  de- 
meure avec  le  roi  de  la  terre  , il  faut  encore 
servir  le  roi  du  ciel.  Servez  donc  ce  roi  immor- 
tel et  si  plein  de  miséricorde,  qui  vous  comp- 
tera un  soupir  et  un  verre  d’eau  donné  en  son 
nom  plus  que  tous  les  autres  ne  feront  jamais 
tout  votre  sang  répandu  ; et  commencez  à comp- 
ter le  temps  de  vos  utiles  services , du  jour  que 
vous  vous  serez  donnés  à un  maître  si  bienfai- 
sant. Et  vous , ne  viendrez-vous  pas  à ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu’il  a bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis?  Tous  ensemble, 
en  quelque  degré  de  sa  confiance  qu’il  vous  ait 
reçus,  environnez  ce  tombeau,  versez  des  lar- 
mes avec  des  prières,  et,  admirant  dans  un  si 
grand  prince  une  amitié  si  commode  et  un 
commerce  si  doux  conservez  le  souvenir  d’un 
héros  dont  la  bonté  avoit  égalé  le  courage.  Ainsi 
puisse-t-il  toujours  vous  être  un  cher  entretien  ! 
ainsi  puissiez-vous  profiter  de  ses  vertus  ; et  que 
sa  mort , que  vous  déplorez,  vous  serve  à-la-fois 
de  consolation  et  d’exemple  ! Pour  moi  , s’il 
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m’est  permis , après  tous  les  autres , de'  venir 
rendre  les  derniers  devoirs  à ce  tombeau  , ô 
prince , le  digne  sujet  de  nos  louanges  et  de 
nos  regrets,  vous  vivrez  éternellement  dans  ma 
mémoire;  votre  image  y sera  tracée,  non  point 
avec  cette  audace  qui  promettoit  la  victoire , 
non , je  ne  veux  rien  voir  en  vous  de  ce  que  la 
mort  y efface  ; vous  aurez  dans  cette  image  des 
traits  immortels  ; je  vous  y verrai  tel  que  vous 
étiez  à Ce  dernier  jour  sous  la  main  de  Dieu, 
lorsque  sa  gloire  sembla  commencer  à vous  ap- 
paroître.  C’est  là  que  je  vous  verrai  plus  triom- 
phant qu’à  Fribourg  et  à Rocroy;  et,  ravi  d’un 
si  beau  triomphe,  je  dirai  en  actions  de  grâces 
ces  belles  paroles  du  bien-aimé  disciple:  Ethæc 
est  Victoria  quæ  vincit  mwulum , fides  nostra  : 
« La  véritable  victoire , celle  qui  met  sous  nos 
« pieds  le  monde  entier,  c’est  notre  foi.  » Jouis- 
sez, prince,  de  cette  victoire,  jouissez-en  éter- 
nellement par  l’immortelle  vertu  de  ce  sacri- 
fice; agréez  ces  derniers  efforts  d’une  voix  qui 
vous  fuG  connue  : vous  mettrez  fin  à tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  au- 
tres , grand  prince , dorénavant  je  veux  ap- 
prendre de  vous  à rendre  la  mienne  sainte  ; 
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heureux  si,  averti  par  ces  cheveux  blancs  du 
compte  que  je  dois  rendre  de  mon  administra- 
tion , je  résefve  au  troupeau  que  je  dois  nour- 
rir de  la  parole  de  vie  les  restes  d’une  voix  qui 
tombe , et  d’une  ardeur  qui  s’éteint. 


FIN  DE  L’ORAISON  FUNÈBRE 
DE  LOUIS  DE  BOURBON. 
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NOTICE 

SUR 

LOUISE-FRANÇOISE 

DE  LA  BAUME-LE-BLANC, 

DUCHESSE  DE  LA  VALLIÈRE. 


Si  de  grandes,  d’écîatantes  et  scandaleuses  foibles- 
ses  peuvent  être  excusables,  et  même  devenir  inté- 
ressantes, c’est  lorsqu’elles  sont  nées  d’une  extrême 
tendresse  du  cœur,  et  qu’elles  ont  fini  dans  les  larmes 
du  repentir:  « Il  lui  sera  beaucoup  pardonné,  a dit 
« le  divin  législateur  des  chrétiens , parcequ’elle  a 
« beaucoup  aimé.  » Un  célèbre  philosophe  de  nos 
jours  a dit  aussi,  avec  une  âpreté  bien  opposée  à tant 
de  douceur,  que  la  femme  d’un  charbonnier  est  plus 
respectable  que  la  maîtresse  d’un  prince;  expression 
sévère  de  la  morale  dans  toute  3a  rigidité  ! les  âmes 
tendres  n’en  ont  pas  moins  pris  sous  leur  protection 
le  souvenir  de  la  douce  et  sensible  La  Vallière;  et  le 
monde,  touché  de  ses  égarements,  et  de  la  dure  et 
longue  pénitence  qui  les  a expiés,  ne  s’est  pas  mon- 
tré plus  inexorable  pour  elle  que  l’évangile  et  que 
le  ciel. 

Louise -Françoise  de  La  Baume -le -Blanc  naquit 
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dans  le  courant  du  mois  d’août  de  l’année  1 644  • elle 
avoit  par  conséquent  six  ans  de  moins  que  Louis  XIV. 
Elle  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui  étoit  mar- 
quis de  La  Vallière,  et  gouverneur  d’Amboise;  sa 
mère,  fille  de  Jean-le-Prévôt,  seigneur  de  La  Coute- 
laie,  se  remaria  : ces  secondes  noces  appelèrent  lanière 
et  la  fdle,  encore  très  jeune,  à la  cour  de  Gaston, 
duc  d’Orléans,  à qui  M.  de  Saint-Ilemi,  nouveau  mari 
de  madame  de  La  Vallière,  étoit  attaché  en  qualité 
* * de  premier  maître-d’hôtel.  Mademoiselle  de  La  Val- 
lière passa  son  enfance  chez  ce  prince , tantôt  à Or- 
léans, tantôt  à Blois  ; elle  étoit  dans  la  première  fleur 
de  l’adolescence,  et  n’avoit  pas  encore  dix-sept  ans, 
lorsque  ayant  été  nommée  fille  d’honneur  de  Hen- 
riette d’Angleterre,  que  venoit  d’épouser  Monsieur, 
frère  unique  de  Louis  XIV,  elle  parut  en  1 66 1 à la 
cour  de  ce  monarque:  elle  avoit  plus  de  grâce  que 
de  beauté,  plus  d’expression  dans  la  physionomie 
que  de  régularité  dans  les  traits  ; rien  n’étoit  plus  tou- 
chant que  son  regard  mêlé  de  modestie  et  de  sensi- 
bilité; rien  n’étoit  plus  doux  que  leçon  de  sa  voix: 
on  eût  dit  que  tous  ses  accents  partoient  d’un  cœur 
ému.  La  nature  avoit  établi  une  harmonie  char- 
mante entre  l’esprit  de  cette  jeune  personne  et  son 
caractère:  l’un  étoit  plus  naïf  que  brillant;  l’autre, 
sans  manquer  absolument  de  fermeté,  avoit  plus  de 
mollesse  et  d’abandon  que  de  force.  Parmi  ses  com- 
pagnes, et  à la  suite  d’une  princesse  de  son  âge,  elle 
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se  distinguoit  par  un  air  de  sagesse  dont  Monsieur 
lui-même  lui  rendit  un  jour  le  plus  flatteur  témoi- 
gnage : une  aimable  pudeur  donnoit  du  prix  à tout 
ce  qu’elle  faisoit,  et  la  délicatesse  la  plus  exquise 
sembloit  diriger  toutes  ses  actions,  comme  elle  pré- 
sidoit  à tous  ses  sentiments:  si  on  la  remarquoit,  si 
quelques  regards  plus  attentifs  venoient  à se  fixer  sur 
elle,  la  rougeur,  qui  coloroit  aussitôt  son  front  ingé- 
nu , déceloit  la  simplicité  de  son  cœur,  et  sa  timidité 
presque  enfantine  faisoit  trembler  sa  voix.  Telle  étoit 
mademoiselle  de  La  Vallière,  quand  elle  vint  habiter 
un  séjour  rempli  de  tous  les  prestiges  de  la  grandeur, 
de  la  politesse,  et  de  la  volupté. 

Louis  XIV,  qui  depuis  peu  avoit  pris  en  main  les 
rênes  de  ses  états,  avoit  alors  vingt-trois  ans  : paré 
de  tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  et  comblé  de  tous  les 
dons  extérieurs  de  la  nature,  il  étoit  le  plus  bel  hom- 
me de  son  royaume,  comme  il  alloit  être  le  plus 
grand  roi  de  l’Europe:  il  sembloit  donner  au  trône 
plus  de  majesté  qu'il  n en  recevoit  ; la  vigueur  de  sa 
constitution  s’annonçoit  en  lui  par  la  beauté  des  for- 
mes et  par  la  noblesse  des  proportions;  la  hauteur  de 
son  a me  et  la  fierté  de  son  caractère  se  peignoient 
sans  rudesse  dans  sa  physionomie  toute  royale  : une 
grâce  polie  en  adoucissoit  l’expression;  son  coup- 
d’œil,  toujours  imposant,  n’étoit  jamais  ni  menaçant 
ni  farouche;  la  conscience  de  sa  supériorité,  qui  res- 
gsuv:  piroit  dans  toute  sa  personne,  produisoit,  dans  ce 
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jeune  roi,  comme  dans  tous  les  hommes  véritable- 
ment supérieurs,  une  modération  pleine  de  dignité  ; le 
respect  qu’il  avoit  pour  toutes  les  convenances  étoit 
un  frein  à l’impétuosité  de  ses  passions  : son  cœur  étoit 
enclin  à l’amour;  mais  ses  vœux  ne  commençoient 
jamais  à se  manifester  que  par  ces  égards  délicats 
qui  sont  toujours  dus  aux  femmes , et  par  cette  ga- 
lanterie de  bon  goût,  dont  sa  cour  étoit  devenue  le 
modèle.  Sa  pensée  parut  d’abord  se  porter  vers  Ma- 
dame, dont  l'esprit  naturel,  vif,  enjoué,  brillant,  orné, 
exerçoit  sur  lui  une  séduction  d’autant  plus  puis- 
sante, que,  né  lui-mêine  avec  un  esprit  distingué  que 
n’avoit  pas  assez  cultivé  l’éducation , il  sentoit  mieux 
tout  le  prix  de  cet  heureux  avantage  ; mais  son  choix , 
qu’un  devoir  rigoureux  et  que  dé  sévères  bienséan- 
ces dévoient  écarter  de  sa  belle-sœur,  ne  tarda  pas  à 
s’arrêter  sur  une  des  personnes  qui  formoient  l’ai- 
mable et  riant  cortège  de  cette  jeune  princesse  : 
cette  personne  étoit  mademoiselle  de  La  Yallière. 

Lés  deux  amants  s'entendirent  avant  de  se  parler; 
mais  il  s’éleva  dans  le  cœur  de  mademoiselle  de  La 
Vallière  un  grand  combat  entre  ce  penchant  et  sa  mo- 
destie : celle  que  madame  de  Sévigné,  dans  son  style 
pittoresque,  appeloit  l’humble  violette , pouvoit-elle 
porter  si  haut  ses  vues  et  son  espoir?  l’ombre  et  l’ob- 
scurité, quelle aimoit,  lui  furent  ménagées  avec  dé- 
licatesse par  le  prince , dont  elle  étoit  adorée  : le  mys- 
tère étendit  son  voile  sur  leurs  amours  ; pendant  près 
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de  deux  années  ils  dérobèrent  avec  soin  leur  intelli- 
gence aux  yeux  des  courtisans;  loin  de  faire  trophée 
de  sa  brillante  conquête,  mademoiselle  de  La  Val- 
lière  trembloit  sans  cesse  d’être  devinée  ; elle  jouis- 
soit , avec  une  sorte  d’inquiétude , de  ces  fêtes  ma- 
gnifiques et  de  ces  divertissements  pleins  de  galan- 
terie, que  prodiguoit  Louis  XIV,  et, qui  tous,  en 
secret,  se  rapportoient  à elle;  mais  rien  ne  peut  tou- 
jours demeurer  caché,  sur-tout  à la  cour,  et  les  fruits 
de  cette  union  achevèrent  d’ailleurs  d’en  trahir  l’exis- 
tence: le  37  décembre  i663,  mademoiselle  de  La 
Vallière  accoucha  d’un  fils,  qui  fut  nommé  Louis  de 
Bourbon,  et  qui  mourut  à deux  ans  et  demi  ; à-peu- 
près  à l’époque  de  la  mort  de  ce  premier  enfant,  elle 
eut:  une  fille,  appelée  Marie-Anne,  qui  fut  mademoi- 
selle de  Blois;  le  a octobre  1667,  elle  mit  au  monde 
un  second  fils,  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Verman- 
dois,  qui  ne  vécut  que  jusqu’à  l’âge  de  seize  ans.  Ces 
gages  de  leur  amour  mutuel  ne  firent  qu’augmenter, 
dans  le  cœur  du  roi , la  tendresse  dont  sa  douceur,  sa 
sincérité,  et  son  dévouement,  la  rendoient  si  digne. 
Pendant  quelle  étoit  enceinte  du  duc  de  Verman- 
dois,  Louis  XIV  érigea  pour  elle,  au  mois  de  mai 
1667,  la  terre  de  Vaujour  en  duché-pairie,  sous  le 
nom  de  La  Vallière  ; cette  faveur,  quelle  n’avoit 
point  sollicitée,  ne  la  rendit  ni  plus  ambitieuse,  ni 
plus  vaine:  elle  ne  demanda  jamais  rien,  ne  se  mêla 
jamais  de  rien  ; étrangère  également  à toute  affaire 
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madame  Gigault  de  Bellefond , parente  du  maréchal, 
fut  prieure  quelque  temps  après:  tant  de  grâces  et 
d'attraits,  tant  d irrésistibles  séductions,  tant  de  sou- 
venirs brillants , vinrent  s’ensevelir  dans  ce  tombeau; 
elle  y mourut  longuement,  durant  près  de  trente-six 
années,  sans  se  rebuter  jamais  des  rigueurs  aux- 
quelles elle  étoit  soumise.  Elle  voulut,  dès  son  en- 
trée, en  faire  l’épreuve  tout  entière;  elle  trouva 
même  que  les  mortifications  de  ce  cloître  11e  rem- 
plissoient  pas  tous  les  vœux  et  tous  les  besoins  de 
son  repentir:  coucher  sur  la  dure  et  dans  la  laine, 
porter  sans  linge  une  robe  de  serge,  marcher  pieds 
tiuds , avec  le  frottement  douloureux  de  la  serge  sur 
les  jambes,  vivre  d’une  nourriture  grossière  et  pres- 
que insuffisante,  jeûner  souvent,  se  lever  au  milieu 
delà  nuit  pour  chanter  l’office  au  chœur,  supporter  le 
froid,  souffrir  la  chaleur  non  moins  cruelle  sous  de 
pareils  vêtements,  garder  le  silence,  rester  long- 
temps à genoux  au  pied  des  autels,  endurer  sur  la 
peau,  presque  toujours  ulcérée,  les  pointes  d’un  ci- 
lice,  remplir  les  fonctions  qui  paroissent  les  plus 
viles , laver  et  étendre  le  peu  de  linge  d’absolue  né- 
cessité, vaquer  aux  emplois  des  dernières  servantes, 
n’interrompre  le  travail  que  par  la  prière,  être  per- 
pétuellement sous  des  yeux  surveillants  et  sévères, 
s’entendre  reprocher  comme  un  crime  le  moindre 
signe  de  distraction,  n’exister,  ne  respirer  que  pour 
la  pénitence,  se  créer  un  enfer  passager  pour  éviter 
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I enfer  éternel  ,■  telles  sont  les  peines  qu’une  jeune 
femme  accoutumée  au  ^délicatesses  de  la' cour  parut 
affronter  avec  joie,  et  quelle  regarda  comme  une 
expiation  trop  foible  de  ses  erreurs.  Ce  fut  des  mains 
de  la  reine  elle-même,  envers  qui  elle  a voit,  été  si 
coupable,  qu  elle  reçut  le  voile,  en  présence  de  l’ar 
chevêquede  Paris,  le  4 juin  i675.  I.e  grand  Bossuet  fit 
retentir  dans  cette  cérémonie  sa  puissante  éloquence; 
la  pieuse  victime  étoit  dans  une  tribune  à côté  de  la 
reine;  et  lorsque  1 orateur  s'écria  dune  voix  tonnante  : 

* Descendez:  allez  à I autel...!  » tous  les  assistants  ver- 
sèrent des  torrents  de  larmes  d attendrissement  et 
d admiration.  La  nouvelle  religieuse  avait  pris  le  nom 
dé  sœur  Louise  de  la  Misériçordè.  C’est  ainsi  que 
s’ouvrit  pour  elle  cette  longue  carrière  de  souffrances 
volontaires  quelle  parcourut  d’tin  pas  si  ferme.  Des 
princes  de  l'église,  des  nonces,  des  archevêques,  des 
évêques,  Bossuet  lui-même,  vinrent  souvent  la  visî-  ‘ 


ter;  elle  reçut  aussi  la  visite  de  l’austère  abbé  de 
Itancé.  Quand  on  lui  apprit,  en  1 683 , la  mort  pré- 
maturée de  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Verman- 
dois,  son  fils,  elle  fit  cette  réponse  devenue  si  célè- 
bre: «Je  dois  pleurer  sa  naissance  encore  plus  que 
«sa  mort!»  Elle'ajoutoit  sans  cesse  des  mortifica- 
tions particulières  à celles  de  la  règle,  et  bientôt  la 
nature  sembla  seconder  ses  desseins  : elle  fut  affligée 


1 ~~U 

de  perpétuelles  douleurs  de  tête  ; un  rhumatisme  af- 
freux lui  déboîta  une  hanche  ; une  de  ses  jambes  fut  ' V - - » 
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entièrement  excoriée  par  1 âpreté  delà  serge;  elle  souf- 
froit  sans  se  plaindre  des  inapx  si  cuisants;  la  force 
de  son  aine  et  la  vigueur  de  sa  constitution  , robuste 
sous  une  apparence  de  foiblesse,  tournèrent  contre 
elle , en  prolongeant  la  durée  de  son  supplice. 

Cependant  madame  de  'Montespan  continuoit  de 
régner  sur  le  cœur  du  roi.  Duranft  les  six,  premières 
années  qui  suivirent  la  retraite  de  madame  de  La 
Vallière,  elle  déploya  toute  la  hauteur  et  toute  la 
dureté  qui  lui  étoient  naturelles , abusant  des  privi- 
lèges de  la  faveur  et  des  droits  de  la  victoire,  jusqü  a 
ce  qu’en  1680  elle  se  fut  attiré  une  disgrâce  écla- 
tante : Louis  XIV  la  chassa  de  la  cour,  et  son  mari  ne 
voulut  point  la  recevoir.  Elle  vécut  encore  vingt-sept 
ans,  sans  cesse  troublée  par  les  fantômes  d’une  ima- 
gination malade , sans  cesse  assiégée  des  terreurs  de 
la  mort.  L’infection  de  ses  entrailles , après  son  décès, 
força , dit-on , de  les  livrer  à des  chiens , et  l’on  ajoute 
qu’à  cette  occasion  quelqu’un  de  ceux  quelle  avoit 
jadis  humiliés  fit  cette  question  : w Est-ce  quelle  avoit 
« des  entrailles?  » Elle  avoit  vu, -avec  un  dépit  amer, 
lui  succéder  cette  jeune  et  belle  Fontanges,  qui  passa 
comme  nne  ombre  légère,  qui  mourut  des  suites 
d’une  couche,  à vingt  ans,  dès  la  première  année  de 
sa  faveur  ; dont  on  disoit  qu  elle  avoit  eu  lè.deslin  des 
roses,  et  dont  le  souvenir  fugitif  ne  s’étoit,  pour  ainsi 
dire,  fixé  que  daps  les  toilettes,  par  un  nœud  de  ru- 
bans auquel  elle  avoit  donné  son  nom.  Du  fond  de 
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sa  retraite,  madame  de  Montespau  avoit  également 
appris  les  succès  plus  durables  de  la  froide  et  prude 
madame  de  Mainteuon  qu’elle  avoit  elle-même  intrô- 
duite  à la  cour,  dont, elle  avoit  en  quelque  sorte  pré* 
paré  la  fortune  ;<.femme  habile,  qui , mettant  la  vertu 
et  la  religion  dans  le  parti  de  ses  intérêts , parvint , 
quoiqu’à  cinquante  ans,  quoique  plus  âgée  de  trois 
ans  que  Louis  XIV,  quoique  veuve  de  Scarron,  à se 
faire  épouser  par  le  roi  de  France. 

Depuis  long-temps  la  sœur  Loüise  de  la  Miséri- 
corde netoit  plus  occupée  de  ces  pensées  mondai- 
nes : tout  entière  à des  idées  d’tm  ordre  bien  diffé- 
rent, elle  s’avançoit  avec  lenteur  et  patiençe  vers  les 
perspectives  du  ciel , parmi  les  infirmités  les  plus 
cruelles  et  les  plus  rudes  macérations.  L’asile/de  la 
tombe  s'ouvrit  enfin  pour  elle  : toute  couverte  des 
larmes  de  son  repentir  et  des  empreintes  de  sa  péni- 
tence, elle"  y descendit,  le  6 juin  1710,  âgée  de  près 
de  soixante-six  ans,  conservant  toujours,  malgré  sa 
vieillesse , malgré  ses  austérités  et  ses  maladies , quel- 
ques unes  de  ces  grâces  touchantes , dons  moins*heu- 
reux  encore  que  funestes,  qui  furent  la  source  de  se$ 
trompeuses  prospérités  et  celle  de  sés  larmes  inta- 
rissables : 

Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  î 

V * ’ , • 

La  coutume,  qui  depuis  long-temps  a placé  le  dis- 
coiirs  pour  la  profession  de  madame  de  La  Vallière 

28. 
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à la  suite  des  Oraisons  funèbres,  est  devenue  pouf 
nous  Une  loi  : nous  nous  y sommes  soumis  d'autant 
plus  volontiers,  que  M.  Pierre  Didot  l’a  consacrée 
de  nouveau  dans  sa  belle  collection  des  meilleurs 
ouvrages  de  la  langue  françoise.  Ce  n’est  pas-  que  ce 
discours  nous  semble  pouvoir  soutenir  le  parallèle 
avec  aucune  des  Oraisons  funèbres:  il  est  fondé  sur 
une  allégorie  continue,  sur  ùné  perpétuelle  allusion; 
et  cet  artifice  par  où  l'orateur  élude  les  difficultés 
d’un  sujet  si  délicat  nous  paroît  trop  annoncer  la  Con- 
trainte, trop  ressembler  à un  jeu. d’esprit,  et,  si  l’on 
nous  permet  de  le  dire,  à un  tour  de  force  une  figure 
si  prolongée  -pèche  nécessairement  -contre  le  natu- 
rel, et  tombe  dans  l’affectation  et  le  mauvais  goût. 
Bossuet,  dans  ses  serinons,  n’évita  pas  toujours  cet 
écufeil  et  ce  danger.  Nous  ne  dirons  pas  avec  un  bel 
esprit  du  dix-huitième  siècle:  «N’a  pas  du  mauvais 
« goût  qui  veut  » ; nous  disons  que  le  goût  est  le  com- 
plément du  génie;  au  reste,  il  se  présente  encore' ici 
quelques  traits  saillants  où  l’on  reconnoit  le  plus  su- 
blime des  orateurs  ;'  et  ce  discours  ..sur  la  profession  • 
d’une  maîtresse  de  Louis  XIV  et  d’une  religieuse  si 
mortifiée  est  lui-même  une  espèce  d’oraison  funèbre. 

D.....LT. 

- ' ■■ 
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DE  MADÀME  DE  LA  VALLIÈRE, 

1 DUCHESSE  DE  VAUJOUR. 


Et  dixif  qui  sedebat  in  tburono  : Ecce  nova  facfo  omnia 

4 v 3*'-  '*  J'  { ' ' * ’ * ’ 

i : 

lUl  q 

choses 


Apoc.  , c.  a i , ▼.  5. 


Et.  celui  qui  étoh  assis  sur  h trône  a dit  : Je  renouvelle  toutes 

toses  ' • 


' T rv 


M 


ADAME  (i), 


Ce  sera  sans  doute  un  grand  spectacle  quand 
celui  qui  est  assis  sur  le  trône  d’où  relévf  tout 
l’univers , et  à qui  il  ne.coûte  pas  plus  à faire 
qua  dire,  parceqtrtl  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît 
par  sa  parole , prononcera  du  haut  de  son 
trône,  à la  fin  des  siècles,  qu’il  va  renouveler, 
toutes  choses,  et  qu’en  même  temps  on  verra 

toute  la  nature  changée;  et  paroître  un  monde 

. ✓ . t 

(i)  A la  reine.  * . . . t • . ‘ , 
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nouveau  pour  les  élus  : mais  quand  , pour  nous 
préparer  à ces  nouveautés  surprenantes  du  siè- 
cle futur,  il  agit  secrètement  dans  les  cœurs  par 
son  Saint-Esprit,  qui  les  change,  qui  les  renou- 
velle, et  que,  les  remuant  jusqu’au  fond,  il 
leur  inspire  des. désirs  jusque  alors  inconnus, 
ce  changement  n’est  ni  moins  nouveau  ni 
moins  admirable;  et  certainement  il  n’y  a rien 
de  plus  merveilleux  que  ces  changements. 
Qu’avons-nous  vu?  et  que  voyons-nous?  quel 
état!  et  quel  état!  je  n’ai  pas  besoin  de  parler, 
les  choses  parlent  assez  d’elles -mêmes.  Ma- 
dame, voici  un  objet  digne  de  la  présence  et 
des  yeux  d’une  si  pieuse  reine.  Votre  majesté 
ne  vient  pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mon- 
daines dans  la  solitude;  son  humilité  la  solli- 
cite à venir  prendre  part  aux  abaissements  de 
la  vie^religiouse ; et  il  est  juste  que,  faisant  par 
votre  état  One  partie  si  Considérable  des  gran- 
deurs du  monde , vous  assistiez  quelquefois  aux 
cérémonies  où  on  apprend  à le  mépriser. 

Admirez  donc  avec  lions  ces  grands  change- 
ments de  la  main  de  Dieu  : il  n’y  a plus  rien 
ici  de  l’ancienne  forme , tout  est  changé  au- 
dehors  ' ce  qui  se  fait  au-dedans  est  encore  plus 
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nouveau  : et  moi,  pour  célébrer  ces  nouveau- 
tés saintes,  je  romps  un  silence  de  tant  d’an- 
nées,  je  fais  entendre  une  voix  que  les  chaires 
ne  commissent  plus.  Afin  donc  que  tout  soit 
nouveau  dans  cette  pieuse  cérémonie,  ô Dieu"! 
donnez-moi  encore  ce  style  nouveau  du  Saint- 
Esprit,  qui  commence  à faire  sentir  sa  force 
toute-puissante  dans  la  bouche  de«t  apôtres  (j). 
Que  je  prêche  cômine  un  saint  Pierre  la  gloire 
de  Jésus-Christ  crucifié;  que  je  fasse  voir  au 
monde  ingrat  avec  quelle  impiété  il  le  crucifie 
encore  tous  les  jours;  que  je  crucifie  le  inonde 
à son  tour,  que  j’en  efface  tous  les  traits  et  toute 
la  gloire,  que  je  l’ensevelisse  et  que  je  l’enterre 
avec  Jésus-Christ;  enfin  que  je  fasse  voir  que 
tout  est  mort,  et  qu’il  n’y  a que  Jésus-Christ 
qui  vit.  Mes  sœurs,  demandez  cette  grâce  pour 
moi  ; souvent  ce  sont  les  auditeurs  qui  font  les 
prédicateurs , et  Dieu  donne  par  ses  ministres 
des  enseignements  convenables  aux  saintes  dis- 
positions de  ceux  qui  écoutent.  Faites  donc  par 
vos  prières  le  discours  qui  vous  doit  instruire, 
et  obtenez-inoi  les  lumières  du  Saint-Esprit  par 

l’intercession  de  la  sainte  Vierge.  Ave , Marin. 

% . * • ’ • , « * « 

(i)  G et  oit  la  troisième  Fête  de  la  Pentecôte.  ‘ ’» 
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Nous  ne  devons  pas  être  curieux  de  cûnnoî- 
tre  distinctement  ces  nouveautés  merveilleuses 
du  siècle  futur  ; comme  Dieu  les  fera  sans  nous , 
nous  devons  nous  en  reposer  sur  sa  puissance 
et  sur  sa  sagesse:  mais  il  n’en  est  pas  de  même 
des  nouveautés  saintes  qu’il  opère  au  fond  de 

nos  cœurs.  Il  est  écrit,  «Je  vous  donnerai  un 

\ 

« cœur  nouveau  ( i ) » , et  il  est  écrit,  « Faites- 
«ivous  un  cœur  nouveau  (2)  » : de  sorte  que  ce 
cœur  nouveau  qui  nous  est  donné,  c’est  nous 
aussi  qui  le  devons  faire.;  et,  comme  nous  de- 
vons y concourir  par  le  mouvement  de  nos  vo- 
lontés , il  faut  que  ce  mouvement  soit  prévenu 
par  la  connoissance.  Considérea  donc , chré- 
tiens, quelle  est  cette  nouveauté  des  cœurs  , et 
quel  est  l’état  ancien  d’où  le  Saint-Esprit  nous 
tire.  Qu’y  a-t-il  de  plus  ancien, que  de  s’aimer 
soi-même?  et -qu’y  a-t-il  de  .plus  nouveau  que 
d’être'  soi-même  S.on  persécuteur?  Mais  celui 
qui  se  persécute  soi-même  doit  avoir  vu  quel- 
que chose  .qu’il  aime  plus  que  soi-même  : ce 
sont  deux. .sortes  d’amours  qui  font  ici  toutes 
choses.  Saint  Augustin  les  définit  par  ces  paro- 

■ ( 1 ) Dabo  robis  cor  novtim.  Ezecit.  , c.  36 , v.  a6  • 

(a)  Facile  v’obis  cor  novum.  Ibid. , c.  18,  v.  3n 
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les:  Amor  sut  usque  ad  contemptum  Dei,  amor 
Dei  usque  ad  contemptum  sui(i).  L’un  est  l’amour 
de  soi-même  poussé  jusqu'au  mépris  de  Dieu  ; 
c’est  ce  qui  fait  la  vie  ancienne  et  la  vie  du 
inonde:  l’autre,  c’est  l’amour  de  Dieu  poussé 
jusqu’au  mépris  de  soi-même;  c’est  ce  qui  fait 
la  vie  nouvelle  du  christianisme , et  c’est  ce  qui , 
étant  porté  à la  perfection  , fait  la  vie  religieuse. 
Ces  deux  amours  opposés  feront  tout  le  sujet- 
de  ce  discours. 

Mais  prenez  bien  garde,  messieurs,  qu’il  faut 
ici  observer  plus  que  jamais  le  précepte  que 
nous  donne  l’Ecelésiastc : «Le  sage  qui  entend, 
«dit-il,  une  parole  sensée  la  loue,  et  se  l’ap- 
« plique  à soi-même  (2)  » ; il  ne  regarde  pas  à 
droite  ni  à gauche  à qui  elle  peut  convenir,  il 
se  l’applique  et  en  lait  son  profit.  Ma  sœur, 
parmi  les  choses  que  j’ai  à dire,  vous  saurez 
bien  démêler  ce  qui  vous  est  propre.  Faites-en 
de  même,  chrétiens;  suivez  avec  moi  l’amour 
de  soi-même  dans  tous  ses  excès,  et  voyez  jus- 
qu’à quel  point  il  vous  a gagnés  par  ses  dou- 

(1)  De  Civit.  Dei,  lit».  XIV,  cap  ult. 

(a)  Verlium  sapiens  quodeumque  audierit  sciens  laudabit,  et 
ad  se  adjiciet.  Eco,.,  c.  21,  v.  t8. 
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ceurs  dangereuses;  considérez  ensuite  une  ame 
qui  , après  s’être  ainsi  égarée  par  cet  amour 
pernicieux , commence  à revenir  sur  ses  pas, 

f • , • t • 

qui  abandonne  peu  à peu  tout  ce  qu’elle  ai- 
moit,  et  enfin  qui,  laissant  tout  au-dessous 
d’elle,  ne  se  réserve  plus  que  Dieu  seul;  suivez- 
la  dans  tous  les  pas  qu’elle  fait'pour  retourner 
à lui , et  pensez  en  même  temps  si  vous  avez 
•fait  quelques  progrès  dans  cette  voie:  voilà  ce 
que  vous  avez  à considérer.  Entrons  d’abord  en 
matière  ; et,  pour  ne  pas  vous  tenir  long-temps 
en  suspens  : L’homme  que  vous  voyez  si  atta- 
ché à lui-même  par  son  amour-propre  n’a  pas 
été  créé  avec  ce  defaut  : dans  son  origine  Dieu 
l’avoit  fait  à son  image  ; et  ce  nom  d’image  lui 
doit  faire  entendre  qu’il  n’ëtoit  pas  fait  pour 
lui-même;  une  image  est  toute  faite  pour  son 
original.  Si  un  portrait  pouvait  tout  d’un  coup 
devenir  animé,  comme  il  ne  verroit  en  soi- 
même  aucun  trait  qui  ne  se  rapportât  à la  per- 
sonne qu’il  représente,  il  ne  vivroit  que  pour 
elle  seule , et  ne  respireroit  que  pour  sa  gloire  ; 
et  toutefois  ces  portraits  que  nous  animons  se 
trouveroient  obligés  à partager  leur  amour 
entre  les  originaux  qu’ils  représentent  et  le 
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peintre  qui  les  a faits  : mais , pour  oous  , noüs 
ne  sommes  point  dans  cette  peine  ; celui  qui 
nous  a faits  est  celui  qui  nous  a faits  à sa  res- 
semblance ; nous  sommes  tout  ensemble  èt  les 
œuvres  de  ses  mains  et  ses  images;  ainsi,  en 
toute  manière,  flous  nous  devons  à lui  seul,  et 
c’est  à lui  seul  que  notre  ame  doit  être  atta- 
chée. >' 

En  effet,  quoique  cette  ajne  soit  défigurée, 
quoique  cette  image  de  Dieu  soit  comme  effa- 
cée pat  le  péché,  si  noûs  en  cherchons  tous  les 
anciens  traits,  nous  reconnoîtrons , malgré  sa 
corruption,  qu’elle. ressemble  encore  à Dieu, 
et  que  c’étoit  pour  Dieu  qu’elle  étoit  faite.  O 
amei  vous  connoissez,  et  vous  aimez;  c’est  là 
Ce  que  vous  avez  de  plus  essentiel , et  c’est  par 
là  que  voiis  ressemblez  à, votre  auteur,  qui  n’est 
que  bùnnoissance  et  qu’amour.  Mais  la  connoîs- 
sance  est  donnée  pour  entendre  "ce  qu’il- y a de 
plùs  vrai,  comme  l’amour  est  donné-pour  ai- 
mer ce  qu’il  y a de  meilleur  : qu’est-ée 'qu’il  y a 
de  plus  vrai  que  celui  qui  est  la  vérité  même? 
et  qu’y  a-t-il  de  meilleur  que  celui  qui  est  la 
bonté  même?  L’ame  est  donc  faite  pour  Dieu, 
et  c’est  à lui  qu’elle  dèvoit  se  tenir  attachée  et 
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comme  suspendue  par  «a  connoissance  et  par 
son  amour  : il  se  cônnoît  soi-même , il  s’aime 
soi-même , et  c’est  là  sa  vie  ; et  l’ame  raisonna- 
ble tlevoit  vivre  aussi  en  le  connoissant  et  en 
••  * ( * 
l’aimant. -Ainsi , par  sa  naturelle  constitution, 

elle  étoit  unie  à son  auteur,  et  devoit  faire  sa 

: i 

félicité  d’un  être  si  parfait  et  si  bienfaisant;  c’est 
en  cela  tjue  consistoit  et  sa  droiture  et  sa  force  ; 
enfin  c’est  par  là  qu’elle  étoit  riche,  parceque, 
encore  qu’elle  n’eût  rien  de  son  propre  fonds , 
elle  possédoit  un  bien  infini  par  la  libéralité  de 
son  auteur,  c’est-à-dire  qu’elle  le  possédoit  lui- 
mêmè,  et  le  possédoit  cfurie  manière  si  assu- 
rée , quelle  n’avoit  qu’à  l’aimer  persévéram- 
ment  pour  le.posséder  toujours , puisque , aimer 
un  si  grand  bien , c’est  ce  qtii  en  assure  la  pos- 
session , ou  plutôt  c’est  ce  qui  la  fait.  Mais  elle 
n’est  pas  demeurée  long-temps  en  cet  état;  cette 
ame,  qui  étoit  heureuse  parceque  Dieu  l’avoit 
faite  à son  image,  n’a  pas  voulu  être  son  image; 
elle  a voulu , non  pas  lui  ressembler,  mais  être 
absolument  comme  lui  ; héureûse  qu’elle  étoit 
de  connoitre  et  d’aimer  Celui  qui  se  eonnoît  et 
s’aime  éternellement;  elle  a voulu,  comme  lui,' 
faire  elle-même  sa  félicité.  Hélas,  ! qu’elle  s’est 
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trompée!  que  sa  chute  a été  funeste!  Elle  est 
tombée  de  Dieu  sur  soi-même;  que  fera  Dieu 
pour  la  punir  de  sa  défection?  il  lui  donnera 
ce  qu’elle  demande;  se  cherchant  soi-même, 
elle  se  trouvera  soi-même. 

Mais  en  se  trouvant  ainsi  soi-même,  étrange 
confusion  ! elle  se  perdra  bientôt  soi-même;  car 
voilà  qu’elle  commence  déjà  à se  méconnoître  : 
transportée  de  son  orgueil,  elle  dit:  Je  suis  un 
dieu,  et  je  me  suis  imite  moi-même.  C’est  ainsi 
que  le  prophète  fait  parler  ces  âmes  hautaines 
qui  mettent  leur  félicité  dans  leur  propre  gran- 
deur et  dans  leur  propre  excellence.  En  effet, 
il  est  véritable  que , pour  pouvoir  dire , Je  veux 
être  content  de  moi-même  et  me  suffire  à moi- 
mêine,  il  faut  aussi  pouvoir  dire,  Je  me  suis 
f^it  moi-même,  ou  plutôt  je  suis  de  moi-même; 
mais  l’ame  raisonnable  veut  être  semblable  à 
Dieu  par  un  attribut  qui  ne  peut  convenir  à la 
créature , c’est-à-diré  par  l’indépendance  et  par 
la  plénitude,  de  l’être;  et,  étant  sortie  de  son 
état  pour  avpir  voulu  être  heureuse  indépen- 
damment de  Dieu , ni  elle  ne  consomma  son 

ancienne  et  naturelle  félicité,  ni  elle  n’arrive  4 

♦ 

celle  qu’elle  poursuit  vainement.  Mais  comme 
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ici  son  orgueil  la  trompç,.il  faut  lui  faire  sen- 
tir par  quelque  autre  endroit  sa  pauvreté  et  sa 
misère  : il  ne  faut  pour  cela  que  la  laisser  quel-  ' 
que  temps  à élle-mêmc  : cette  ame , qui  s’est 
tant  aimce  et  tant  cherchée,  ne  se  peut  plus 
supporter  aussitôt  qu’elle  est  seule  avec  elle- 
même;  sa  solitude  lui  fait  horreur;  elle  trouve 
en  soi-même  un  vide  infini  que  Dieu  seul  pou- 
voit  remplir;  si  bien  qu’étant  séparée  de  Dieu, 
que  son  fonds  réclame  sans  cesse , tourmentée 

1 I # ' ► 

par  son  indigence , le  chagrin  la  dévore , l’en- 
nui la  tue;  il  .faut  qu’elle  cherche  des  amuse- 
ments au-dehors , et  jamais  elle  n’aura  de  repos 
si  elle  ne  trouve  de  quoi  s’étoordir-:  tant  il  est 
vrai  que  Dieu  la  punit  par  son  propre  dérègle- 
ment, et  que,  pour  s’être  cherchée  soi-même, 
elle  devient  par  là  son  supplice!  Mais  elle  ne 
peut  pas  demeurer  en  cet  état;  tout  triste  qu’il 
est , il  faut  qu’elle  tombe  encore  plus  bas  ; et 

» • i 

voici  comment.  , 

Représentez-vous  un  homme  né  daüs  les,  ri- 
chesses, mais  qui  les  a dissipées  par  ses  profu- 
sions;' il  ne  peut  souffrir  sa  pauvreté;  ces  mu- 
railles nues , cette  table  dégarnie , cette  maison 
presque  abandonnée  où  on  ne  voit  plus  cette 
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foule  de  domestiques , lui  font  peur  : il  em- 
prunte de  tous  côtés  pour  se  cacher  à lui-même 
sa  misère  ; il  remplit  par  ce  moyen  en  quelque 
façon  le  vide  de  sa  maison ,- et  sou  tient  l’éclat  de 
son  ancienne  abondance.  Aveugle  et  malheu- 
reux ! qui  ne  songe  pas  que  tout  ce  qui  l’éhlouit 
menace  son- repos  et  sa  liberté.  Ainsi  lame  rai- 
sonnable, née  riche. par  les  biens  que  lui  avoit 
donnés,  son  auteur,  et  appauvrie- volontaire- 
ment pour  s’être  cherchée  soi-même,  réduite 
à ce  fonds  et  stérile  et  étroit,  tâche  de  dissiper 
le  chagrin  que  lui  cause  son  indigence,  et  de 
réparer  ses  ruines , en  empruntant  de  tous  cô- 
tés de  quoi  se  remplir.^ 

Elle  commence  par  son  corps  et  par  ses  sens , 
parcequ’elle  ne  trouve  rien  qui  lui  soit  plus 
proche;  ce  corps  qui  lui  est  uni  si  étroitement, 
mais  qui  toutefois  pst  d’une  nature  si  inférieure 
à la  sienne,  devient  le  plus  cher  objet  de  ses 
complaisances  ; elle  tourne  tous,  ses  soins  de 
son  côté  ; le  moindre  rayon  de  beauté  qu’elle  y 
aperçoit  suffit  pour  l’arrêter;  elle  se  mire,  pour 
ainsi  parler,  et  se  considère  dans  ce  corps  ; elle 
croit  voir  dans  la' douceur  de  ces  regards  et  de 
ce  visage  la  douceur  d’une  humeur  paisible; 


Digitized  by  Google 


448  SERMON  POUR  LA  PROFESSION 
dans  la  délicatesse  de  ces  traits , la  délicatesse 
de  l’esprit;  dans  ce  port  et  cette  naine  relevée  , 
la  grandeur  et  la  noblesse  du  courage:  foihle 
et  trompeuse  image,  sans  doute!  niais  enfin  la 
vanité  s’en  repaît.  A quoi  es-tu  réduite,  ame 
raisonnable?  toi  qui  étois  née  pour  l’éternité  et 
pour  un  objet  immortel,  tu  .deviens  éprise  et 
captive  d’une  fleur  que  le  soleil  dessèche , d’une 
vapeur  que  lé  vent  emporte , en  un  mot  d’un 
corps  qui,  par  la  mortalité,  est  devenu  un  em- 
pêchement et  un  fardeau  à l’esprit. 

. Elle  n’est  pas  plus  heureuse  en  jouissant  des 
plaisirs  que  les  sens  lui  offrent  ; au  contraire 
elle  s’appauvrit  dans  cette  recherche,  puis- 
qu’en  poursuivant  le  plaisir  elle  perd  la  raison  ; 
c’est  un  sentiment  qui  nous  transporte,  qui 
nous  enivre,  qui  nous  saisit  indépendamment 
d’elle,  et  nous  entraîne  malgré  ses  lois  ci  elle 
n’est  jamais  si  foible  que  lorsque  le  plaisir  do- 
mine'; et  ce  qui  marque  entre  l’un  et  l’autre 
une  opposition  éternelle  est  que , pendant 
qu’elle  demande  une  chose , le  plaisir  en  exige 
une  autre  : ainsi  l’ame  , devenue  captive  du 
plaisir,  devient  en  même  temps  ennemie  de  la 
raison;  voilà  où  elle  est  tombée  quand  elle  a 
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voulu  emprunter  des  sens.  Mais  ce  n’est  pas  en- 
core là  la  fin  de  ses  maux  ; car  ses  sens  dpnt  elle 
emprunte  empruntent  eux- mêmes  de  tous  cô- 
tés ; ils  tirent  tout  de  leurs  objets,  et  engagent 
par  conséquent  à tous  ces  objets  extérieurs 

lame,  qui,  espérant  en  ses  sens,  ne  peut  plus 

. 

rien  avoir  que  par  eux. 

Je  ne  veux  point  ici  parler  de  tons  les  sens 
pour  vous  faire  avouer  leur  indigence  : consi- 
dérez seulement  la  vue;  à combien  d’objets  ex- 
térieurs elle  nous  attache!  tout  ce  qui  brille, 
tout  ce  qui  rit  aux  yeux , tout  ce  qui  paroit 
grand  et  magnifique,  devient  l’objet  de  nos  dé- 
sirs et  de  notre  curiosité.  Le  Saint-Esprit  nous 
en  avoit  bien  avertis  lorsqu’il  avoit  dit  cette  pa- 
role : « Ne  suivez  pas  vos  pensées  et  vos  yeux  , 
«vous  souillant  et  vous  corrompant  (i)».;  di- 
sons le  mot  du  Saint- Esprit;  nous  prostituant 
nous-mêmes  à tous  les  objets  qui  se  présentent. 
Nous  faisons  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu 
commande  ; nous  nous  engageons  de  toutes 
parts  ; nous  qui  n’avions  besoin  que  de  Dieu , 

nous  commençons  à avoir  besoin  de  tout.  Cet 

! . • • • . 

(j)  Nec  sequantur  cogitationes  suas  et  oculos,  per  res  varias 
fornicantes.  Num. , c.  i5,v.  3g. 

I.  , ag 
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homme'  croit  s’agrandir  avec  son  équipage  qu’il 
augmente,  avec  ses; appartements  qu’il  rehaus- 
se, avec  son  domaine  qu’il  étend  : cëtte  femme 
ambitieuse  et  vaine  croit  valoir  beaucoup  quand 
elle  s’est  chargée  d’or,  de  pierreries , et  de  mille 
autres  vains  ornements  ; toute  la  • nature  s’é- 
puise pour  la  parer,  tous  les  arts  suent,  toute 
l’industrie  se  consomme.  Ainsi  nous  amassons 
autour  de  nous  tout  ce  qu’il  y a de  plus  rare; 
notre  vanité  se  repaît  de  cette  fausse  abondan- 
ce ; et  par  là  nous  tombons  insensiblement  dans 
les  pièges  dé  l’avarice  ; triste  et  sombre  passion 
'autant  qu’elle  estéruelle  ët  insatiable.  C’est  elle, 
dit  saint  Augustin  , qui , trouvant  l’ame  pauvre 
et  vide  au-dedans,  la  pousse  au-dehûrs,  la  par- 
tage en  mille  soucis , etr  la  consume  paé  des  ef- 
forts et  laborieux  ët  vains.  Elle  se  tourmente  / 
comme  dans  un  songe;  on  veut  parler,  la  voix 
ne  se  suit  pas  ; on  veut  faire  de  grands  mouve- 
ments , on  sent  ses  membres  engourdis.  Ainsi 

• ' 
l’aine  veut  se  remplir,  elle  ne  le  peut;  son  ar- 
gent , qu’elle  appelle  son  bien  , est  au  - dehors  , 
et  c’est  le  dedans  qui  est  vide  et  pauvre;  'elle 
se  tourménte  de  voir  son  bien  si  détaché  d’elle- 
mcme , si  exposé  au  hasard  , si  soumis  au  pou- 

S. 

». 

/ I 
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voir  d’autrui  : cependant  elle  voit  croître  ses 
mauvais  désirs  avec  ses  richesses.  « L’avarice-,  dit 
« saint  Paul , est  la  racine  de  tous  les  maux  (i).» 
En  effet,  les  richesses  sont  un  moyen  d’avoir 
presque  sûrement  tout  ce  qu’on  desire  : par  les 
richesses  l’ambitieux  se  peut  assouvir  d’hon- 
neurs ; le  voluptueux,  de  plaisirs;  chacun  en- 
fin , de ‘ce  qu’il  demandé.  Tous  les  mauvais  dé- 
sirs naissent  dans  un  cœur  qui  croit  avoir  dans 
l’argent  le  moyen  de  les  satisfaire  : il  né  faut 
donc  pas  s’étonner  si  la  passion  des  richesses 
est  si  violente,  puisqu’elle  ramasse  en  élle  tou- 
tes les  autres-.  Que  l’ante  est  asservie  ! de  quel 
joug  elle  est  chargée!  et,  pour  s’être  cherchée 
elle-même,  combien  elle  est  devenue  pauvre 
et  captive. 

Mais  peut-être  que  les  passions  plus  nobles 
et  plus  généreuses  seront  plus  capables  de  la 
remplir.  Voyons  ce  que  la  gloire  lui  pourra 
produire;  il  n’y  a rien  dé  plus  éclatant  ni  qui 
fasse  plus  de  bruit  parmi  lès  hommes  , et  tout 
ensemble  il  ri’y  a rien  de  plus  misérable  ni  de 
plus  pauvte.  Pour  nous  en  convaincre , consi- 
dérons-la  dans  ce  qu’elle  a de,  plus  grand  et  de 

V -u  " ' ' . ■ ’*  t , 

(■)  Radix  omnium  malorum  est  cupiditas.  iTim.,c.  6,v.  10. 

a9. 
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plus  magnifique.  Il  n’y  a point  de  plus  grande 
gloire  que  celle  des  conquérants  : choisissons 
le  plus  renommé  d’eutre  eux.  Quand  on  veut 
parler  d’un  grand  conquérant  chacun  pense  à 
Alexandre  : ce  sera  donc , si  vous  voulez , ce 
même  Alexandre  qui  nous  fera  Voir  la  pauvreté 
des  rois  dans  leurs  conquêtes.  Qu’est-ce  donc 
qu’il  a souhaité,  ce  grand  Alexandre?  et  qu’a- 
,t-il  cherché  par  tant  de  travaux  et  tant  de  pei- 
nes qu’il  a souffertes  lui -mêtne  et  qu’il  a fait 
souffrir  aux  autres?  Il  a souhaité  de  faire  du 

I 

bruit  dans  le  monde  durant  sa  vie  et  après  sa 
mort;  il  a tout  ce  qu’il  a dêmandé;  personne 
n’en  a jamais  tant  fait  dans  l’Égypte , dans  la 
Perse , dans  les  Indes , dans  toute  la  terre  ; en 
orient  et  en  occident,  depuis  plus  de  deux  mille 
ans , on  ne  parle  que  d’Alexandre  ; il  vit  dans  la 
bouche  de  tous  les  hommes , sans  que  sa  gloire 
soit  effacée  ou  diminuée  depuis  tant  de  siècles; 
les  éloges  ne  lui  manquent  pas,  mais  c’est  lui 
qui  manque  aux  éloges  : il  a eu  tout  ce  qu’il 
demandoit;  en  a-t-il  été  ou  en  est-il  plus  heu- 
reux; tourmenté  par  son  ambition  durant  sa 
vie , et  tourmenté  maintenant  dans  les  enfers  , 
où  il  porte  la  peine  éternelle  d’avoir  voulu  se 
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faire  adorer  comme  un  dieu,  soit  par  orgueil , 
soit  par  politicpie?  II  en  est  de  même  de  tous 
ses  semblables.  La  gloire  est  souvent  donnée  à 
ceux  qui  la  désirent;  mais  en  cela  « ils  ont  reçu 
“ leur  récompense  » , dit  le  Fils  de  Dieu  (t),  ils 
ont  été  payés  selon  leurs  mérites.  Ces  grands 
hommes,  dit  saint  Augustin,  si  célébrés  parmi 
les  gentils,  et  j’ajoute  trop  estimés  parmi  les 
chrétiens,  ont  eu  ce  qu’ils  demandoient;  ils 
ont  acquis  cette  gloire  qu’ils  desiroient  avec 
tant. d’ardeur;  et  tous  ces  hommes  vains  ont 
reçu  une  récompense  aussi  vaine  que  leurs  dé- 
sirs : Quærebanl  non  à Deo,,  .sed  ab  hoininibus , 
(jloriam;  ad  tjuam  pervenientes  accrperunl  mcrce- 
<lem  suam,  vani , vanam  (2). 

Vous  voyez,  messieurs,  lame  raisonnable 
déchue  de  sa  première  dignité,  parcequ’elle 
quitte  Dieu,  et  que  Dieu  la  quitte;  menée  de 

» ' »'  * .!  * V V ' . • . ' ' . « r .•  * r ♦ ' i ’ •* 

(1)  Matth.,  c.  6,  v.  a,  et  seq. 

(a)  y oici  en  entier  ce  texte  important  de  saint  Augustin  : Pi  op- 
ter  quant  ( laudem  hnmanam  ) milita  magna  fecerunt , qui  magni 
in  hoc  sarculo  nominati  sunt , multumque  laudati  in  civitatiha* 
gentium,  quærentes  non  apud  Deum,  sed  apud  hommes,  glo- 
riam,  et  propter  hanc  velut  prudenter,  fortiler,  temperanter, 
jùstèque  viventes  ; ad  quam  jiervenientes , percepenim  merco- 
dem'suam  , vani,  vanam.  In  psalm.  1 1 8 , Serin,  ta,  n.  a. 
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captivité  en  captivité,  captive  d’elle -même, 
captive  de  son  .corps , captive  des  sens  et  des 
plaisirs , captive  de  toutes  les  choses  extérieu- 
res qui  l’environnent.  Saint  Paul  dit  tout  en  un 
mot,  quand  iL parle  ainsi  : Venundalus  sub  pec- 
calo  (i),  livré  au  péché,  captif- sous  ses  lois, 
accablé  de  ce  joug  honteux  comme  un  esclave 
vendu.  A quel. prix  l’a-t-il  acheté?  il  l’a  acheté 
par  tous  les  faux  hiens  qu’il  lui  a donnés;  et, 
asservi  par  toutes  les  choses  qu’il  croit  posséder, 
il  ne  peut  plus  respirer,  ni  regarder  le  ciel  d’pù 
il  est  venu.  C’est  ainsi  que  nous  perdons  Dieu  , 
dont  toutefois  nous  ne  pouvons  nous  passer; 
car  il  y a au  fond  de  notre  ame  un  secret  désir 
qui  le  redemande  sans  cesse  ; l’idée  de  celui  qui 
nous  a -créés  est  empreinte  profondément  au- 
dedans  de, nous  : mais,  6 malheur  incroyable  ! 
ô lamentable  aveuglement!  rien  n’çst  gravé  si 
avant  dans  le  cœur  de  l’homme,  et  rieq  ne  lui 
Sert  moins  dans  sa  conduite.  lies  sentiments  de 
religion  sont  la  dernière  chose  qui  s’efface  en 
l’homme , et  la  dernière  que  l’homme  consulte  ; 
rien  n’excite  de  plus  grand  tumulte  parmi  les 
hommes,1  rien  ne  les  remue  davantage,  et  rien 

(i)  Rom.  c.  7,  v. 
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en  même  temps  ne  les  remue  moins,  Eg  vou- 
lez-vous voir  une  preuve?  A présent  que  je  suis 
assis  dans  1r  chaire  de  Jésus-Xihrist  et  des  apô- 
ti*es , et  que  vous  m’écputez  avec  attention , si 
j’allois  (ah  ! plutôt  la  mort!)  si  j’allois  vous  en* 
seigner  quelque  erreur,  je  verrais  tout  mon 
auditoire  se  révolter  contre  moi  : je  vous  prê- 
che les  vérités  les  plus  importantes  de  la  reli- 
gion ; que  feront^ elles  ?. ..  O Llieu  ! qu’est-ce 
donc  que  l’homme?  est-ce  un  [tlodige ? est-ce 
un  assemblage  monstrueux  de  choses  incom- 
patibles? est-ce  une  énigme  inexplicable?  ou 
bien  n’est-ce  pas  plutôt,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte , un  reste  de  lui-même  , une  ombre  de  ce 
qu’il  étoit  dans  son  origine,  un  édifice  ruiné,, 
qui  dans  ses  masures  renversées  conserve  en- 
core quelque  chose  de  la  beauté  et  de  la  gran- 
deur de  sa  première» forme?  Il  est  tombé  en 
ruine  par  sa  volonté  dépravée  ; le  comble  s’est 
abattu. surv les  murailles,  et  les  murailles  sur  le 
fondement;  mais  qu’on  remue  ces  ruines,  on 
trouvera  dans  les  restes  de  te  bâtiment  ren- 
versé et  les  traces  des  fondations,  et  l’idée  du 
_ premier  dessein , et  la  marque  de  l'architecte  ; 
l’impression  de  Dieu  y reste  encore  si  forte -qu'il 
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ne  peut  la  perdre,  et  tout  ensemble  si  foibie 
qu’il  ne  peut  la  suivre;  si  bien  qu’elle  semble 
n’étre  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa  faute, 
et  lui  faire  sentir  sa  perte.  Ainsi  il  est  vrai  qu’il 
a perdu  Dieu;  mais  nous  avons  dit,  et  il  est 
vrai,  qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  s’il  s’est  après 
cela  perdu  lui -même.  L’ame  qui  s’est  éloignée 
de  -la  source  de  son  être  ne  connoît  plus  ce 
qu’elle  est:  elle  s’est  embarrassée , dit  saint  Au- 
gustin, dans  toutes  les  choses  qu’elle  aime;  et 
de  (à  vient  que,  les  perdant,  elle  se  croit  aussi 
perdue.  Ma  maison  est  brûlée,  et  on  dit,  Je 
suis  perdu  î ma  réputation  est  blessée,  ma  for- 
tune est  ruinée,  Je  suis  perdu!  mais  sur-tout 
quand -le  corps  est  attaqué,  c’est  alors  qu’on 
s’écrie  plus  fort  que  jamais,  Je  suis  perdu! 
L’homme  se  croit  attaqué  par  là  dans  le  fond 
de  son  être,  sans  vouloir  jamais  considérer  que 
ce  qui  dit , Je  suis  perdu , n’est  pas  le  corps  ; car 
il  est  lui-même  sfins  sentiment;  et  l’ame qui  dit 
qu’elle  est  perdue  ne  sent  pas  qu’elle  est  autre 
chose  que  celui  dont  elle  connoît  la  perte  fu- 
ture , et  se  croit  perdue  en  le  perdant.  Ah  ! si 
elle  n’avoit  pas  oublié  Dieu , si  elle  avoit  tou- 
jours songé  quelle  est  son  image,  elle  Se  seroit 


\ 


Digitized  by  Google 


DE  MADAME  DE  LA  VALLIËRE.  4^7 
tenue  à lui  conrme  au  seul  appui  de  son  être; 
et,  attachée  à un  principe  si  haut,  elle  n’auroit 
pas  cru  périr  en  voyant  tomber  une  chose  qui 
est  si  fort  au-dessous  d’elle!  Mais,  comme  dit 
saint  Augustin  , s’étant  engagée  tout  entière 
dans  son  corps  et  dans  toutes  les  choses  sensi- 
bles , roulée  et  enveloppée  parmi  les  objets 
qu’elle  aime,  et  dont  elle  traîne  continuelle- 
ment l’idée  avec  elle , elle  ne  s’en  peut  plus  dé- 
mêler, elle  rie  sait  plus  ce  qu’elle  est  ; elle  dit , Je 
suis  une  vapeur,  je  suis  un  souffle,  je  suis  un 
air  délié,  ou  un  feu  subtil;  sans  doute  une  va- 
peur qui  aime  Dieu  , un  feu  qui  connoît  Dieu  , 
un  air  fait  à son  image.  O ame  ! voilà  le  comble 
de  tes  maux  ; en  te  cherchant  tu  t’es  perdue  ; 
maintenant  tu  te  méconnois  en  ce  triste  et  mal- 
heureux état.  Écoutons  les  paroles  de  Dieu  par 
la  bouche  de  son  prophète  : Convertimini , sicut 
in  profundum  recesseratis , filii  Israël!  O ame,  ré- 
veille-toi ; reviens  à Dieu , dont  tu  t’étois  si  pro- 
fondément retirée  (i)! 

En  effet,  chrétiens,  dans  cet  oubli  profond 
et  de  Dieu  et  d’elle-même  où  elle  s’étoit  plon- 
gée , ce  grand  Dieu  sait  bien  la  trouver  ; il  fait 
(i)  Im.,  c.  3i,  v.  6. 
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entendre  sa  voix , quand  il  lui  plaît,  au  milieu 
du  bruit  du  monde;  dans  son  plus  grand  éclat, 
et  au  milieu  de  toutes  ses  pompes,  il  en  décou- 
vre le  fond , c’est-à-dire  la  vanité  et  le  néant  : 
l’ame , honteuse  de  sa  servitude , vient  à consi- 
dérer pourquoi  elle  est  née,  et  recherchant  en 
elle-même  les  restes  de  l’image  de  Dieu  , elle 
songe  à la  rétablir  en  se  réunissant  à son  au- 
teur; touchée  de  ce  sentiment,  elle  commence 
à rejeter  les, choses  extérieures:  O richesses! 
dit-elle , vous  n’avez,  qu’un  nom  trompeur  ; vous 
venez  pour  me  remplir  ; mais  j’ai  un  vide  in- 
fini où  vous  n’entrez  pas  : mes  secrets  désirs  qui 
demandent  Dieu  ne  peuvent  pas  être  satisfaits 
de  tous  vos  trésors  ; il  faut  que  je  m’enrichisse 
par  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  in- 
time voilà  les  richesses,  méprisées.  Lame  re- 
garde ensuite  le  corps  auquel  elle  est  unie;  elle 
le  voit  revêtu  de  mille  ornements  étrangers  ; 
elle  en  a honte,  parcequ’elle  voit  que  ces  oi’né- 
inents  empruntés  sont  un  piège  et  pour  les  au- 
tres et  pour  elle-même;  alors  elle  est  en  état 
d’écoutèr  les  paroles  que  lé  Saint-Esprit  adresse 
aux  dames  mondaines  : « Jaî  vu  les  filles  de 
« Sipn  la  tête  levée , marchant  d’un  pas  affecté 
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« avec  des  contenances  étudiées , et  faisant  signe 
« des  yeux  à droite  et  à gauche;  pour  cela , dit 
« le  Seigneur,  je  ferai  tomber  tous  leurs  che- 
« veux  (i).  » Quelle  sorte  de  vengeance  ! quoi  ! 
falloit-il  fulminer  et  le  prendre  d’un  ton  si  haut 
pour  abattre  si  peu  de  chose?  Ce  grand  Dieu  , 
qui  se  vante  de  déraciner  par  son  souffle  les 
cèdres  du  Liban  ; tonne  pour  abattre  les  feuilles 
des  arbres  ! Est- ce  là  le  digne  effet  d’une  main 
toute-puissante?  Dieu  à dessein  de  nous  faire 
entendre  combien  il  est  honteux  à l’homme 
d’être  si  fort  attaché  à des  choses  vaines , que 
leur  perte  lui  soit  un  supplice  : c’est  pour  cela 
qu’il  passe  encore  plus  avant;  après  avoir  dit  : 
«Je  ferai  tomber  leurs  cheveux;  je  détruirai, 
« poursuit-il , et  les  colliers , et  les  bracelets , et 
«les  anneaux,  et  les  boites  à parfums,  et  les 
« vestes , et  les  manteaux , et  les  broderies , et 
« les  toiles  si  déliées , ces  vaines  couvertures 
« qui  ne  cachent  rien,  etc.  (2)  » ; car  le  Saint- 

» . 

(i)  Et  dixit  Do  minus  : Pro  co  quud  elevatæ  sunt  filiæ  Sion  ; ei 
ambulaverunt  rxteuto  collo , et  nutibus*Gculorum  ibant,  et  plau- 
debant,  aipbulubant  pedibua  suis,  et  composito  gradu  incede- 
baut  ; dora  habit  Dominos  verticera  filiarurn  Sion,  et  Dominus 
crinem  caruin  nudabit.  Isa.,  c.  3,  v.  16,  17. 

- » \ - j 

(a)  In  die  illâ  auferet  Domiiius  oniauientum  calci  amentoiuin 
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Esprit  a voulu  descendre  dans  un  dénombre- 
ment exact  de  tous  les  ornements  de  la  vanité, 
s’attachant,  pour  ainsi  parler,  à suivre  par  sa 
vengeance  toutes  les  diverses  parures  qu’une 
vaine  curiosité  a inventées.  A ces  menaces  d’un 

I H 

Dieu  tout-puissant,  l'ame  qui  s’est  sentie  long- 
temps attachée  à ces  ornements  commence  à 
rentrer  en  elle-rmême:  QüôiT  Seigneur,  dit- 
elle,  vous  voulez  détruire  toute  cette  vaine  pa- 
rure! pour  prévenir  votre  colère  je  commen- 
cerai moi-même  à m’en  dépouiller;  entrons 
dans  un  état  où  il  n’y  ait  plus  d’ornement  que 
celui  de  la  vertu. 

Ici  cette  ame  dégoûtée  du  monde  s’avise  que 
ces  ornements  marquent  dans  les  hommes  quel- 
que dignité  : elle  regarde  ces  honneurs  que  le 
monde  vante , et  aussitôt  elle  en^  voit  le  fond  ; 
elle  voit  l’orgueil  qu’ils  inspirent , et  découvre 

dans  cet  orgueil  et  les  disputes,  et  les  jalousies, 
•. . , ■ ' • : 
et  lumilas  , et  torques , et  monilia  , et  arraillas  , et  mitras  , et  dis- 
criroinalia,  et  periscelidas , et  raurenulas,  et  olfactôriola,  et  in- 
aures,  et  annulos,  et  gemmas  m fronte  pendentes,  et  mutatoria, 
et  palliola,  et  linteamina , et  acus,  et  spécula,  et  sindones,  et 
vittas,  et  theristra.  Et  erit  pro  suavi  odore  fœtor,  et  pro  lonà  fu- 
niculus,  et  pro  crispant!  crine  calvitium , et  pro  fasbià  pectorali 
riliciura.  Is*. , c’.  3,  v.  t8,  tg,  2 O,  21’,  22 , a3,  ' 
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et  tous  les  maux  qu’il  eutraîne  : elle  voit  en 
même  temps  que  si  ees  honneurs  ont  quelque 
chose  de  solide , cVst  qu’ils  obligent  de  donner 
au  monde  un  grand  exemple;  mais  on  peut, 
en  les  quittant,  en  donner  un  plus  utilè,  et  il  * 
est  beau,  quand  on  les  a,  d’en  faire  un  si  bel 
usage.  Loin  donc,  honneurs  de  la  terre!  tout 
votre  éclat  couvre  mal  nos  foiblesses  et  nos  dé- 

1 S 

fauts ; il  ne  les  cache  qu’à  nous  seuls,  et  les  fait 
connoître  aux  autres.  Ah  ! « j’aime  mieux  avoir 
« la  dernière  place  dans  la  maison  de  mon  Dieu, 

« que  de  tenir  les  plus  hauts  rangs  dans  les  de- 
u meures  des  pécheurs  (1).  » Lame  se  dépouille, 
comme  vous  voyez,  des  choses  extérieures;  elle 
revient  de  son  égarement , et  commence  à être 
plus  proche  d’elle-mème  : mais  osera-t-elle  tou- 
cher à ce  corps  si  tendre , si  chéri , si  ménagé  ? 
n’aura-t-on  point  pitié  de  cette  complexion  dé- 
licate? Au  contraire,  ç’est  à lui  principalement 
que  l’ame  s’en  prend  comme  à son  plus  dange- 
reux séducteur.  J’ai,  dit-elle,  trouvé  une  vic- 
time : depuis  que  cê  corps  est  devenu  mortel , 
il  semhloit  n’être  devenu  pour  moi  qu’un  em- 

(i)  Elegi  abjeclus  esse  in  domo  Dei  mei,  rnagis  quàm  habitare 
in  tabernacuiis  peccatorum.  Psal.  83 , v.  1 1 . 
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lwrras  et  qu’un  attrait  pour  me  porter  au  mal; 
mais  la  pénitence  me  fait  voir  que  je  le  puis 
mettre  à un  meilleur  usage  : grâce  à la  miséri- 
corde divine,  j’ai  en  lui  de  quoi  réparer  mes 
fautes  passées.  Cette  pensée  la  sollicite  à ne  plus 
rien  donner  à ses  sens  ; elle  leur  ôte  tous  leurs 
plaisirs  ; elle  embrasse  toutes  les  mortifications; 
elle  donne  au  corps  une  nourriture  peu  agréa- 
ble; et,  afin  que  la  nature  s’en  contente,  elle 
attend  que  la  nécessité  la  rende  supportable. 
Le  coucher  dessus  la  dure , la  psalmodie  de  la 
nuit,  et  le  travail  de  la  journée,  attirent  le 
sommeil  à ce  corps  si  tendre;  sommeil  léger, 
qui  n’appesantit  pas  l’esprit,  et  qui  n’inter- 
rompt presque  point  ses  actions.  Ainsi  toutes 
les  fonctions  mêmes  de  la  nature  commencent 
dorénavant  à devenir  des  opérations  de  la  grâce  : 
on  déclare  une  guerre  immortelle  et  irréconci- 
liable à tous  les  plaisirs  ; il  n’y  en  a aucun  si  in- 
nocent qu’il  ne  devienne  suspect  : la  raison  , 
que  Dieu  donne  à lame  pour  la  conduire,  s’é- 
crie en  les  voyant  approcher  r « C’est  ce  serpent 
«qui  nous  a séduits  (i).  <>  Les  premiers  plaisirs 
qui  nous  ont  trompés  sont  entrés  dans  notre 

(i)  Serpens  dccepit  me  Geses. , <fi- 3,  v.  i3. 
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cœur  avec  une  mine  innocente,  comme  un  en- 
nemi qui  se  déguise  pour  entrer  dans  une  place 
qu’il  veut  révolter  contre  les  puissances  légiti- 
mes; ces  désirs,  qui  nous  sembloient  innocents, 
ont  remué  peu  à peu  les  passions  les  plus  vio- 
lentes, qui  nous  ont  mis  dans  les  fers  que  nous 
avons  tant  de  peine  à rompre. 

L’aine , délivrée  par  ses  réflexions  de  la  cap- 
tivité des  sens , et  détachée  de  son  corps  par  la 
mortification , est  enfin  revenue  à elle-même  : 
elle  est  revenue  de  bien  loin,  et  semble  avoir 
fait  un  grand  progrès  ; mais  enfin,  s’étant  trou- 
vée elle-même,  elle  a trouvé. la  source  de  tous 
ses  maux.  C’est  donc  à elle- même  qu’elle  en 
veut  encore  : déçue  par  sa  liberté , dont  elle  a 
fait  un  mauvais  usage,  elle  songe  à la  contrain- 
dre de  toutes  parts  ; des  grilles  affreuses , une 
retraite  profonde,  une  clôture  impénétrable, 
une  obéissance  entière,  toutes  les  actions  ré- 
glées , tous  les  pas  comptés , cent  yeux  qui  nous 
observent;  encore  trouve-t-elle  qu’il  n’y  en  a 
pas  assez  pour  l’empêcher  de  s’égarer;  elle  se 
met  de  tous  côtés  sous 'le  joug;  et,  se  souvenant 
des  tristes  jalousies  du  monde,  elle  s’abandonne 
sans  réserve  aux  douces  jalousies  d’un  Dieu 
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bienfaisant  qui  ne  .veut  avoir  les  cœurs  que 
pour  les  remplir  des  douceurs  célestes.  Elle  se 
met  des  bornes  de  tous  côtés,  de  peur  de  re- 
tomber sur  ces  objets  extérieurs  , et  que  sa  li- 
berté ne  s’égare  encore  une  fois  en  s’y  cher- 
chant ; mais , de  peur  de  s’arrêter  en  elle-même, 
elle  abandonne  sa  volonté  propre.  Ainsi  resser- 
rée de  toutes  parts , elle  ne  peut  plus  respirer 
que  du  côté  du  ciel;  elle  se  donne  donc  en 
proie  à l’amour  divin  ; elle  rappelle  sa  conuoi*- 
sance  et  son  amour  à son  usage  primitif.  C’est 
alors  que  nous  pouvons  dire  avec  David  : « O 
« Dieu , votre  serviteur  a trouvé  son, cœur 
«vous  faire  cette  prière  ( i ) » ; l’ame,  si  long- 
temps égarée  dans  les  choses  extérieures , s’est 
enfin  retrouvée,  mais  c’est  pour  s’élever  au- 
dessus  de  soi-même,  et  se  donner  tout-à-fait  à 
Dieu. 

Il  n’y  a rien  de  plus  nouveau  que  cet  état, 
où  lame,  pleine  de  Dieu , s’oublie  elle-même. 
De  cette  union  avec  Dieu  on  voit  naître  bientôt 
en  elle  toutes  les  vertus.  Là  est  la  véritable  pru- 
dence ; car  on  apprend  à tendre  à sa  fin , c’est- 

(i)  Invenit  servus  tuus  cor  suum,  ut  oraret  te  oratione  hâe. 
% Rec.  , c.  7,  v.  37.  . 
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à-dire  à Dieu  , par  la  seule  voie  qui  y mène,  je 
veux  dire  par  l’amour  : là  est  la  force  et  le  cou- 
rage ; car  il  n’y  a rien  qu’on  ne  souffre  pour 
l’amour  de  Dieu  : là  se  trouve  la  tempérance 
parfaite  ; car  on  ne  peut  plus  goûter  les  plaisirs 
des  sens  qui  dérobent  à Dieu  les  cœurs  et  l’at- 
tention des  esprits  : là  on  commence  à faire 
justice  à Dieu,  au  prochain,  et  à soi-même  ; à 
Dieu , parcequ’on  lui  rend  tout  ce  qu’on  lui 
doit  en  l’aimant  plus  que  soi-même;  au  pro- 
chain , parcequ’après  qu’on  a fait  l’effort  de  re- 
noncer. à soi-même,  on  commence  à l'aimer  vé- 
ritablement , non  pour  soi-même , mais  comme 
soi-même;  enfin  on  se  fait  justice  à soi-même, 
parcequ’on  se  donne  de  tout  son  cœur  à qui  on 
appartient  naturellement.  Mais  en  se  donnant 
de  la  sorte  on  acquiert  le  plus  grand  de  tous  les 
biens , et  on  a ce  merveilleux  avantage  d’être 
heureux  par  le  même  objet  qui  fait  la  félicité 
de  Dieu.  L’amour  de  Dieu  fait  donc  naître  tou- 
tes les  vertus  ; et , pour  les  faire  subsister  éter- 
nellement, il  leur  donne  pour  fondement  l’hu 
milité.  Demandez  à ceux  qui  ont  dans  le  cœur 
quelque  passion  violente , s’ils  conservent  quel- 
que orgueil  ou  quelque  fierté  en  présence  de 
i.  3 o 
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ce  qw’ils  aiment;  on  ne  se  soumet  que  trop,  on 
n’est  que  trop  humble.  L’ame  donc,  possédée 
de  l’amour  de  Dieu,  transportée  par  cet  amour 
hors  de  soi-même,  n’a  garde  de  songer  à soi, 
ni  par  conséquent  de  s’enorgueillir  ; car  elle 
voit  un  objet  au  prix  duquel  elle  se  compte 
pour  rien , et  en  est  tellement  éprise , qu’elle  le 
préfère  à soi-même , non  seulement  par  raison , 
mais  par  amour. 

Mais  voici  de  quoi  s’humilier  plus  profondé- 
ment encore  : attachée  à ce  divin  objet,  elle  voit 
toujours  au-dessous  d’elle  deux  gouffres  pro- 
fonds , le  néant  d’où  elle  a été  tirée , et  un  autre 
néant  encore  plus  affreux,  c’est  le  péché,  où 
elle  peut  tomber  sans  cesse , si  peu  quelle  quitte 
Dieu  et  qu’elle  l’oblige  de  la  quitter.  Elle  con- 
sidère que,  si  elle  est  juste,  c’est  Dieu  qui  l’a 
faite  telle  continuellement.  Saint  Augustin  ne 
veut  pas  qu’on  dise  que  Dieu  nous  a faits  jus- 
tes, mais  il  dit  qu’il  nous  fait  justes  à chaque 
moment.  Ce  n’est  pas , dit-il , comme  un  mé- 
decin qui,  ayant  guéri  son  malade,  le  laisse 
dans  une  santé  qui  n’a  plus  besoin  de  secours  ; 
c’est  comme  l’air,  qui  n’a  pas  été  fait  lumineux 
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pour  demeurer  ensuite  par  soi-même,  mais 
qui  est  fait  tel  continuellement  par  le  Soleil. 
Ainsi  l’ame  attachée  à Dieu  sent  continuelle- 
ment sa  dépendance,  et  que  la  justice  qui  lui 
est  donnée  ne  subsiste  pas  toute  seule,  mais 
que  Dieu  la  crée  en  elle  à chaque  moment  : 
de  sorte  qu’elle  s è tient  toujours  attentive  de 
ce  côté-là;  elle  demeure  toujours  sous  la  main 
de  Dieu , toujours  attachée  au  gouvernement 
et  comme  au  rayon  de  sa  grâce.  En  cet  état 
elle  se  connoît;  mais  elle  ne  sent  plus  de  péril 
comme  auparavant;  et,' sentant  qu’elle  est  laite 
pour  un  objet  éternel , elle  ne  connoît  plus  de 
mort  que  le  péché. 

Il  faudroit  ici  vous  découvrir  la  dernière  per- 
fection de  l’amour  de  Dieu  ; il  faudroit  vous 
montrer  cette  ame  détachée  des  chastes  dou- 
ceurs qui  l’ont  attirée  à Dieu , et  possédée  seu- 
lement de  ce  qu’elle  découvre  en  Dieu  même, 
c’est-à-dire  de  ses  perfections  infinies  ; là  se  ver- 
roit  l’union  de  lame  avec  un  Jésus  délaissé;  là 
s’entendroit  la  dernière  consolation  de  l’amour 
divin  dans  un  endroit  de  l’ame  si  profond,  et 
si  retiré,  que  les  sens  n’en  soupçonnent  rien  , 
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tant  il  est  éloigné  de  leur  région  : mais , pour 
s’expliquer  sur  cette  matière,  il  faudroit  un 
langage  que  le  monde  n’entendroit  pas. 

Finissons  donc  ce  discours  ; et  permettez 
qu’en  finissant  je  vous  demande , messieurs , si 
les  saintes  vérités  que  j’ai  annoncées  ont  excité 
en  vos  cœurs  quelque  étincelle  de  l’amour  di- 
vin. La  vie  chrétienne  que  je  vous  propose  si 
pénitente,  si  mortifiée,  si  détachée  des  sens  et 
de  mou  s*  mêmes,  vous  paroît  peut-être  impos- 
sible. Peut-on  vivre,  direz-vous,  de  cette  sorte? 
peut-on  renoncer  à ce  qui  plaît?  on  vous  dira 
de  la-haut  (i)  qu’dn  peut  quelque  chose  de  plus 
difficile,  puisqu’on  peut  embrasser  tout  ce  qui 
choque.  Mais,  pour  le  faire,  direz-vous,  il  faut 
aimer  Dieu  d’une  manière  bien  sublime,  et  je 
ne  sais  si  on  le  peut  connoître  assez  pour  l’ai- 
mer autant  qu’il  faudroit  : on  vous  dira  de  là- 
haut  qu’on  en  connoît  assez  pour  l’aimer  sans 
bornes.  Mais  peut-on  mener  dans  le  monde 
une  telle  vie?  Oui,  sans  doute  : il  faut  que  le 
monde  nous  désabuse  du  monde  ; ses  appas  ont 
assez  d’illusion  ; ses  faveurs , assez  d’inconstance  ; 

(l)  Madame  de  La  Vallière  étoit  à la  grille  d’èn-haut  avec  la 
reine. 
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ses  rebuts , assez  d’amertume  ; il  y a assez  d’in- 
justice et  de  perfidie  dans  le  procédé  des  hom- 
mes, assez  d’inégalités  et  de  bizarreries  dans 
leurs  humeurs  incommodes  et  contrariantes  ; 
c’en  est  assez,  sans  doute,  pour  nous  dégoûter. 
Eh  ! dites-vous,  je  n’en  suis  que  trop  dégoûté  ; 
tout  me  dégoûte  en  effet,  mais  rien  ne  me  tou- 
che; le  monde  me  déplaît,  mais  Dieu  ne  me 
plaît  pas  pour  cela.  Je  connois  cet  état  étrange, 
malheureux et  insupportable,  mais  trop  ordi- 
naire dans  la  vie  pour  en  sortir.  Ames  chré- 
tiennes , sachez  que  qui  cherche  Dieu  de  bonne 
foi  ne  manque  jamais  de  le  trouver  ; sa  parole 
y est  expresse  : « Celui  qui  demande,  on  lui 
«donne;  celui  qui  cherche,  il  trouve;  et  on 
«ouvre  à celui  qui  frappe  ^i).  » Si  donc  vous 
ne  trouvez  pas,  sans  doute  vous  ne  cherchez 
pas  : remuez  jusqu’au  fond  de  votre  coeur  ; ses 
plaies  ont  cela  qu’elles  peuvent  être  sondées 
jusqu’au  fond , pourvu  qu’on  ait  le  courage  de 
les  pénétrer:  vous  trouverez  dans  ce  fond  un 
secret  orgueil  qui  vous  fait  dédaigner  tout  ce 
qu’on  vous  dit  et  tous  les  sages  conseils  ; vous 


(t)  Omni*  qui  pelil,  accipit;  et  qui  quærit,  invertit;  et  put 
santi  aperielur.  Matth.,  c.  3,  v.  8. 


3o. 


Digitized  by  Google 


470  SERMON  POUR  LA  PROFESSION 
trouverez  un  esprit  de  raillerie  inconsidéré  qui 
naît  parmi  l’enjouement  des  conversations  ; qui- 
conque en  est  possédé  croit  que  toute  sa  vie 
n’est  qu’un  jeu  : on  ne  veut  que  se  divertir;  et 
la  face  de  la  raison , si  je  puis  parler  de  la  sorte, 
paroît  trop  serieuse  et  trop  chagrine. 

Mais  pourquoi  est-ce  que  je  m’étudie  à cher- 
cher des  causes  secrètes  du  dégoût  que  nous 
donne  la  piété?  il  y en  a de  plus  grossières  et 
de  plus  palpables  : on  sait  quelles.  sont  les  pen- 
sées qui  arrêtent  ordinairement  le  monde.  On 
n’aime  point  la  piété  véritable,  parceque,  con- 
tente des  biens  éternels,  elle  ne  donne  point 
d’établissement  sur  la  terre,  elle  ne  fait  point 
la  fortune  de  ceux  qui  la  suivent;  c’est  l’objec- 
tion ordinaire  quAfont  à Dieu  les  hommes  du 
monde  : mais  il  y a répondu , d’une  manière 
digne  de  lui , par  la  bouche  du  prophète  Mala- 
chie.  « Vos  paroles  se  sont  élevées  contre  moi , 
« dit  le  Seigneur,  et  vous  avez  répondu  : Quelles 
«paroles  avons-nous  proférées  contre  vous? 
«Vous  avez  dit  : Celui  qui  sert  Dieu  se  tour- 
« mente  en  vain.  Quel  bien  nous  est-il  revenu 
« d’avoir  gardé  ses  commandements,  et  d’avoir 
« marché  tristement  devant  sa  face?  Les  hom- 
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« mes  superbes  et  entreprenants  sont  heureux; 
« car  ils  se  sont  établis  en  vivant  dans  l’impiété , 
«et  ils  ont  tenté  Dieu  en  songeant  à se  faire 
«heureux  malgré  ses  lois,  et  ils  ont  fait  leurs 
« affaires.  » Voilà  l’objection  des  impies  propo- 
sée dans  toute  sa  force  par  le  Saint-Esprit.  « A 
«ces  mots,  poursuit  le  prophète.,  les  gens  de 
« bien  étonnés  se  sont  parlé  secrètement  les  uns 
« aux  autres.  » Personne  sur  la  terre  n’ose  en- 
treprendre, ce  semble,  de  répondre  aux  im- 
pies qui  attaquent  Dieu  avec  une  audace  si  in- 
sensée; mais  Dieu  répondra  lui -même  : «Le 
«Seigneur  a prêté  l’oreille  à ces  choses,  dit  le 
« prophète , et  il  les  a ouïes  ; il  a fait  un  livre 
« où  il  écrit  les  noms  de  ceux  qui  le  servent  : 
«et,  en  ce  jour  où  j’agis,  dit  le  Seigneur  des 
« armées , c’est-à-dire  en  ce  dernier  jour  où  j’a- 
« chéve  mes  ouvrages , où  je  déploie  ma  misé- 
« ricorde  et  ma  justice;  en  ce  jour,  dit-il,  les 
« gens  de  Sion  seront  ma  possession  particu- 
« lière  ; je  les  traiterai  comme  un  bon  père 
« traite  un  fils  obéissant.  Alors  vous  vous  re- 
« tournerez , impies  ; vous  verrez  de  loin  leur 
«félicité,  dont  vous  serez  exclus  pour  jamais; 
« et  vous  verrez  quelle  différence  il  y a entre  le 
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«juste  et  l’impie,  entre  celui  qui  sert  Dieu  et 
« celui  qui  méprise  ses  lois  (i).  » 

C’est  ainsi  que  Dieu  répond  aux  objections 
des  impies.  Vous  n’avez  pas  voulu  croire  que 
ceux  qui  me  servent  puissent  être  heureux, 
vous  n’en  avez  cru  ni  à ma  parole  ni  à l’expé- 
rience des  autres  ; votre  expérience  vous  en 
convaincra,  vous  les  verrez  heureux,  et  vous 
vous  verrez  misérables  : Hœc  dicit  Dominus  fa- 
ciens  hœc ; c’est  ce  que  dit  le  Seigneur  : il  l’en 
faut  croire;  car  lui-même  qui  le  dit,  c’est  lui- 
inême  qui  le  fait;  et  c’est  ainsi  qu’il  fait  taire 
les  superbes  et  les  incrédules.  Serez- vous  assez 
heureux  pour  profiter  de  cet  avis  et  pour  pré- 

(i)  Invaluerunt  super  me  verba  vestra,  dicit  Dominus.  Et  dixis- 
tis  , Quid  locuti  sumus  contra  te?  Dixistis:  Vanus  est  qui  servit 
Deo  ; et.quod  cmolumcntum  quia  custodivimus  præcepta  ejus, 
et  quia  ambulavimus  tristes  coram  Domino  exercituum?  Ergo 
nunc  beatos  dicimus  arrogantes  ; siquidem  ædificati  sunt  facien- 
tes  impietatem  ; et  tentaverunt  Deum,  et  salvi  facti  sunt.  Tune 
locuti  sunt  timenles  Dominura,  unusquisque  cum  proximo  suO; 
et  attendit  Dominus,  et  audivit,  et  scriptus  est  liber  monumenti 
coram  eo  timentibus  Dominum,  et  cogitantibus  nomen  ejus.  Et 
erunt  mihi,  ait  Dominus  exercituum,  in  die  quâ  ego  facio,  in 
peculium  ; et  parcam  eis , sicut  parcit  vir  Klio  suo  servienti  sibi. 
Et  convertimini,  et  videbilis  quid  sit  inter  justum  et  impium,  et 
inter  servientem  Deo,  et  norf  servientem  ei.  Malach.  , c.  3,  v.  i3, 
et  seq. 
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venir  sa  colère?  Allez,  messieurs,  et  pensez-y. 
Ne  songez  point  au  prédicateur  qui  vous  a par- 
lé, ni  s’il  a bien  dit,  ni  s’il  a mal  dit;  qu’im- 
porte qu’ait  dit  un  homme  mortel?  Il  y a un 
prédicateur  invisible  qui  prêche  dans  le  fond 
des  coeurs  ; c’est  celui-là  que  les  prédicateurs  et 
les  auditeurs  doivent  écouter  j c’est  lui  qui  parle 
intérieurement  à celui  qui  parle  au-dehors , et 
c’est  lui  que  doivent  entendre,  au-dedans  du 
cœur,  tous  ceux  qui  prêtent  l’oreille  aux  dis- 
cours sacrés.  Le  prédicateur  qui  parle  au-de- 
hors ne  fait  qu’un  seul  sermon  pour  tout  un 
grand  peuple  ; mais  le  prédicateur  du  dedans , 
je  veux  dire  le  Saint-Esprit,  fait  autant  de  pré- 
dications différentes  qu’il  y a de  personnes  dif- 
férentes dans  un  auditoire;  car  il  parle  à cha- 
cun en  particulier,  et  lui  applique,  selon  scs 
besoins , la  parole  de  la  vie  éternelle.  Écoutcz- 
le  donc,  chrétiens,  laissez-lui  remuer  au  fond 
de  vos  cœurs  ce  secret  principe  de  l’amour  de 
Dieu. 

Esprit  saint,  esprit  pacifique,  je  vous  ai  pré- 
paré les  voies  en  prêchant  votre  parole  ; ma 
voix  a été  semblable  peut-être  à ce  bruit  impé- 
tueux qui  a prévenu  votre  descente:  descendez 
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maintenant , ô feu  invisible  ! et  que  ces  discours 
enflammés  que  vous  ferez  au-dedans  des  cœurs 
les  remplissent  d’une  ardeur  céleste  ; faites- 
leur  goûter  la  vie  éternelle,  qui  consiste  à con- 
noître  et  à aimer  Dieu  ; donnez-leur  un  essai 
de  la  vision  dans  la  foi,  un  avant-goût  de  la 
possession  dans  l’espérance,  une  goutte  de  ce 
torrent  de  délices  qui  enivre  les  bienheureux 
dans  les  transports  célestes  de  l’amour  divin. 

Et  vous , ma  sœur , qui  avez  commencé  à 
goûter  ces  chastes  délices,  descendez,  allez  à 
l’autel;  victime  de  la  pénitencc/allez  achever 
votre  sacrifice:  le  feu  est  allumé,  l’encens  est 
prêt,  le  glaive  est  tiré;  le  glaive  est  la  parole 
qui  sépare  lame  d’avec  elle-même  pour  l’atta- 
cher uniquement  à son  Dieu.  Le  sacré  pontife 
vous  attend  (i)  avec  ce  voile  mystérieux  que 
vous  demandez  : enveloppez-vous  dans  ce  voile; 
vivez  cachée  à vous-même  aussi  bien  qu’à  tout 
le  monde,  et,  connue  de  Dieu,  échappez-vous 
à vous-même , sortez  de  vous-même , et  prenez 
un  si  noble  essor  que  vous  ne  trouviez  de  repos 
que  dans  l’essence  éternelle  du  Père,  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 

(l)  Monseigneur  l’archevêque  de  Paris. 

FIN. 
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